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J'ai  toujours  etö  convaincu  d'une  grande  veriMr: 
c'est  que  l'faomme  n'est  point  desline  ä  vivre  seul  et  pour 
lui-meme ,  tnais  qu'il  fait  partie  int^graiite  de  tout  l'^tat 
social,  de  l'eDsemble  duquel  il  n'esl  qu'un  chainon. 
Gelte  y^ritö  lui  impose  des  devoirs  sacr^s  envers  ia 
societö;  eile  Toblige  ä  r^pondre  ä  tout  le  bien  qu'il 
en  re^oit,  en  r^unissant  tous  ses  efibrts  pour  contribuer , 
autant  qu'il  est  en  lui,  aü  plus  grand  bien  de  l'espece 
humaine. 

Cacher  une  verit^  utile,  c'est  se  rendre  coupable  d'e- 
goisme^  parce  qu'il  n'y  a  point  de  v^rit^  inutilc.  C'est  donc 
un  crime  que  de  s'ecarterdu  but  de  sa  propre  existence; 
c'est  violer  leslois  de  la  nature  qui  ne  pennet  ä  aucun 
£tre  de  s'isoler,  et  qui  veut  au  contraire  que  tous  s'unis- 
sent  pour  s'entr'aider  proportionnellement  ä  leurs  Forces 
individuelles.  C'est  ainsi  que  je  me  figure  un  seul  tout, 
uni  par  d'innombi*ables  anneaux,  comme  nous  led^pcint 
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si  bien  la  chaiae  d'or  avec  laquelle  Homere  rattache  tc 
fiiii  a  I  innni. 

£n  oflrant  au  public  cet  ouvrage,  fruit  de  pr^  de 
trente  annees  de  redierchcs,  je  desire  payer  un  jusle 
tribut  a  ccux  de  mes  semblables  qui  peuveot  en  retirer 
([uelque  avantage.  Qu'il  seit  accueilli  ou  rejete,  cela 
n'entrc  point  dans  mes  consid^rations;  il  me  sufHt, 
Selon  mesprincipes,  d'avoir  rempli  mon  devoir. 

I.e  but  de  mes  ecrits  est  le  triomphe  de  la  verite  sur 
Terreur,  fille  du  prejuge,  de  rignoraoce  ou  de  la 
iuperstition.  La  verite  n'a  qu'une  face  de  quelque  cote 
:|u  on  Tenvisage,  parce  que  ce  qui  est,  est  un  fait,  et  que 
"  Ton  ne  saurait  composer  avec  ce  principe ;  mais  des 
apjpartnces  de  verite,  des  illusions,  uos  passions  mSmes, 
{Üfivent  nous  jeter  dans  Terreur.  G?  defaut  u'est  done 
point  inherent  ä  la  uature  des  choses,  mais  a  notre 
maniere  de  les  envisager  ou  de  les  representer.  Tout 
homme  est  doac  sujet  ä  l'erreur.  £t  quel  est  l'individu 
v^tablement  instruit  qui  ignore  par  combien  d'erreurs 
l'esprit  doit  passer  avant  de  parvenir  ä  la  d^uverte 
d'une  seule  verite  nouvelle :  et  alors  m^me  qu'il  la 
irouvee,  u'est-elle  pas  sujette  au  rejet  et  au  d^meoti,  seit 
pour  n'etre  encore  qu'entrevue,  imparfaite  et  pas  asaee 
rigoureusement  demontree  Selon  les  r^gles  adoptees,  soit 
pour  n'avoir  pas  encore  acquis  un  degre  de  lumiire 
süffisant  pour  frapper  les  yeux  de  ceux  qui  ont  vieilli 
dans  la  routine?  Tel  a  ete  le  sort  des  ouvrages  de  tous 
les  kommes  illustres  dont  les  decouvertes  portent  le 
sceau  de  Timmortalite.  Ces  sublimes  verites  ont  toutes 
ete  rejetees  au  prcmier  ahord,  et  il  s'est  ecoule  bieu  des 
annees  avant  que  la  conviction,  amenee  par  des  trap- 
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vaux  posterieurs,  leur  ait  d^ern^  les  honneurs  du 
trioniphe.  Tel  fut  le  sort  de  Huygens,  de  Kepler,  de 
Descarles,  de  Newton  (dont  le  Systeme  a  ^t^  le  plus  per- 
s^cut^),  de  Galil^  enfin,  malgr^  ia  sublime  d^couveite 
duquel  le  monde  eotier  serait  encore  demeure  dans  l'er- 
reur,  sans  les  demonstratioos  de  Sebastian!  qui  vecut 
bien  long-temps  apr^s  lui.  La  routine  et  le  pr^jug^  sont 
les  enuemis  destructeurs  de  toute  v^rite  nouvelle,  et  Ton 
peut  dire  avec  assurauce  que,  depuis  le  plus  simple 
th^or^me  g^ometrique  jusqu^aux  r^sultats  les  plus 
sublimes  des  calculs  differentiel,  integral  et  infinitesimal, 
il  n'y  a  peut-Stre  pas  une  scule  v^rite  qui  n'ait  et^  reje- 
t^  lors  de  sa  d^couverte ,  faule  de  n'avoir  pas  ^t^  pr^ 
sent^  dans  toute  son  ^vidence  par  une  enti^i*^  et 
rigoureuse  d^monstration. 

Tel  sera  sans  doute  encore  k  Tavenir  le  sort  de  tout 
homme  qui  ouvrira  üne  nouvelle  carri^re  k  la  science 
d^j^  re^ue.  Je  ne  m'en  intimide  point  :  quelque  gcand 
que  soit  un  danger,  il  perd  la  moiti^  de  l'efiroi  qui 
Taccompagne  d^s  qu'il  est  connu.  Mon  but  est  unique* 
ment  moral ,  c'est  celui  d'Stre  utile ;  la  vanit^  m'est  abso- 
lument  etrangk«,  ma  position  dans  le  monde  me  met 
k  couvert  de  ce  soup^on.  J'abandonüesansregret  la  gloire 
litteraire  aux  savans.  Les  nombreux  amis  et  les  nom- 
breuses  connaissances  avec  lesquels  mes  longs  voyages 
m'ont  mis  ä  m^me  de  me  Her ,  pourront  me  rendre  ce 
t^moignage  que  je  leur  ai  toujours  exprim^  le  desir 
de  donner  le  moins  de  publicitö  possible  aux  obser- 
vations  que  j'avais  recueillies.  Je  m'elais  principale* 
ment  propose  pour  but  d'unir  mon  propre  dalasse- 
ment  ä  mon  Instruction  particuUere,  d'ölargir  la  Sphäre 
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de  mes  conceptions  en  augmentant  le  nombre  de  mes  fai- 
bles   connaissances  y   sp^ialement  dans  l'^tude  de    la 
natufe,  etude  que  j'ai   toujours  prefer^  ä  toutes  les 
autres.  Je  cherchais  a  me  rendre  raison  des  phenomenes 
doDt  la  cause  m'etait  inconnue,  et  sur  lesquels  les  rai- 
sonnemens  contenus  dans  les  livres  ne  me  satisfaisaient 
pas,  quelqueartistement  qu'ilsy  fussent  pr^entes.  Mais 
avant  de  me  lancer  dans  une  mer  inconnue,  j'avais 
besoin   d'une  boussole,  d'un  plan  invariable.  La  philo- 
Sophie,  celte  seule  et  veritable  amie  de   Thomme,  nie 
suggera  les  moyens  de  me  les  procurer;  eile  m'apprit 
que  connaitre  et  reconnaitre  sont  les  principes  de  notre 
entendement,  la  source  de  notrejugement.il  r^sultede 
cette  v^rite  que  tout   est  soumis  dans  ce  monde  a  des 
rfegles  fixes  qui  se  divisent  en  principes  et  en  cousequen- 
ces ,  et  que  par  suite  il  ne  saurait  y  avoir  d'effets  sans 
causes.  U  nes'agissaitdonc  plus  que  de  la  recherche  du 
lien.constant  qui  unit  les  choses  ä  leurs  rapports;  mais 
les  loisque  nous  nous  prescrivons  ne  p^hent,comme 
les  lois  civiles,  que  dans  leur  exccution;  il  fallait  donc, 
pour  ne  pas  les  violer,  pour  ätre  jusle,  en  un  mot, 
commencer  par  me  conformer  ä  la  stricte  v^rite,  par 
renoncer  enti^rementä  mes  propres  prejuges,  ä  mes 
propres   erreurs  et  ä  Celles  que  je  tenais  des  autres;  il 
feUait  renaitre  ä  la   v^rit^  comme  le  prescrivait  Circe 
k  Ulysse  lors  de  son  depart  de  File  dlthaque  pour  son 
Initiation  aus  mysteres  sacres.  Ce  n'etait  qu'en  demeu- 
rant  fidele  ä  ces  pr^ceptes  que  je  pouvais  esperer  de 
r^ussir  a  Studier  et  a  comprendre  les  sublimes  lois  que  la 
nature  a  prescrites  ä  la  matiere.  J'esp^rai  parvenir ,  par 
oemoyen,  ä  distinguer  le  vrai  davec  le  faux,  les  faits 
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d'avec  les  apparences ,  et  ni'approcher ,  a  l'aide  de  mes 
faibles  connaissances  geometriqucs,  de  l'intelligeuce  de 
quelques-UDS  des  sublimes  probleines  que  nous  pi'opose 
la  nature ;  et  quoique  partout  ou  il  m'a  ete  possible 
j'aie  essay^  d'expliquer  les  faits  d'apres  nos  equations^  j'at 
generalement  trouve  notre  science  trop  imparfaite  et 
trop  insuffisaute  pour  atteiudre  cebut,  et  partout  j'ai 
du  reconnaitre  la  verite  de  ce  qu'a  dit  ä  ce  sujet  le  plus 
grand  des  geom&tres.  Newton  assurait  que  toute  la 
science  sco!astique  ne  peut  que  nous  aider  ä  nous 
approcher  des  plus  simples  Operations  de  la  nature, 
qu'elle  n^est  quun  guidie  pour  notre  entendement  daus 
la  recherche  de  notre  intelligence,  tandis  qu'elle  est  bien 
loin  de  sufB're  pour  saisir  Tensemble  des  grandes  ope« 
rations.  Aussi  les  calculis  les  plus  laborieux  sont-ik  tres 
souvent  dementis  par  les  efTets  que  produit  la  nature. 
Je  me  suis  ensaite  convaincu  que  ce  n'etait  poiut  dans 
la  poussiere  et  dans  les  ten^bres  des  cabinets  que  Ton 
devait  epier  les  Operations  de  la  nature  qui  hait  ces 
reduits  oü  eile  est  si  souvent  maltraitee.  Son  th^ätre  est 
l'univers,  et  son  laboratoire  est  le  sein  du  globe  lui- 
m&me,  Cesi  sur  les  lieux ,  c*est  au  milieu  de  ses  produc- 
tions  qu'il  faut  la  chercber  et  l'^tudier,  si  on  veut  la  con- 
iiaitre;  et  c'est  precisement  la  que  je  Tai  presque  toujours 
trouvee  en  Opposition  avec  les  principes  re^us  dans  nos 
ecoles.  Aussi  ai-je  fait  divorce  avec  elles,  et  rejetant  tous 
les  systemes  qu'elles  ont  enfantc^s,  j'ai  voulu  etre  l'äl^ve 
de  la  nature  elle-mdme;  mon  esprit  ind^pendant  n'a 
plus  voulu  recevoir  d'autres  le^ons  que  les  siennes;  j'ai 
voulu  suivre  une  route  tout  oppos^e  ä  cellede  mesdevan- 
ciers.  Je  ne  cite  point  la  nature  a  coniparaitre  devant 
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mon  tribuoal  pour  l'y  interroger  coiiunc  uu  juge  impla- 
cable  interroge  un  accuse  afin  de  lui  faire  souscrire  sa 
condamnation  basee  sur  des  preuves  mensongeres ;  aon, 
je  la  respecte  trop,  jelui  suis  trop  souinis,  je  Taimc  avec 
trop  de  siocerite  pour  ccla.  Je  l'intcrroge  corome  uo  fils 
interroge  une  mere  cherie,  ou  comme  ies  n^phytes 
interrogeaient  Platon  ou  Pythagore.  Ceux-ci  leur  r^pon- 
daient,  comme  la  nature  :  Doutez  raisoonablement  et 
vous  obtiendrcz  la  sagessc.  Je  Tai  trouvee  partout  bonne, 
aimable  et  gracieuse,  mdme  au  milieu  des  desastres, 
insdparables  efTets  de  rimperfection  de  la  matiere,  sans 
cesse  occup^  ä  reparer  Ies  dcsordres  qu'clle  n'avait  pu 
eviter.  Cest  ainsi  que  je  Tai  suivie  sur  tous  Ies  th^tres 
de  ses  prodiges,  depuis  le  sommet  des  mootagnes  jus* 
que  dans  Ics  entrailles  de  la  terre,  ou  je  me  suis  appro- 
che  du  seuil  de  son  immense  laboratoire  dans  Tespoir 
que  quelque  ^tincelle  s'ccbappant  de  ce  formidable 
foyer  viendrait  allumer  mon  faible  flambeau,  et  dissiper 
Ies  epaisses  tenebres  dans  lesquelles  m'avait  plong^ 
Tetude  de  la  plupart  de  nos  livres  scientifiques.  Cest  en 
la  courtisant  ainsi  que,  pour  prix  de  ma  constance,  eile 
m'a  accompagn^  et  guide  du  Mexiquc  a  l'Asie-Mineurey 
sans  jaroais  se  lasser  de  seconder  mon  ardent  desir  de 
m'instruire.  J'ai  cherche  ä  cn  proGter,  du  moins  autant 
qu'il  m^a  ete  donne  de  la  comprendre. 

Toutceque  j'ai  vu  m'a  toujours  plus  convaincu  qu*il 
n'y  a  ricn  d'irrcguUiT  dans  la  nature;  que  tout,  dans  ce 
monde,  est  enchaine  par  un  accord  mervcilleux  et  uni« 
que;  que  tout  y  est  maintenu  par  une  admirable  pr^* 
voyance ;  que  rieu  n  y  est  abandonne  au  hasard,  et  que 
.si  la  nature  est  merveillcuse  dans    ses  grandes  opera- 
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tions,  eile  u'est  pas  moias  sublime  dans  ses  moincires 
details;  qu'elle  Test  egalement  depuis  le  mouvemeat  des 
astres  jusqu^ä  la  circulalion  des  plus  petits  atomes.  J'ai 
reconnu  les  memes  lois  d^ns  le  double  mouvement  d'uiie 
toupie  laocee  par  la  main  d'un  enfant,  que  daos  les 
mouveinens  des  globes.  II  n'y  a  rien  de  n^glige  dans  cet 
univers  :  tout  colncide,  se  supporte  et  se  communique 
reciproquement,  et  l'existence  generale  n'est  que  la 
combinaison  multipliee  de  chaque  existence  indivi- 
duelle. Aiosi  j'ai  cru  m'apercevoir  que  la  vie  eqibrasse 
toute  la  creatioo  et  s'eoehaiue  avec  eile;  et  que  le  degre 
de  vie  est  proportionn^  aux  corps  qui  en  sont  doues. 
D'apres  cela ,  j'envisage  la  mati^re  corome  entierement 
anim^e  par  un  fluide  universel  qui  s'el^ve  par  degr^s 
depuis  la  simple  tendance  jusqu'ä  la  volonte  intellec- 
tuelle.  Tout  est  anim^,  tout  a  part  ä  la  mobilit^  gän^- 
rak;  le  repos  parfait  n'existe  donc  nulle  part,  puis- 
qu'il  est  I'inverse  de  la  vie  qui  se  compose  du  mou- 
vement j  et  que  ce  mouvement  se  manifeste  dans  la  puis- 
sance  attraetive  et  repulsive  que  Fon  observe  dans  toutes 
les  mol^cules  de  la  mati^re,  puissance  qui  y  selon  Newton , 
se  rattache  k  toutes  les  mol^cules  des  astres  en  propor- 
tion  des  carres  de  leurs  distances  r^eiproques«  Quel 
admirable  enchainement!  J'en  conclus  que  rien  ne  pcut 
cesser  d'etre,  que  rien  ne  peut  se  d^truire,  si  la  vie  est 
universelle.  Quelque  immense  que  soit  la  puissance  que 
le  cr^teur  a  confiee  ä  la  nature  comme  ä  son  premier 
agent,  cette  puissance  ne  saurait  s'^tendre  jusqu'ä  pro- 
duire  le  neant.  La  vie  tient  au  premier  principe  univer- 
sei :  eile  ne  peut  donc  s'eteindre.  Les  parties  composan* 
tes  peuvent  bien  se  d^sunir,  se  diviser  ä  rin(ini,chan- 
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ger  de  place  et  de  fonnesapparentes,  mais  rien  ne  se 
d^truit  dans  ces  Operations;  chaque  mol&nile  reprend 
place  dans  un  autre  compos^  avec  la  partie  de  vitalit^ 
donl  eile  etait  douee;  la  vie,  le  mouvement  et  Tdtresc 
perpetuent  done,  et  redonnent  naissance  ä  toute  la 
mati^re  quMs  rajeunissent  sans  cesse;  teile  est  Torig^oe 
de  cette  belle  harmonie,  de  cet  accord  par&it  de  toutes 
les  partiesqui  est  le  repos  apparent  de  la  nature,  et  que 
nous  appelons  ^quilibre.  Voila  ce  que  nt>us  ont  fait 
apercevoir  les  progr^s  de  la  gcologie,  et  c*est  d'aprös 
ce  principe  que  Ton  est  aujourd'hui  convaincu  que  tout 
estsi  bien  organise  sur  notre  globe^  qu'il  peut  conti- 
nuer  d'existcr  tel  qu'il  est,  tant  qu'il  plaira  au  principe 
eternel ,  sans  rien  changer ,  augmenter  ou  diminuer  k  ce 
qui  existc  d6]k. 

II  se  peut  bien  que  les  eaux,  ou  le  feu,  ou  m6me  la 
reuuion  de  leurs  puissances ,  produisent  encore  des  revo- 
lutions  partielles ;  que  les  continens  existans  s'affaissent 
sous  les  eauxy  et  que  l'^l^vation  du  fond  de  TOo^n  en 
produise  de  noaveaux;  mais  ce  d^placement,  ce  change- 
ment  de  la  decoration  exterieure,  n'ötera  rien  k  requili- 
bre,  taut  qu'il  n'y  aura  ni  augmentation ,  ni  diminution 
dans  les  parties  composantes. 

Et  comment  pourrait  avoir  lieu  cette  augmentation  ou 
cette  diminution?  D'ou  viendrait  le  surplus  et  oü  irait  le 
le  deficit? 

L'accroissement  des  terres ,  le  decroissement  des  mers 
sont  des  idecs  fantastiques.  Les  mers  pcuvent  se  retirer 
en  partie  dans  de  profondes  caverncs  sans  que  la  totalite 
de  leur  volume  soit  chang^epour  ccla,  il  n'y  aura  qu'un 
d^placement.    Cette  diminution   serait-cllc  op6r^  par 
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l'evaporation?  Les  vapeurs  qui  eo  resulteraient ,  reste- 
raient  dans  l'atmosph^e  et  retomberaient  en  pluie. 
Seraieot-ce  les  madr^pores  qui  ^levant  des  lies  incoa* 
nues  jusqu'^  pr^ent,  dimioiieraient  Tespace  oceup^  par 
la  mer?  Mais  les  roadrepores  ont  pris  naissance  dans  la  ' 
matiere  existante,  elles  se  sont  nourries  des  molecules 
d'aulres  mati^res,  leur  corps  n'est  que  l'union  de  mole- 
cules d6]k  existantes  quoique  divis^.  Cette  diminution 
viendrait-elle  enfio  de  la  decomposition  et  de  raccumu- 
lation  du  regne  veg^tal  ?  Mais  lorsque  ces  parties  sont 
d^composees  elles  renaissent  fibres  dans  les  parties  sili- 
ceuses,  bitumineuses ,  ou  m^talliques;  ce  n'est  done 
qu'une  transmutation  a  laquelle  prend  part  le  feu  volcani- 
que  qui ,  par  la  decomposition  de  ses  laves,  redonne  k  la 
Vegetation  de  nouvellesforces;  et  ainsi  desuite. 

Malheureusement  le  vulgaire  calcule  la  puissance  et 
la  sagesse  de  la  nature  (incommensurables  pour  lui) 
d'apres  la  presque  nullit^  de  son  jugement  m^tapbysi- 
que.  11  considfere  la  nature  comme  la  puissance  au-des- 
sus  de  laquelle  il  n'en  existe  pas  d'aulres  pour  lui.  Or, 
si  la  nature  etait  le  createur ,  sa  puissance  serait  sans  bor-  "■ 
nes;  cependant  nousla  voyonscirconscritedans  des  limi- 
tes  proportionnees  aux  produits  que  le  createur  exige 
d'elle.  Dans  tout  le  cours  de  cet  ouvrage  on  verra  qu'elle 
op^re  comme  le  premier  agent  du  grand  arcbitecte  de 
Tuniversy  qui  lui  a  conG^  le  d^veloppement  de  la 
matiere,  qui  l'a  chargee  d'^tablir  T^quilibre  et  Tharmo- 
nie  entre  toutes  les  parties  de  cette  matiere ;  et  d^s 
l'instant  qu'elle  a  attcint  ce  but  auquel  tendent  tous  ses 
travaux,  eile  devient  conservatrice  de  l'organisatiön 
generale,  c'est-ä-dire  de  son  propre  ouvrage,  lant  que 
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requilibre  partiel  ne  sc  derange  pas;  s'il  se  derauge,  eile 
redeyient  aussitot  organisatrice  jusqu'ä  ce  que  le  desor- 
dre  soit  repare.  II  suit  de  lä  que  c'est  dans  Tetablisse- 
ment  et  dans  le  maintieo  de  requilibre  que  consiste  la 
loi  imposee  a  lanature,  quecette  loi  fondamentale ,  sur 
laquellesont  basees  toutes  ses  Operations,  ne  vise  qu'au 
bieu  general.  II  n'est  point  en  son  pouvoir  de  faire  le 
mal  reei.  Je  suis  persuade  que  le  mal  n'a  point  et^  cree, 
qu'il  ne  nait  que  des  consequences  de  rimperfection  de  la 
matiere ,  et  des  circonstances  accumulees  qui  resultent 
de  cette  meme  imperfection.  La  nature  cherche  con- 
stamment  ä  les  combattre,  mais  il  lui  est  souvent  impos- 
sible  de  les  vaincre  sans  detruire  ou  deranger  tout  le  Sys- 
teme qu'elle  est  chargee  de  maiotenir,  il  ne  lui  reste 
que  le  pouvoir  de  rc^parer  les  desordres.  Qui  ne  se  rap«- 
pelle  a  ce  sujet  la  belle  fiction  des  anciens,  d'Ormuds  et 
d'Arimane?  Je  dcmontrerai  avec  ^vidence  que  la  puis- 
sance  de  la  nature  est  encore  bien  plus  limitce  par  les 
lois  de  l'univers  dont  son  code  particulier  n'est  qu^un 
chapitrc.  C'est  ainsi  qu'il  ne  lui  est  point  permis  de  s'ele- 
ver  plus  haut  que  la  perpendiculaire  sansdecliner,  ni 
de  sortir  de  la  circonf<^rence  que  cette  elevation  d^crit 
auf our  de  son  centre.  £n  un  mot  eile  doit  renfermer  tou- 
tes ses  Operations  dans  un  quart  de  cercle,  quoiqu'elle 
puisse  en  multiplier  le  nombrc  dans  la  circonference. 
Aussi  trouverons-nous  que  toutes  les  demonstrations 
ressortent  de  ce  principe,  et  que  tous  les  phenomenes 
corre^ondent  exactcment  ä  cette  loi  qui  est  commune 
au  mouvement  de  Tunivers  entier,  d'apres  les  observa* 
tions  et  les  caiculs  des  plus  grands  astronomes  tels  que 
Kepler ,  Newton ,  Laplace,   etc.,  dont  je  citerai  les  opi- 
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uions  CD  developpant  cette  verite  dans  moo  ouvrage. 

Mais  si  la  puissaoce  de  la  nature  est  limitcks  par  rap* 
port  aux  lois  gendrales,  ce  qui  nous  prouve  qu'elle  n'est 
point  le  principe  de  la  cr^tion  y  nous  la  voyons,  d'autce 
part,  la  souveraine  legislatrice  de  toute  la  matiere  qui 
compose  notre  globe,  sans  atteindre  cependant  a  Fesprit 
qui  est  hors  de  son  domaine ;  car  malgre  toute  sa  puis- 
sance^  elie  ne  peut  developper  en  nous  aucune  id^ 
ahstraite;  cette  facult^  tient  directement  de  la  source 
Immortelle  dont  eile  ^mane. 

Le  Code  des  lois  de  la  nature  est  sublime,  parce  qu'il 
est  simple:  immmuable,  parce  qu'il  est  unitaire:  impe* 
rissable,  parce  que  c'est  sur  lui-meme  qu'est  fondee  sa  pro* 
pre  existence.  II  est  parfait ,  d'abord  parce  qu'il  a'admet 
aucune  exception ,  et  ensuite  parce  qu'il  se  rattacke  au 
code  des  lois  universelles.  Ceux  donc  qui  appelleDtbizar* 
reries  ou  exceptions  de  la  nature  les  choses  qu  ils  ne 
compreunent  pas ,  calomnient  cette  mSme  nature.  Je 
n'ai  pu  decouvrir  jusqu'k  present  dans  ce  code  que  deux 
seuls  chapitres,  Tun  oontenant  des  lois  auxquelles  les 
fluides  soDt  soumis,  Tautre  Celles  qui  regardent  les  solides 
en  g^^ral. 

En  voyant  que  tout  est  si  merveilleusement  ordonn^ 
sur  notre  globe ,  que  du  petit  au  grand  tout  s'y  lie ,  tout 
s'y  enchaine,  qu'il  n'y  a  rien  d'oubli^,  rien  d'abandonn^ 
au  hasard,  ma  raison  r^pugnaitä  croire,  comme  ou  a 
cherche  a  nous  le  persuader,  que  les  volcans  si  multi- 
plies  sur  la  surface  de  la  terre  et  mßme  sous  les  abimes 
de  la  mer,  et  dont  les  efTets  ont  tant  d'influencc  sur  le 
developpement  de  Torganisation  generale,  eussent  ete 
negliges  par  la  soigneuse  nature ,  et  abandonnes  aux 
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caprices  du  hasard,  saos  lois,  sans  aucun  Systeme  regu- 
lier, ni  d^termination  quelconquc ,  ou  pour  me  servir 
des  expressions  de  M.  le  professeur  Tondi,  acad^micien 
de  Napleset  ud  des  grands  roin^ralogistes  de  ritalie,  qu'ils 
De  fussent  autre  cbose  qu'une  maladie  du  globe,  des 
pustuies  rejet^s  au  dehors,  et  dont  le  produit  u'est 
que  la  boue  de  mer  cuite.  J  aimais  ä  croire  la  nature 
plus  sage  et  je  me  mis  ä  la  recherche  de  la  verit^. 

Les  progres  immenses  de  la  geologie  ont  rendu  jus- 
qu'ä  present  d^cminens  Services  a  toutes  les  branches 
de  la  scieoce;  mais,  quant  ä  la  partie  volcanique,  tous 
sesoQt  renfenn^  dans  Tanalyse  des  substances  produites 
par  les  volcans ,  c'est-a-dire  qu'ils  se  sont  bornes  a  la 
partie  min^ralogique.  Cette  partie  est  certaioement  tres 
utile  et  d^jä  tres  elaboree;  mais  cependaut  tout  ^mi- 
uemment  utile  qu'elle  est,  eile  se  limite  encore  aux  seuls 
effetS|  au  seul  examen  des  substauces  excrcmentaires, 
tandis  que  leurs  causes  et  leur  encliainement  avcc  les 
cons^quences,  demeurent  eucore  ensevelies  daus  la  nuit 
du  myst^re,  et  que,  pour  eviter  cechapitre  (d'oü  devait 
ressortir  taut  de  lumi^re),  ou  ^ludait  la  question,  eu 
disant  avec  M.  Breislack  :  <c  L'intlucnce  des  volcans  et 
cc  leur  sphere  d'action  sur  les  phcnomenes  sont  limit^s  ä 
a  des  distances  si  petites ,  et  circonscrites  dans  un  cercle 
«  si  etroit ,  qu'elles  deviennent  imperceptibles  cn  compa- 
ct raison  de  la  superficie  terrestre.  » 

On  commen^ait  cependaut  ä  sentir  le  besoin  d'aborder 
la  question.  D^ja  M.  Pallas ,  sir  Hamilton  et  MM.  Dolo- 
mieuet  Delucs'en  ctaient  occup^,  lorsque  les  plus  grands 
savans,  tels  que  M.  de  Buch ,  mais  surtout  M.  de  Hum- 
boldt en  Allemagne  ont  entrevu  et  eommc  ouvcrt   la 
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roule.  Cesl  ce  dernier  que  j'ai  suivi  comine  l'observateur     *  ^^ 

le  plus  exact,  le  plus  exempt  de  pr^juges  et  d'bypotbeses 
enfantees  par  rimagination;  la  vaste  etendue  que  cet 
homme  illustre  a  donnee  ä  la  science ,  vient  de  ce  qu'il 
n'a  etudie  que  sur  le  terrain ;  aussi  est-il  le  seul  que 
j'aie  pu   suivre  dans  mes  recherches  sur  les  volcaus,    '    ^  *  ' 

comme  M.  de  Saussure  a  ete  mon  seul  guide  v^ridique 
pour  Celles  que  j'ai  faites  dans  les  Alpes.  Les  Anglais 
m'oot  puissamnient  aide  par  leurs  transactions  acad^-  ' 
miques,  oü  j'ai  recueilli  des  faits  dont  la  connaissance 
cstduealeur  excellente  marine;  j'en  ai  recueilli  d'autres 
dans  les  travaux  de  quelques  auteurs  du  plus  grand  me- 
rite,  mais  la  plupart  resserr^s  aussi  dans  Tanalyse  des 
productions  volcaniques«  Quant  ä  une  throne  rappro- 
chee,  je  citerai  Touvrage  recemmeut  publie  par  M.  Lyell 
et  surtout  M.  De  la  BScbe ,  dont  j'ai  appr^i^  les  obser- 
vations  et  les  doutes.  Les  Italiens  ont  des  savans  de  beau- 
coup  de  merite,  mais  ils  sont  trop  limit^s  et  ils  ont  trop 
de  pr^ventions  ä  vaincre  de  la  part  des  gouvernemens 
despotiqucs  pour  pouvoir  penser  librement.  L'acad^mie 
de  Catane  a  cependant  donne  des  transactions  fort 
importantes  sur  les  Operations  de  l'Etna,  et  eile  serait  au 
premier  rang  ai  on  lui  en  donnait  les  moyens.  Celle  de 
Naples  s'occupe  de  tout,  excepte  de  la  g^ologie  et  sur- 
tout de  la  tbeorie  des  volcans,  mSme  du  Yesuve  oü 
M.  Monticelli ,  quoique  Tun  des  plus  grands  savans  g^ 
logistes,  n'a  pu  monter  depuis  long-temps  ä  cause  de  son 
grand  age.  II  avait  toutefois  dignement  confi^  la  partie 
volcanique  a  M.  Covelli,  un  des  bommes  les  plus  labo- 
rieusement  instruits,  dont  il  avait  falt  sa  main  droite^  et 
avec  lequel  j'ai  eu  l'avantage  d'explorer  Hie  dlscbia  et 
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le  graud  internum  de  Baja;  la  mort  l'a  moissonne  Sans 
attendrela  maturite  des  fruitsdont  il  nous  promettait  une 
aboadante  recolte,  nous  ea  avons  une  partie  seulement 
dans  le  premier  volume  du  dernier  ouvrage  de  M.  Mon- 
ticelli|  qui  ne  s'ach^vera  pas  Je  le  crains,  ä  cause  de  la 
inort  de  Covelli. 

H'ayant  donc  aucun  devancier  pour  in'eclairer  sur 
la  theqrie  des  volcans,  j'ai  du  me  frayer  un  chemin  nou- 
veau  et  tracer  moi-m^me  ma  route.  Je  me  suis  convaincu 
que  si  je  voulais  Stre  observateur,  je  devais  m'abstenir 
de  raisonner  avant  d'avoir  tout  bien  aper^u,  bien  com- 
par^y  et  d  avoir  rapporte  chaque  point  ä  un  centre  com- 
mun.  Je  devais  examiner  avec  attention  chaque  ph^no* 
m^ne  en  particulier  et  les  lieux  de  son  apparition :  les 
comparer  ensuite  avec  ceux  d'une  nature  semblable 
quoique  dans  des  lieux  difierens;  examiner  leur  com- 
cidence  ou  leur  difference,  d^tenniner  si  cette  difförence 
n'est  qu'une  simple  Variation,  qu'une  simple  nuance 
r^le  ou  apparente ,  examiner  si  ce  n'^tait  qu'une  de- 
viation  des  connaissances  d'un  mime  principe,  ou  si  leurs 
principes  ^taient  r^iproquement  ^trangers.  En  cas  de 
doute,  chercher  k  en  faire  naitre  ou  k  en  decouvrir  de 
semblables,  et  ne  conclure  que  d'apr^s  des  resultats  con* 
stans.  Ensuite  s^parer  les  ph^nom^nes  permanens  de  ceux 
qui  ne  se  pr^sentent  qu'^ventuellement,  soit  par  la  con- 
sequence  de  leurs  efFets,  soit  par  le  concours  des  circon- 
stances  etrang^res  au  principe  gen^ral.  Soumettre,  en  un 
ifiot,  le  tout  k  l'analyse,  examiner  souvent  et  attentive- 
ment  les  parties  avant  de  les  r^unir,  et  en  former  un 
Corps  syslematique  qui  me  d^onträt  Torigine  des  mou- 
vemens  et  des  r^volutions.  C'est  seulement  alors  qu  on 
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peut  ^tablir  uq  raisonneraent  ea  allaat  du  gouiiu  k  Tin« 
connUy  etarriver ,  en  prolongeant  jusqu'au  point  de  lear. 
intersection  les  cöt^s  des  angles  ext^rieurs,  ä  uoe  coii- 
struction  plus  ou  moins  parfaite  des  combinaisons  qui 
nous  sont  cach^s,  et  de  i'entiere  charpente  des  masses. 
Cest  du  moin^  ainsi  que  j'ai  cru  pouvoir  parvenir  ä 
tracer  g^m^triquemeot  le  plan  interieur  desvolcans^ 
h  me  rendre  raison,  m^me  par  avance,  des  phenom^nes 
qui  se  preseotent  ou  qui  vont  se  presenter,  et  arriver, 
saos  les  confondre^  k  des  räsultats  complets.  C'est  la  le 
fruit  que  j'ai  recueilli  des  douze  dernieres  annees  de  mes 
obseryations. 

Dans  les  cas  oii  je  me  m^fiais  de  mes  propres  obser«- 
vationsy  j*ai  eu  recours  aux  Berits  de  mes  devanciers 
pQUr  y  rechercher  si  les  mfimes  ph^nom^es  y  avaient 
d^ja  ^t^  aper^us  ou  d^crits,  et  fortifier  mon  jugement 
par  leurs  argumens,  lorsque  je  les  trouvais  conformes 
au  fait  observe  par  moi,  ou  les  rejeter  comme  non 
avenus,  et  les  combattre,  dans  le  cas  contraire.  Je  reunia 
ensuite,  en  les  faisant  marcher  de  front,  les  r^gles  de  la 
physique  et  celles  de  la  chimie,  pour  m'aider  k  expliquer 
les  ph^nom^nes  sans  violer  les  lois  qü'elles  imposent  et 
qui  sont  consacr^  par  Texp^rience  de  tant  de  grands 
hommes.  Car,  comme  tout  dans  la  nalure  ^ane  d'un 
principe  unique ,  rien  ne  peut  y  ^tre  isol^  et  bien  moins 
encore  en  Opposition.  Teile  est  la  marche  que  je  me  suis 
propos^.  C'est  au  leoteur  impartial  qu'il  appartient  de 
juger  si  j'ai  atteint  mön  but  qui  est  base  sur  des  obser- 
vations  entierement  nouvelles. 

Ce  que  je  redoute  le  plus,  c'est  que  Ton  confonde 
mon  ouvrage  purement  th^rique  avec  üb  syst^nie,  ce 
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serait  lui  faire  injure.  II  y  a  loin  d'uDC  theoriea  un  sys- 
lerne.  Ce  dernier  cree  un  nouvel  edifice  qu'il  ^l^ve  sur 
une  base  imagiDaire ,  il  n'adopte  rien  de  ce  qui  est  re^u, 
il  cree  de  nouveites  iois^  il  adopte  de  nouveaux  priiic^>es 
pour  en  faire  sortir  de  nouvelies  coDsequences  et  donner 
ä  la  science  une  nouvelle  face.  Une  tbeorie  au  contraire 
ne  s'appuie  que  sur  des  lois  existantes  qu'elle  applique 
ä  un  objet  non  approfondi  encore;  la  tbeorie  n'est  donc 
qu*un  examen  des  effets  inconnus  d'apres  les  principes 
re^us.  Dans  mon  ouvrage  je  ne  cr^e  rien,  je  laisse  tout 
ä  sa  place,  et  ne  beurte  en  rien  les  principes  des  autres 
Sciences  que  je  laisse  dans  leur  entier :  je  ne  chercbe 
quk  les  ^tcndre  sur  un  objet  susceptible  de  TStre,  en 
appliquant  le  connu  ä  l'inconnu. 

Mais  on  comprendra  ais^ment  que,  dans  un  ouvrage 
aussi  etendu,  compos^  de  notes  relatives  ä  cbacun  des 
points  qu'il  embrasse,  la  r^union  de  toutes  ces  notes  en 
un  corps  syst^matique  a  souvent  du  dtre  entrav^  par 
les  nombreux  details  et  par  les  demonstrations  qui  les 
accompagnent  n^cessairement,  et  qui  ont  souvent  arrSt^ 
la  marcbe  du  plan  g^neral  que  je  me  suis  trac^;  d'autant 
plus  que  j'ai  adopt^pour  m^tbode  de  ne  donner  les  preu- 
ves  demonstratives,  qu'au  für  et  a  mesure  que  la  nature 
m'en  präsente  le  probleme  dans  le  fait  local.  Ainsi,  je 
ne  fais  point  sortir  la  figure  d'un  tbeoreme,  mais  la 
demonstration  de  la  figure  que  m'offre  la  nature. 

J'ai  donc  juge  utile  etmeme  necessaire  pouraider  Tin- 
telligence  de  mes  lecteurs,  de  leur  presenter  dans  cet 
avant-propos  Tesquisse  du  plan  de  Touvrage  entier, 
resserr^  dans  un  cadre  fort  ^troit,  et  reduit  sur  une 
Schelle  tres  racrourcie. 
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Pour  aller  du  petit  au  grand  et  du  connu  ä  Tinconnu , 
en  me  menageant  toujours  un  poiot  de  comparaison,  je 
me  suis  persuad^  que  je  devais  faire  pr^c^der  T^ude  des 
volcans  par  celles  des  montagoes  froides. 

Selon  ma  maniere  de  voir,  l'elevation  des  montagnes 
doit  £lre  attribu^  ä  quatre  causes  quelquefois  isolees  et 
quelquefois  r^uuies.  La  premi^re  est  due  ä  T^ruption  du  feu 
igne  central,  d^s  la  premiere  epoque  du  developpement 
de  la  mati^re.  La  seconde  ä  Tafiaissement  de  la  croute 
min^rale  apr^s  son  extension  jusqu'au  dernier  point  de 
son  elasticite,  effet  du  feu  central  dans  Texercice  de 
toute  sa  puissance.  Le  troisieme  ä  T^boulement  d'une 
partie  des  couches  dans  de  profondes  cavernes,  ^oule- 
nient  produit  par  la  pression  vcrticale  des  eaux  et  cifk 
explique  Tobliquite  des  couches  souvent  contradictoire 
dans  la  mSme  montagne.  La  quatrieme  enfin  est  Texal- 
tation  de  la  croute  sup^rieure  par  la  pression  interieure 
dirigee  vers  Textremit^  sur  quelques  rayons  du  globe, 
lorsque  la  diminution  de  la  force  du  feu  central  ne  lui 
laissait  plus  que  la  puissance  de  soulever  les  points  qui 
lui  opposaient  le  moins  de  r^sistance;  et  c'est  äcette  der- 
ni^re  cause  que  j'attribueladirection  verticale  des  roches 
et  des  couches  qui  se  fait  remarquer  dans  plusieurs  mon- 
tagnes ;  mon  ouvrage  döveloppera  ces  id^s. 

On  peut  conjecturer  que  la  mati^re  pouss^e  ä  l'exte- 
rieur  par  cette  pression  interieure ,  doit  occuper  un 
espace  plus  grand  que  lorsqu'elle  est  comprim^  dans 
la  masse  g^n^rale ;  et  comme  la  puissance  motrice  s'^- 
l^ve  au  centre  de  la  masse  ^  eile  doit  necessairement  y 
laisser  de  grands  vides.  Cela  me  porte  ä  croire  que  la 
plupart  des  montagnes  sont  plus  ou  moins  creuses  dan$ 
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leurs  bases ;  et  ce  qui  donne  de  la  force  k  cette  hy- 
poth^c,  c'est  le  nombre  considerable  de  profondes 
cavernes  qu'on  observe  dans  toules  les  montagnes. 

Comme  Cetude  etait  roa  passion  dominante  sans  etre 
pourmoi  uneobligation^jepouvaislui  consacrer  toutmon 
teraps.  II  n'est  pas  toujours  facile  aux  savans  de  profes- 
sion  de  faire  de  longs  et  penibles  voyages  de  plusieurs 
ann^s  cons^utives :  leurs  occupalions  r^unies  äd'autres 
circonstances  personnelles  ne  leur  peraiettent  de  venir 
examiner  le  terrain  quVn  courant,  qu'ä  jours  compt^s, 
et  quelque  grande  que  soit  leur  p^netration,  l'on  sait  que 
l'aigle  qui  plane  au  haut  des  airs  ne  peut  apercevoir  et 
dtstingucr  qu'un  seul  point  ^-la-fois.  Tai  donc  com- 
]||i^c^  par  vijiter  toutes  les  chaines  de  montagnes  de 
FEurope  xlepuis  les  Carpathes  jusqu'aux  Pyren^es:  je  les 
ai  analysdes  pendant  deux  ans  pour  les  comparer  en- 
suite  aux  Alpes ,  que  j'ai  ^tudi^es  pendant  neuf  ^tes  con- 
s^utifs,  et  oii  certainement  je  crois  avoir  fait  des  de- 
couvertes  pr^cieuses,  non  tant  dans  la  nature  des  roches 
que  dans  les  ph^nom^nes  qu'elles  pr^sentent,  et  qui 
donnent  pour  ainsi  dire  une  table  des  mati^res  du  Sys- 
teme complet  de  notre  globe ,  rattach^  k  celui  de  l'uni- 
vers. 

C'est  la  que  j*ai  observ^  le  jeu  des  fluides  ^l^mentaires 
manifeste  dans  toutes  leurs  acticgis,  soit  s^par^s,  soit 
reunis;  c'est  lä  que  j'ai  cru  d^couvrir  unepuissanceattrac- 
Xire  sp^iale  dont  les  montagnes  sont  dou^s  du  cot^  de 
i'ouest,  en  d^linant  vers  le  sud,  qui  devient  impercep- 
tible  vers  Test  et  enti^rement  nulle  vers  le  nord.  Cette 
d^uverte  me  paraissant  nouvelle ,  j'en  ai  fait  Tapplica- 
iion  a  toutes  les  montagnes ,  et  j'en  ai  tir^  mes  aper^us. 
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C'est  Ik  que  j'ai  reconnu  que  le  ftuide  ^lectrique  sttit 
coostammeDt  Tastre  du  jour,  s'^l^ve  avec  lui  jusqu'k  )a 
perpendicülaire,  d^line  avec  ses  rayonset  demeure  im- 
mobile pendant  son  absence. 

Dans.les  Alpes,  tout  est  tranquille  pendant  la  nuit, 
ia  nature  semble  plong^  dans  un  profond  sommeil', 
tout  demeure  stationnaire ,  les  nuages  accumul^s  enve- 
loppent  les  sommets  des  montagnes  et  y  restent  immo- 
biles; mais  d^s  que  les  rayons  du  soleil  touchent  au  plan 
de  Thorizon ,  ce  qui  a  Heu  en  hiver  k  huit  heures,  et  ä 
trois  heures  en  ^t^ ,  Täectricit^  renait  avec  les  rayons 
du  jour,  disperse  les  nuages  et  se  dirige  vers  le  cou- 
chant,  en  multipliant  sa  force  k  mesure  que  s'agrandit 
Fangle  que  forment  les  rayons  solaires  avec  rhorizon 
jusqu'ä  leur  arriv^  k  la  verticale  dans  le  plan  du  m^ri- 
dien;  la  puissance  ^lectrique  d^croit  alors,  k  mesure 
que  ces  m^es  angles  deviennent  plus  petits  jusqu'au 
moment  oü  cet  astre  desoend  sur  l'horizon.  On  obsarve 
cependant  k  minuit  que  T^lectricit^  renait  faiblement ; 
mäis  la  dur^e  en  est  tr^  courte,  et  ce  fluide  redevient 
imperceptible  jusqu'äu  lever  du  soleil. 

Ce  fait  ne  peut  cependant  s'observer  que  dans  les 
montagnes  qui  sont  rangees  dans  la  seconde  et  dans  la 
troisifeme  classe  telativement  k  leur  hauteur ,  car  ^  dans 
Celles  que  oouvrent  les  neiges  perp^tuelles,  un  fort  cou- 
rant  dectrique ,  plus  ou  moins  constant ,  se  fait  sentir 
du  nord  au  sud  ä  la  hauteur  de  7  a  8,000  pieds ,  qui 
cörrespond  k  la  latitude  de  60®  k  70^  Or,  les  aurores 
bor^les  nous  montrent  que  vers  cetle  latitude  le  fluide 
^lectricfue  abandonne  l'iht^rieur  du  globe;  son  refoüle 
ment  li  Text^rieur  doit  donc  prendre  une  direction  in« 
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yerse  vers  le  soleil,  c'est-ä-dire  du  nord  au  sud,  et  par 
ua  aogle  de  45^.  Ce  qui  rend  ceci  evident,  c'est  que  la 
force  de  ce  refoulement  est  teile  qu'elle  entraine  une  par- 
tie  de  la  mer  glaciale  en  un  courant  perpetuel  entre  ies 
60'  et  70®  parallMes  ,  dont  Tinfluence  diminue  ä  me- 
«ureque  la  grandeur  de  l'angle  s'accroit,  et  cesse  enfia 
au  55**  degr^  de  latitude  nord  et  au  4o*  degre  de  lati- 
tude  sud.  D*apr^  Ies  tableaux  dress^s  par  MM.  Ies  capi- 
taines  Franklin  et  Back,  Ies  aurores  bor^Ies  qui  se  ma- 
nifestent  entre  Ies  60'  et  70®  degr^s  nord,  cessent  a 
celte  derniere  latitude  comme  coupees  par  une  ligne 
droite,  et  leurs  axes  sont  tourn^s  vers  le  sud;  elles  re- 
paraissent  sous  T^quateur  k  une  hauteur  de    17,600 
pieds  sous  le  nom  de  lumi^re  zodiacale,  ce  qui  d^ter- 
mine   Texactitude  de  Touverture  de   l'angle  indique. 
M.  de  Humboldt  a  remarqu^  sous  T^quateur  que  la  force 
>de  r^lectricit^  devient  tr^  grande  ä  la  hauteur  susdite, 
comme  je  Tai  remarque  au  Mont-Blanc,  a  8,700  pieds 
d'^evation,  correspondant  k  la.m^me  hauteur  du  degre 
^e  latitude.  La  coincidence  de  ces  observations  m'induit 
ä  admettre  cette  remarque  au  nombre  des  faits. 

C'est  dans  Ies  montagnes  que  ies  zones  et  Ies  climats 
sed^rivent  avec  une  exactitude  pour  ainsi  dire  g^m^ 
trique,  leurs  hauteurs  proportionneltes  correspondant 
parfaitement  avec  T^chelle  horizontale  des  latitudes  sep- 
tentrionales  dahs  le  rapport  de  a5o  pieds  perpendicu- 
laires  pour  chaque  degr^.  C'est  lä  que  se  pr^sentent  Ies 
ro^es  particularites  que  le  capitaine  Parry  a  observ^es 
dans  Ies  rögions  septentrionales ,  et  qui  correspondent  a 
Celles  que  j'ai  observees  dans  Ies  Alpes,  et  M.  de  Hum^ 
boldt  sous  l'^quateur.  L'on  trouvera  dans  cet  ouvrage 


une  carte  tr^  detaill^,  oü  la  perpendicüiaire  ^levee  sur 
r^uateur  conserve  les  divisions  que  M.  de  Humboldt  a 
faites  au  Chimborazzo  pour  les  productions  du  r^goe 
v^g^tal,  mais  que  j'ai  renferm^  dans  un  segment  at- 
mospb^rique  qui  s'etend  du  degr^  zero  au  pole  nord 
jusqu'au  soiftinet  de  TOrizaba,  k  la  hauteur  de  üü^ood 
pieds  j  en  le  supposant  place  sous  T^quateur.  Les  zones 
y  sont  indiqu^  par  des  triangles  parallMes  oü  toutes  les 
montagnes  et  tous  les  volcaos  sont  rang^  dans  leurs 
divisions  respectives.    On  y  voit  la  ligne  4^  neiges 
s'elever  de  1 5o  pieds  par  d^gr^ ,  ^t  le  point  oü  M.  de 
Humboldt  fixe  la  naissance  de  la  v^g^tion  au  Chim- 
borazzo correspondre  exactemeot  au  degti^  de  latitude 
septentrionale,oü  eile  Unit  snr  la  base  horizontale  d'a- 
pr^s  mon  echelle  de  gradation; 

Mais  c'est  surtout  dans  les  montagnes  que  se  fait  re- 
marquer  cette  mfime  pf^cisiön  |dans  les  fluides  el^men- 
taires.  J'avais  dejä  observ^,  en  1818,  qü'ä  la  hauteur  d^ 
ao,700  pieds  sous  Tequateur,  correspondante  a  celle  de 
io,5oo  pieds  au  Mont-Blanc,  et  au8S*  de  latitude  s^p- 
tentrionale,le  calorique  cessait  d'avoir  assez  d^activit^ 
pour  former  de  la  glace  et  operer  la  cong^lation  de  Teau , 
k  moins  qu'on  y  jet&t  de  la  neige.  Au-delä  de  cette  hau- 
teur, iln'existe  plus  que  des  neiges  perp^tuelles.  Tous  les 
amiraux  anglais  et  hollandais  qui  ont  tent^  le  passage 
aux  Indes  par  la  mer  Olaciale,  oü  l'amiral  Heemskerke 
a  hiveme  au  Spitzberg ,  ise  sont  persuad^  qu'il  ne 
pouvait  y  aToir  de  glace  sous  le  p61e :  jMgnore  sur 
quelle  baseils  ont  fond^  cette  hypoth^;  mais  comme 
eile  vient  d'^re  chang^  en  certitude  par  les  rapports 
du  capitaine  Parry  ^  je  pense  que  mon  tableau  du  pa- 


34  AVANT-PROPüS. 

de  l'organisatiou ,  et  par  consequent  encore  de  la  vie. 

Outre  ces  fluides  ^lementaires ,  j'en  coocois  dcux 
aiitres  que  j*appelle  auxiliaires  parce  qu'ils  sont  com- 
pos^  tnais  qui  sont  aussi  puissans  que  les  premiers;  ce 
sont : 

1*  Le  fluide  electrique,  compagnon  ins^parable  de  la 
lumi^re  et  auquel  j'attribue  le  mouvcment;  2^  le  fluide 
inagnetique  etroitement  li^  avec  tous  les  autres  fluides 
auxquels  il  semble  servir  de  r^gulateur ;  par  la  r^unioo 
de  ces  fluides  les  cottipositions  r^suhantes  des  puissances 
attractives  et  repulsives  des  mol^cules  de  la  roati^re  se sont 
d^veloppcesy  et  de  ce  mouvement  actifet  r^actif  est  n^ 
la  vie  universelle.  Mais  j'aper^ois  encore  un  autre  fluide 
immat^riel  que  je  nesaurais  expliquer  que  par  la  r^unioa 
de  tous  les  autres  fluides ,  a  laquelle  il  doit  vraisembla- 
blement  sa  naissance ;  c'est  le  fluide  igne  primitif  qui 
semble  avoir  embrase  toute  la  matiere  sans  la  consumer^ 
parce  que  le  principe  de  la  matiere  primitive  me  sem- 
ble inconibustible.  Je  d^montrerai  que  la  matiere  de  la 
seconde  epoque  (appcl^e  primitive  par  l'^cole  de  Wer- 
ner) est  egalement  inaccessible  a  Taction  du  feu  secon- 
daire,  materiel  ou  volcanique,  que  nous  verrons  naitro 
de  la  fermentation. 

Je  m'arräte  ici  un  moment  pour  donner  plus  de  lati* 
tude  au  principe  de  Tanalogie  qui  existe  entre  ces  flui- 
des,  principalement  entre  les  deux  derniers,  et  nous  ver- 
rons ressortir  de  la  maniere  la  plus  frappante  Tunit^ 
des  lois  de  la  nature  que  j'etablis  comme  base  fbnda- 
mentale  dans  tout  le  developpement  de  la  matiere,  et 
par  suite  dans  les  r^sultats  de  toutes  les  Operations  com- 
bin^s. 


»• 
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£n  i83a ,  au  retour  de  mes  voyages  dans  les  pays  oü 
rintroduction  des  sciences  est  severement  interdite,  je 
lus  avec  la  plus  grande  admiratioa  les  devcloppemens 
quavaieat  dounes  MM.  Faraday  ,  Barlow,  Arago  , 
Ampere ,  etc.,  ä  la  decouverte  de  M.  Oersted  de 
Copenhague,  en  multipliant  presqua  Tinfini  la  puis- 
saoce  de  lanalogie de ces  fluides  par  le moycn  de  la  spi- 
rale.  Je  vis  que  MM.  Faraday  et  Arago  avaient  pousse 
leurs  experiences  jusqu*a  trouver  les  rotatious  simples, 
doubles  et  contradictoires  des  fluides  autour  de  l^rs 
aies  r^ciproques,  sans  le  coocours  de  Tattraction.  J*en 
fus  d'autant  plus  frapp^,  que  moi-m^me  depuis  182^ ^ 
j'avais  obtenu  exactement  les  meines  resultats ,  mais  par 
un  chemia  tout-ä-fait  iuverse,  quoique  m'elevaot  sur 
la  meme  base;  c'est-ä-dire  que  j'arrive*au  mdme  sommet 
del'angle  par  Tattraction  des  molecules  dans  les  solides, 
cxcitee  uniquemeot  par  le  fluide  magnetique,  fortifie 
egalemeut  par  la  spirale.  Ainsi  nos  decouvertes  coiaci- 
dent  au  resultat,  et  en  montan t  par  les  deux  cotes  inver- 
ses  nous  formons  un  parfait  triaogle  equilateraU 

Dans  mon  ouyrage,  j'analyse  les  precieuses  exp^rien« 
ces  de  ces  grands  philosophes,  et  je  les  mets  en  rcgard 
des  miennes  moins  subtiles  h  la  verite  ,  mais  tout  aussi 
concluantes,  je  le  crois.  Cependaut  nos  manieres  de  pro- 
ceder  different ,  d'abord  cn  ce  que  je  n'ai  besoin  d'aucune 
pr^paration  :  un  aimaut  libre  suffit,  et  meme  unemasse 
de  fer  melangee  avec  d  autres  metaux.  Ensuite  je  dißere 
par  les  espaces.  Ces  savans  operent  ä  la  distance  do 
deux  a  trois  lignes,  taudis  que  je  procede  ä  5  ou  6 
et  meme  ä  10  pieds  de  distance;  je  chauge  le  pole  de  la 
rotation  y  d'abord  simplcment  en  changeant  ma  position 
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de  Test  a  Touest,  easaite  j'obtiens  oe  chaogemeot  de  pole 
du  meine  cote ,  soit  a  Test  oo  a  Touest  en  ckaogeant  de 
maia  sans  m'elever  hors  du  ceotre,  de  Bi&iie  qa^anciin 
Corps  non  cooducteur  place  entre  deux,  n^altere  le  bkni- 
vemteot.  Puis  je  crois  avoir  pousse  mes  expeneooes 
plus  loin  eo  ce  que  je  produis  le  mouvement  eieptique 
ca  double  rotalion  autour  d'uB  oeotre  iDobile.  Eofia 
apres  avoir  donoe  tous  les  details  el  toules  les  ezplica- 
tioos,  je  me  soumets  aTec  respect  a  la  decisioa  de  ces 
graiids  savans  sur  la  valcar  de  ma  deooQTerte  a  laqoelie 
je  suis  arriTe  par  les  Tariations  ooDtradictoires  de  Fai- 
guille,  au  momeot  et  peudaat  noe  emptioD  volcaniqiK 
observce  dans  I  atmasphm  de  k  boudie  du  Gratere,  oa 
j'ai  ooDstamiuent  remarque  :  d^abord ,  qn^a  propoitioa 
que  le  fluide  electiique  s^<3^ve,  raiguiUe  dcdiue,  aiais 
jamaisaiQ-dela  d*un  aagle  droit ,  et  redproqueoieot  a  pro- 
porlion  que  Telectndte  decüne  eo  puissaooe  raigniHe 
remonU".  Ensuite  les  decÜnaisons  sont  cootrodictoires 
d  apres  ma  positioa ;  si  je  suis  place  a  Test  do  entere 
supeiieur^  lepole  Dord  domioe«  tandisqoesi  jeme  trouve 
a  ToueA  de  la  boudie  vokaoique,  le  pole  sod  sera  le 
dominant. 

Jene  puis  eniror  id  dans  plus  de  d<iails  sass  depasser 
K^  iimites  d^un  simple  aperru. 

D'apres  ces  evpeheaces^  les  decouvertes  sor  le 
uK^an^re  et  Tanalogie  des  fluides  et  lattiactioo  desmole- 
<%iks  des  coq»,  actii*««  par  la  ^nraie^  pmipmt  itrt 
coosidemscommedccidees«  maisiln^eaestpasde  iu£t 
quant  aux  limitKssdela  puissaace  spinile«  qin  paraisMat 
>Wendre  a  Tunfioi  et  «ibappcr  a  loi^s  nos  calcuk. 

Drpais  le  ownmcficrmmt  des  eiudrsqor  K&is  ^nr  le 
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lerrain,  des  Operations  de  la  nature,  je  me  suis  convaincu 
quc  le  conducteur  le  plus  puissant  doot  se  seit  la  na- 
lure,  soit  pour  entretenir  une  communication  directe 
entre  les  difföreas  corps  ou  fluides ,  op^r  k  de  grandes 
distances  ea  rapprochant  les  espaces  ou  en  dimiouant 
les  obstacles  interm^diaires,  ou  enfin  pour  multiplier 
les  puissances  attractives  entre  les  parties  dou^  d'une 
möme  tendance  ä  se  melanger  ou  s'ad]^erer,  devait 
etre  d'une  forme  spirale ,  figure  qui  seuk  r^unit  en  eile 
toutes  les  qualit^s  requises  pour  produire  ces  effets.  Je 
crois  prouver  que  sans  la  spirale  il  ^tait  impossiUe  de 
parvenir  ä  de  grands  r^ultats,  ou  a  expliquer  ceux  qui 
se  presentent.  L'unite  est  le  principe  des  Operations  de 
la  nature;or  la  spirale  j  repond  parfaitement;  conside- 
r^e  sous  sa  simple  nature  eile  transmet  jusqu'au  bout  sa 
force  premi^re  y  sans  diminution  du  carr^  de  la  dis* 
tance;  mais  du  simple  rapprochement  des  spires ,  nait 
la  force  qui ,  en  se  multipliant  par  le  carre  dans  chaque 
spire ,  peut  monter  k  une  puissance  dont  le  calcul  serait 
incommensurable.  Je  tdche  dans  mon  ouvrage  tf^laborer 
ce  principe  autant  qu'il  m'est  possible ,  a  cause  de  Tim- 
portance  qui  doit  en  r^sulter.  Je  cherche  ensuite  k  appli- 
quer  cette  pr^vision  k  tous  lescas,  en  commeo^ant  par  la 
puissance  de  la  transmission  des  fluides  sur  la  force  magn^- 
tique  qui  sans  la  spirale  ne  produit  aucun  effet  marquant. 
Je  crois  voir  ensuite  dans  le  mouvement  regulier  des 
Corps  Celestes,  dont  le  mouvement  en  cercles  allong^s 
döcrivant  la  forme  elliptique  autour  d'un  mßme  oentre , 
se  mouvant  en  spirales ,  ce  qui  seul  peut  d^truire  la 
r^sistance  du  fluide  dans  lequel  ces  corps  nagent ,  en 
.röduisant  la  r^action  au  plus  petit  des  angles.  Le  mouve- 
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ment  de  ces  corps  devient  clair  sans  decliaaisoa  m  exal- 
tatioDy  puisque  la  force  sera  toujours  altemant  sur  chaque 
rayoD.  Je  suppose  diviser  Tellipse  eo  angies  droits ,  et  je 
munis  chaque  quart  d'une  spirale  commuDiquant  coa«- 
tradictoirement  aus  extr^mites  des  axes;  en  commeB- 
tgant  au  p^rih^lie  ^  la  r^ulsion  s'aocrdttra  dans  oe  pre- 
mier  quart,  jusqu'au  sommet  de  sa  puissaoce  dont  elk 
ne  peut  avancer  dans  le  second  quart  sans  decliner,  et 
la  porte  k  z^ro  au  point  de  Faph^lie  dont  la  r^pulsion  la 
fait  remonter  dans  le  troisifeme  quart,  jusqu'au  sommet 
de  l'angle  de  lä  seconde  quadrature,  ^gale  a  la  pre- 
miire,  d'oü  en  s'avan^ant  eile  d^croit  dans  le  demior 
quart  jusqu'au  sommet  du  grand  axe.  Ainsi  nous  avons 
par  l'inverse  des  spirales  ,  deux  quarts  attractifr  et  deux 
quarts  r^pulsifs.  Si  maintenant  on  allonge  ces  spirales 
sans  les  changer^  on  aura  Tellipse  que  paroonrent  les 
Gomfetes. 

Si  on  continue  Thypoth^  de  la  spirale  coinme  con- 
ducteur,  je  penche  k  croire  que  la  lumi^,  comme  tous 
les  autres  fittides ,  doit  ob^ir  ä  la  mfime  loi ;  si  cela  est , 
j'en  conclus  que,  d'apr^s  la  transmission  simple  de  la 
Spirale ,  la  demi^re  spire  etant  ^gale  a  la  premi^re ,  le 
degre  de  lumi^re  ^man^  du  soleil  doit  fitre  ^1  dans 
toute  sa  sph^ ,  et  par  cons^uent  eclairer  de  mtme 
tous  les  corps  roulant  dans  son  Systeme.  II  s'ensuivrait 
naturellement  que  nous  jouissons  du  mSme  degr^  de 
lumi^re  que  Jupiter,  et  que  Uerschel  en  a  autant  que 
Mercure.  Ce  qui  rend  cette  bypoth^se  probable  ,  c*est 
que  le  reflet  de  ces  astres  nous  vient  avec  la  m^me  force , 
malgr^  la  diffi^rence  de  leurs  distances,  tandis  que  si  la 
transmission  de  la  lumi^  diminuait  avec  le  carr^  de  la 
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disUnoe ,  le  reflet  de  Herschel  ne  pourrait  Jamals  venir 
usqu'ä  nous. 

Aprte  avoiii;*  donne  tous  les  details  dont  ce  point  est 
susoeptible ,  je  lache  d'appliquer  ce  principe  a  nos 
organes,  tei  que  TouVe ,  munie  d'une  spirale  qui  con- 
duit  le  son  exterieur  vers  le  timpan  :  or,  on  doit  suppo- 
ser  que  cette  spirale  visible  est  la  contiouation  d&<celle 
qui  s  y  rapporte.  La  vue  se  pousse  au  loia  par  le  pou- 
voir  expansif  de  la  spirale ,  mais  ä  Tinverse  de  rouie. 

Je  transporte  eufin  cette  hypoth^  dans  nos  arts,  et 
jusque  dans  nos  m^tiers  :  or,  je  vois  rbomme  imitateur 
adopter  la  spirale  oomme  le  principe  de  toutes  ses  Ope- 
rations mecaniques.  La  force  n'est  rien  saos  cIIq.  Cest  ce 
dont  rimmortel  Archim^de  ^tait  persuade ,  lorsqu'il  in- 
venta  la  vis,  et  de  cette  v^rit^  tout  est  sorti ,  depuis  la 
vis  Sans  fin  jusqu'au  simple  tourniquel.  Partout  on  voit 
les  mSmes  consequences ;  car,  par  la  spirale  form^  par 
les  poulies  dont  le  nombre  contradicloire  represente  les 
spires,  on  parvint  k  Clever  la  colonne  trajane  ä  Rome, 
et  a  construire  les  pyramides  en  Egypte.  D'apr^  ce 
m^me  principe  appliquö  ä  la  science  hydraulique,  nn 
seul  homme  ^leve-  saus  peine  une  colonne  d'eau  j  au 
moyenr  d'une  pompe  ä  spirale ,  ä  une  hauteur  prodi- 
gieuse.  Sans  la  «pirale,  il  o'y  aurait  point  de  marine;  tous 
ks  agr^s  des  vabseaux  sont  fondes  sur  ce  principe.  Le 
gonverjiail,  en  faisant  d^crire  une  spirale  au  navire, 
parvient  a  foroer  le  vent  contraire,  et  ä  le  &ire  avan- 
oer  contre  lui.  Le  cordier,  avec  l'aide  de  la  spirale, 
parvientit  donner  tant  de  force  au  chanvre,  qu'un  düble 
devient  assez  fort  pour  retenir  le  plus  gros  vaisseau ,  au 
point  de  le  faire  resister  aux  doubles  r^ctions  de  Tim«- 
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petuosit^  des  lames  de  la  mer  et  de  la  violence  du  vent. 

Fori  de  ces  principes ,  dont  j'etais  intimeroent  p6ai^ 
tr^y  je  me  rendis  sur  le  terrain  pour  y  observer  la  nfar- 
cbe  de  la  nature;  les  bornes  ctroites  d'ua  avant-propos 
ne  me  permettent  de  präsenter  ici  que  les  faits  princi- 
paux  qoi  r^ultent  de  mes  observatiöns ,  et  dont  on 
trouvera  les  d^tails ,  les  d^monstralions ,  les  comparai* 
soDS  et  les  cons^uences  dans  le  corps  de  Touvrage. 

Je  dirai  donc  sommairement  que  j'ai  reconnu  Tenchat- 
nement  des  volcans  Stabil  sur  un  syst^e  de  parall^es 
bten  plus  regulier  que  le  Systeme  qui  reunit  les  monta- 
gnes  froides ,  puisqu*il  n*y  a  pas  un  seul  volcan  isol^ 

Que  toutes  les  Operations  Tolcaniques  r^ultent  de  k 
oombinaison  des  trois  fluides  ^l^mentaires  et  des  deux 
fluides  auxiliaires,  que  le  fluide  magn^tique  est  le 
plus  prepond^rant  des  cinq,  mais  que  le  tout  est  soumis 
h  l'influence  du  soleil ,  souverain  r^gulateur  de  la  natore 
terrestre,  dont  il  enchaine  les  lois  k  Celles  de  Tuoi- 
vers.  Cette  v^rite  etablie,  le  fluide  volcanique  doit 
Hre  soumis  a  Fiofluence  de  l'astre  du  jour,  et  suivre 
la  mime  marche  que  lui,  quoique  son  cours  pnSsae 
dtre  contradictoire  dans  rint^rieur,  ^tant  entratai^  par 
le  mouvement  de  rotation  de  la  terre.  C'est  par  Teffirt 
de  ce  mouvement  que  le  soleil  ne  parcourt  päs-rikpifr- 
teur,  mais  Tecliptique  dont  le  plan  divise  le  gbbe  eb 
deux  parties  Egales.  Le  fluide  volcanique  fait  ^gatemeot 
le  tour  du  globe  dans  son  Interieur  en  d^cri^ant  un 
cercle  parallele  k  l'^liptique,  et  que  le  plan  de  l'^qua- 
teur  divise  en  deux  arcs  in^gaux  dont  le  m^ridional  «tt 
le  plus  petit,  c^'oü  il  n^uke  que  la  section  da  gkri»  qtn 
est  au  nord  de  cc  cerde  a  1 5  degrc^  de  mdias  que  h 
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section  oppos^.  Mais  oomine  presque  toutes  les  in- 
fluenoes  el^mentaires  sur  le  fluide  volcaniqiik*  cessent 
vers  le  80*  degr^  nord,  elles  cessent  ^galement  au 
65*  degrö  sud ,  et  ainsi  T^quilibre  est  retabli.  Les  qua- 
dratures  solaires  aux  points  d'intersection  de  requateur 
et  de  Tecliptique  se  foot  ^galemeot  remarquer  aux  intern 
sections  de  l'^quateur  avec  le  cours  du  feu  volcanique, 
avec  cette  difförence  que  les  points  ^uinoxiaux  sont 
invisibles  sur  le  globe,  tandis  que  ces  derniers  sont  non- 
seuleroent  visibles,  mais  se  prStent  k  tous  les  caiculs  et 
k  toutes  les  d^monstrations  g^ro^triques:  ce  sont  les' 
deux  points  oentraux  d^oü  sortent  tous  les  phenom^nes 
volcaniques  sans  exception.  Si  tant  est  que  ces  deux 
foyers  se  communiquent  dans  rint^rieur,  comme  je  le 
suppose  d'apres  les  cons^quences  qui  en  r^sultent,  cela 
expliquerait,  par  Fin^galit^  des  positions  de  ces  deux 
points  centraux,  que  la  ligne  qui  les  unit,  ne  passe  pas 
verticalement  par  le  centre  de  la  terre ,  tnais  decrit  avec 
ce  rayon  du  globe  un  angle  de  cinq  degr^. 

Or  cette  difference  devient  un  principe  fondamental 
qui  n'admet  aucune  exception,et  qui  se  reconnait  dans 
tous  les  ph^nomenes  qu  offrent  les  volcans ,  depuis  leur 
^l^vation  jusqu'ä  la  direction  de  leurs  projections  et  des 
paraboles  qu'elles  döcrivent.  Cette  obliquit^  de  5  degr^ 
est  enoore  la  mesure  perp^tuellement  exacte  de  la  diver^ 
geiice  de  tous  les  rayons  volcaniques^  ^oit  verticaux, 
soit  horizontaux,  comme  je  le  demontrerai  le  compas  a 
la  main «  sans  en  omettre  un  seul.  Mais  dans  Pint^rieur 
du  globe,  la  puissance  magn^tique  est  fort  sup^rieure  ä 
Tinfluence  solaire,  puisque  c'est  cette  puissance  seule  qui 
dinge  le  cours  des  branches  laterales  du  feu  volcanique 
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qu'elle  determine  selon  Topposition  de  ses  poles.  Aussi 
ne  voit-on  aucune  branche  emaa^e  du  courant  de  l'arc 
voleanique  que  je  viens  de  supposer  en-decä  de  Tequa- 
teur  voleanique,  qui  ne  sedirige  exclusivement  vers  le 
pole  nord,  quoiqu'elles  soient  en  grand  nombre;  Tinversc 
a  lieu  pour  Celles  qui  partent  de  Tarc  meridional :  elles 
se  dirigent  toutes  vers  le  sud.  Mais  a  mesure  que  le  feu 
voleanique  s'approche  de  la  surface  du  globe,  Tinfluence 
solaire  reprend  sa  puissaoce  et  attire  le  feu  vers  le  milieu 
de  80D  propre  cours,  ce  qui  fait  que  de  chaque  cöt^  de 
Tequateur  tous  les  axes  des  crat^res  voleaniques,  qui 
sont  les  regulateurs  de  toutes  les  Operations,  sont  in- 
clines  de  5  degr^s  vers  le  cours  du  soleil,  et  eontradic- 
toirement  dans  chaque  h^misphere.  Les  echancrures  des 
sommets  des  volcans ,  ouvertes  par  Tecoulement  des 
mati^resy  sont  toutes  sans  exception  tournees  vers  Vi^ 
quateur,  avec  une  faible  inclinaison  vers  Tonest,  causee 
par  Tinfluence  majeure  que  Tinertie  donne  k  ce  point 
sur  tous  les  autres  points  caixlinaux.  Cet  article  ^tant 
fondamental,  j'ai  du  T^laborer  au  point  d'en  faire  dis- 
paraitre  jusqu'au  moindre  doute,  en  l'appuyant  sur  des 
preuves  incontestables. 

Persuad^  que  la  Situation  du  foyer  central,  que  U 
pen^tration  de  M.  lebaronde  Humboldt  avaitentrevueau 
centre  du  golfe  di:  Mexique  etait  approximativement 
exacte,  je  cherchai  son  inverse,  et  le  trouvai  au  centre 
de  l'archipel  des  Moluques.  Je  pris  ce  dernier  pour  mon 
point  de  depart ,  comme  choisi  par  la  nature  elle-mSme 
pour  la  reunion  de  tous  les  fluides  elemenlaires,  qui  de 
la  suivent  le  cours  des  rayons  de  l'astre  regulateur  en  se 
dirigeant  de  fest  a  Tonest,  et  je  reconnus  que  c'est  dans" 
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ce  grand  foyer  que  le  feu  et  Teau  se  diaputent  Tempil  e 
du  glohe,  que  se  prepareat  tous  les  grands  pbänora^nes  , 
qui  se  manifestent  jusqu'a  Textremit^  opposee  h  lautre 
foyer  central ;  que  c'est  de  la  que  le  feu  etend  sa  beoigue 
ioflueoce  sur  la  Vegetation,  des  zones  froides  privees  de 
Faction  des  rayons  du  aoleil  pendant  de  longs  espaces 
de  temps;  que  c'est  de  ce  point  que  partent  les  grands 
courans  qui  traversent  les  mers,  diriges  par  riofluence 
du  cours  des  canaux  de  feu  qui,  dans  Tint^rieur  de  la 
terre,  vont  constamment  de  Test  ä  l'ouest ;  que  c'est  de 
ce  goußre  que  se  dechainent  les  tempßtes  horribles 
et  Ics  ouragans  spontanes  qui  sont  si  fr^quens  dans  cette 
partie  du  globe;  que  c'est  la  que  se  pr^parent  les  mous- 
sons  p^iodiques  qui  se  d^tenninent  toujours  quelque 
temps  apres  Thequinoxe,  et  soufflent  vers  rhcmisphere  oii 
est  le  soleil.  C'est  enfin  de  ce  foyer  que  les  rayons  de  feu 
volcanique  s'^tendent  vers  le  nord,  a  l'exception  d'un 
seul  qui  forme  le  lien  entre  les  deux  poles  j  et  qui  est 
situe  au  sud  de  l'equateur  volcanique. 

Le  railieu  de  ce  foyer  central  est  situ^  sous  File  de 
Celebes,  et  son  p^rim^tre  embrasse  toutes  les  lies  Mo* 
luques  et  la  partie  volcanique  de  Tarchipel  de  la  Sonde. 
Tout  cet  espace  est  semd  de  volcans  assis  sur  les  rayons 
qui  partent  du  centre  de  ce  foyer ,  et  se  prolongent  jusqu  ä 
rextr^mit^  de  la  puissance  du  feu. 

Adoptant  donc  le  cadran  centigrade ,  apres  ayoir 
tracä  du  centre  de  ce  foyer  un  quart  de  cercle  sur  l'equa- 
teur volcanique,  je  Tai  divise  en  dix  parties  Egales  de 
,£0  degreschacune,  et  par  chacun  des  points  de  division , 
j'ai  trace  un  rayon  renferii)^  entre  deux  paralleles ,  qui 
correspond  fort  approxiinativement  ä  la  direction  que 
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la  oature  a  dffectivement  donn^  aux  branches  du  feu 
»  volcanique.  J'ai  suivi  la  m^e  divisien  pour  les  rajons 
as^ndans  dans  le  plan  de  Taxe  des  volcans ,  et  dans  uti 
qaatt  de  cercle  ayant  le  foyer  pour  centre,  la  brauche 
alimentaire  pour  base,  et  Taxe  du  crat^re  pour  raybn 
'vertical^  et  j'ai  trouvö  que,  quant  auxrayoos  horizou- 
taux  partaut  du  foyer  ceutral ,  le  carr^  de  Tordonn^ 
abaissee  de  chacun  des  poidts  de  diyision  de  mon  qvmrl 
de  cercle  ^tait  egal  au  produit  de  raction  par  la  röac* 
tion;  et  que  pour  les  rayons  trac^  dans  le  plan  vertical 
de  Taxe  de  chaque  crat^re>  cette  m^me  ordonnde,  ^tant 
la  racine  carree  du  rectangle  de  Taction  tH  de  la  r^action , 
Tangle  de  5o  degi^s  marquait  le  point  de  leur  ^uilibre. 

Selon  oe  principe,  prenant  pour  centre  le  foyer  cen- 
Jtral ,  et  pour  base  le  grand  canal ,  apr^s  avoir  äleve  un 
rayon  perpeodiculaire  sur  le  centre ,  j'ai  divis^  le  quart 
de  cercle  en  dix  parties  Egales,  et  faisnut  passer  des 
rayons  par  tous  les  points  de  division ,  j'ai  trouv^  que 
leurs  prolongemens  coincidaient  exaolement  avec  la 
direction  des  branches  de  feu  qui  ont  ^lev^  et  qui  ali- 
mentent  les  volcans  de  <dßt  h^misph^re  savoir : 

Le  I*'  au  90*  d^re  passe  par  les  Phiiippines,  Manille 
et  la  Chine. 

Le  a*  au  80*  degr^  passe  par  les  Phitippines,  Tile  de 
Forroosa,  et  va  ^galement  se  terminer  dans  la  Chine. 

Le  3*  au  70*  degrti  par  le  volcan  de  Saugier,  Minda- 
nao  y  quelques  volcans  detach^  k  Test  des  Philippines , 
forme  en  passant  une  loagoe  train^  de  volcans  isol^s, 
en  commen^nt  par  Tile  de  Niphon^  et  finissantau«: 
cent  volcans  qui  brulent  au  Japon. 

Le  4*  ^  60  degres  forme  k  chatne  qui  va  du  point 
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Central  k  Tarchipel  de  Magellan ,  et  se  prolonge  jusqu'aux 
ill»  Kurile$,  qui  soilt  uiie  longue  s^rie  de  volcans,  et  se 
sabdiTise  ensuite  en  deux  parties  dont  la  superieure, 
apr^a  avoir  eleve  et  alimedte  uo  grand  oombre  de  vol 
eaosy  va  fte  terminer  au  Kamschatka,  oü  sont  situ^s  lea 
derniers  volcans  septentrionaux.  du  globe  sous  le  70-*  de 
gre  de  laütude  nord  qui  parait  etre  le  terme  absoht 
de  la  puissance  du  feu  volcanique,  car  Tlslande  nous  en 
offire  une  äutre  preuve  aussi  bien  que  le  volcan  de  Jeau 
Mayeo ,  silu^  sous  le  70^  L.  N.  en  avant  du  Groenland. 

Le  5*  ä  5o  degr^s  passe  par  les  iles  de  Magellau ,  et  va 
aboutir  aux  iles  Aleutiennes ,  dans  le  golfe  de  Bering. 

Le  7^  a  3o  degres  forme  les  volcans  des  iles  Ma- 
riannes. 

Le  8e  ^  20  degres  forme  ceux  des  iles  Carolines. 

Le  9^  et  dernier  au  loe  degr^  passe  par  les  iles  de 
Brown,  deTorres,  traverse  larehipel  de  Mulgrave,  et 
l'^tend  de  lä  en  droite  ligne  jusqu'aux  iles  de  Sandwich, 
qiiisont  ^minemment  volcaniques. 

Yoilä  donc  un  Systeme  regulier  qui  me  semble  exae* 
tement  etabli. 

II  me  rcste  h  dire  un  mot  sur  le  noeud  central  qui  lie 
les  deux  bemispb^rea«  Ce  nceud  est  immediatement  sous 
File  de  Bourbon,  qui  porte  avec  peine  son  redoutable 
volcan.  Pour  ne  pas  outre*passer  les  limites  d'un  avant- 
propös,  je  dois  me  borner  ici  ä  donner  la  preuve  som- 
maire  de  ce  que  j'avance,  et  renvoyer  au  corpa  del'ou- 
vrage  pour  les  d^tails,  qui  sont  d'ailleurs  tr^  interessaos. 

Le  grand  foyer  des  Moluques  transinet  le  feu  volca- 
nique  a  celui  de  File  de  Bourbon  par  le  volcan  de  GiJolo, 
pour  le  pousser  ensuite  vers  le  sud ;  mais  le  refoulement 

3. 
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du  sud  ne  pouvant  plus  ^tre  vers^  dans  le  grand  foyer, 
se  d^charge  par  la  taogente  dans  le  sein  des  lies  de 
iandwich.  Entre  cent  preuves  que  je  ne  puis  all^guer 
lans  ce  r^sume,  je  citerai  seulement  la  suivante.  Chaque 
Tois  (  comme  eu  1773  entre  autres  )  que  le  Gilolo  est 
violemment  ebranle  par  nne  surabondance  de  feu ,  le 
volcan  de  File  de  Bourbon  en  absorbe  au  ro^e  instant 
une  partie  j  et  produit  une  Eruption  aussi  violente  que 
Celle  du  Gilolo  lui-mSme ;  mais  lorsque  le  volcan  de  Itle 
de  Bourbon  est  violemment  ^branl^  par  Peffet  du  re- 
foukment  du  sud  (comme  en  i8i3  ),  le  Gilolo  demeure 
parfaitement  inactif  comme  tous  les  volcans  des  Molu- 
ques;  tandis  que  lous  ceux  des  lies  de  Sandwich  sont  en 
pleine  eruption.  Ce  fait  est  constant  y  et  cet  exemple 
peut  sufBre  pour  le  moment. 

Du  centre  des  iles  Moluques,  la  courbe  que  decrit 
le  grand  canal  volcanique,  pouss^  par  Taction  de  la  reu- 
nion  des  fluides ,  passe  dans  Themisphere  austrat  de  Test 
a  Touest,  et  va  se  teruiiner  par  les  iles  de  Gallapagos, 
au  centre  du  grand  foyer  occidental ,  opr^s  avoir  tra- 
verse  le  grand  Ocean  ^  mais  en  se  rapprochant  de  I  e- 
quateur  terrestre  de  i5°  de  plus  que  Tarc  septentrional, 
et  les  branches  qui  sortent  de  cet  arc  se  dirigent  toutes 
Sans  exception  vers  le  sud. 

Passant  maintenant  au  second  foyer  central ,  c'est-a- 
dire  a  celui  de  Toccident,  Ton  remarquera  que  si  Tin- 
fluence  du  foyer  oriental  a  une  puissance  enorme,  celle 
du  foyer  occidental  est  encore  infiniment  plus  grande , 
et  nous  intöresse  bien  davantage ,  parce  que  c'est  de  ce 
foyer  que  proviennent  tous  les  phenomenes  volcaniques 
qui  se  manifesten!  en  Europe. 
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Ayant  voulu  adopter  Tangle  dont  M.  de  Humboldt 
place  le  sommet  au  milieu  du  golfe  du  Mexique  Je  m'a- 
per^us  que,  n'etant  relatif  qa'aux  volcans  du  Mexique, 
flon  sommet  ne  poovait  hve  le  centre  d'une  circonförence 
qui  devait  embrasser  Tisthine  de  Panama ,  et  toutes  les 
lies  volcaniques  des  Antilles. 

Je  trouvai  que  ce  centre  est  presque  sous  Hie  de 
kl  Jamaique  ,  et  que  sa  circonference  s'etend  du 
66^  au  95®  degr^  de  longitude  O.  et  du  4^  ^^  3*  de- 
gr^  N.;adoptant  ce  centre,  je  trouvai  la  dißerence  en*' 
tre  Tequateur  terrestre  et  l'^uateur  volcanique,  dont 
le  dernier  s*approche  de  1 5  degres  de  plus  vers  le  pole- 
bor^l. 

Ce  foyer  est  divis^  par  l'^uateur  volcanique  en  deux 
parties  exactement  Egales; tandis  que,  dans  le  foyer  des 
Moluques,  la  partie  septentrionale  est  la  plus  grande,  ce 
qui  fait  que  la  presque  totalit^  de  ses  branches  s'etend 
vers  le  nord. 

Je  suis  pour  ce  second  foyer  la  mdhne  division  en 
rayons  que  j'ai  suivie  pour  celui  des  Moluques ,  en  d^- 
signant  les  branches  quien  sortent;mais  je  n'entrerai 
pas  ici  dans  les  d^tails  des  nombreux  volcans  qui  s*eten- 
dent  soit  vers  le  sud,  soit  au  nord';  il  sufHra  de  faire  ob- 
Server,  comme  une  r^le  gen^le,  que  tous  les  volcans 
sont  constamment  en  Opposition  aveeles  montagnes 
froides ,  et  decrivent  avec  elles  un  angle  dh>it.  Mon^ 
ouvrage  en  determine  la  cause ;  je  me  bomerai  ici 
ä  dire  que  la  röche* primitive,  n'etant  point  une  produc- 
tion  du  feu ,  est  ineombustible  et  incapable  de  lui  föumir 
aucuu  aliment ;  et  comme  la  nature  ne  fait  jamais  d'ef' 
forts  inuti1es,eUe  s^pare  toujours  les  corpsqui  sont  en 


38  AVANT-PROPÜS. 

Opposition  les  uns  avec  les  autres.  Je  passe  ensuite  aux 
grands  phöii^oniines  qui  se  maoifestent  dans  ce  foyer 
central,  oü  j  ai  trouye  que  se  reunissent  tous  les  fluides, 
tant  dementaires  que  secondaires.  D'abord  les  savantes 
recherches  de  MM.  les  capitaines  Franklin  et  Back  sur  le 
fluide  aimant^,nous  instruisent  de  Texacte  position  de 
son  meridien  ^  et  detern^nent  Textremit^  de  la  ligne  d^ 
crite  par  ce  fluide  au  83'  degre  de  lat.  nord.  Or,  en 
adaptant  k  ma  th^rie,  sans  y  faire  aucun  chang^ment , 
les  resultais  des  calculs  minutieusement  exacts  qu'ont 
etablis  ces  savans,  je  vois  que  ce  möridien  passe  prdcis^ 
ment  par  le  centre  du  foyer  occidental ,  et  coupe  T^ua- 
teur  volcanique  sous  un  angle  de  5\el  qu^ainsi  Tangle 
<J'incidence  est  ^gaj  ä  celui  de  reflection,  tant  pour  la 
4eclinaison  N.  de  Taiguille  aimantee  que  pour  son  exaU 
tation  S.  Ensuite  les  effets  qui  en  resultent  me  d^mon- 
trent  que  tous  les  autres  fluides  elementaires  se  concen- 
treut  ^galement  dans  ce  foyer;  maia  comme  ils  prennent 
leur  mouvement  de  celui  de  Test,  ils  doivent  tenir  une 
direction  reguliere  et  perp4tuelLe,  mais  oblique  et  spirale, 
qui  embrasse  le  globe  entier  et  a  kquelle  je  me  suis  pec- 
rois  de  donner  le  nom^d'axe.  Quoique  je  ne  pr^tende  pas 
soutenir  l'cxactitude  dje  cette   däuomination   ,  je  Tai 
adoptee ,  et  je  prie  mes  lecteurs  de  yo^loir  bien  me  la 
passer,  parce  qu^elle  sert  beaucoup  k  faciliter  les   de- 
monstratiops.  tr^s  detaill^s  que  je  dpnne  dans  le  CQurs 
de  mon  ouvrage. 

Si  je  demontre.  que  le  fljiide  aiinßate  est  le  plus  actif 
de  tous  les  fluides ,  et  que  c'est  son  influence  qui  domine 
le  plus  dans  les  Operations  interieurea  du  globe ,  celle  du 
fluide  electrique  u'est  p£is.  moi^udrc  o  sa  surface.  Ces  dcux 


AVANT-PROPOS.  39 

fluides,  dis-je,  doat  le  cours  est  egalement  regulier«  se 
reanissent  daos  ee  foyer  central.  Les  rayous  du  jour  et 
oeux  du  calorique  s'y  joigneut  eacore^  et  d^s  que  le 
grand  regulateur  desceod  au-dessous  de  rborizon ,  (oqs 
cea  fluides  refoulent  avec  vipleace  vers  le  point  de  leur 
d^part  y  pour  recommeucer  uae  Douvelle  carriere.  C'est 
dtos  ce  foyer  que  se  F^unisseot  et  se  termineot  les  coun 
de  tous  les  fluides  produits  par  Taction  primitive ,  et 
e  est  de  ce  raeme  poiat  que  part  la  r^action  compl^te. 
Tottt  sy  r^unity  tout  y  eutre,  tout  eu  sort  de  uouveau 
pour  y  reotrer  encore. 

J'ai  dit  plus  haut  que  le  eours  que  suit  la  nature  au 
ddüors  du  globe ,  est  oelui  que  lui  imprime  l'astre  du 
jour,  c'est-a^ire  de  l'est  a  Tauest ,  mouyement  conlra- 
dictoire  ä  celui  de  la  rotatiou  du  globe ;  taodis  que  la 
puissance  centrifuge  eotraioe  daos  rinterieur  le  mouve- 
ment  dans  le  inline  sens  que  b  rotation ,  c'est*ä-dire  de 
l'ouest  a  Test.  J'ai  dejii  fait  observer  que  toutes  les  tem-- 
p£tes  des  moussons  se  dirigent  de  Test  a  Touest  :  on 
trouvera  dans  Fouvrage  le  plus  graod  d^veloppement  de 
cette  veril^  et  de  ses  consequences.  Mes  observatioos 
suivies  et  r^it^r^es  m'ont  donn^  Fenti^re  couviction  que 
c'est  uniquement  au  fluide  vokanique  que  Ton  doit  at- 
tribuer  les  mouvemens  des  mers  couous  sous  le  nom  de 
oDuraus ,  et  qui  voot  tous  daus  uue  direction  oppos^  k 
oelle  des  coüraus  et  contre-courans  volcaniques  sur  les- 
quels  ils  sont  verticalemeat  plaoes.  . 

L'exp^rience  nous  fait  recoonaitre  comme  une  loi  g^* 
ii^rale  que  tous  les  courans  de  fluides  sont  accompagu^ 
de  contre*couraDS  qui  se  meaveut  le  long  de  leurs  bords 
ilans  une  direction  oppos^e  a  la  leur.  Cette  loi  est  donc 
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applicable  aux  courans  du  feu  volcanique;  mais  ces  cod* 
tre-courans  soot  toujours  fort  iofierieurs  aux  courans 
principauzy  et  se  fönt  observer  bien  plus  raremeat. 
L'existence  des  coDtre-courans  de  feu  est  exactement 
marquee  par  les  courans  des  mers  qui  sont  dirig^  par 
les  brancbes  laterales  du  feu,  el  contradictoires  aux 
Premiers.  Je  donne  sur  ces  faits  les  details  topographi- 
ques  que  j'appuie  des  preuves  les  plus  nombreuses  et  les 
plus  cooYaincantes ;  je  dois  me  borner  ici  aux  limites 
d'un  resume  succinct  qui  ne  me  permettent  pas  de  m'e- 
tendre  dans  les  details.  Il  me  sufSt ,  pour  le  moment ,  de 
faire  remarquer  que  la  plus  grande  force  de  l'action  des 
fluides  se  trouTe  dans  la  direction  de  Taxe  de  la  lumik«, 
quoique  modifi^  selon  les  difförentes  positions  zodia- 
cales.  Cette  iufluence  est  plus  sensible  encore  dans  les 
vents  permanens  et  p^riodiques  causes  par  Tadion  et  la 
reaction  qu exerce  lastre  du  jour. 

On  s'est  plu  jusqu'ä  präsent  a  attribuer  les  vents  ali- 
ses  et  les  vents  p^riodiques  k  Tefiet  du  simple  Hasard 
(  quoique  ce  mot  n'appartieune  qu'ä  rignorance^  et  soit 
vide  de  sens  pour  la  pfailosophie  comme  pour  la  nature). 

Jl  est  rependant  bien  prouve  que  tous  ces  phenom^- 
nes  se  lient  ensemble ,  comme  cons^uences  d'un  m^me 
principe ;  il  est  bien  av^re  qu'un  fluide  elementaire  ne 
peut  agir  isol^ment ,  et  que  l'organisation  d  un  seul  pro- 
duit  exige  le  concours  de  tous  les  fluides.  Les  vents 
donCy  tant  reguliers  qu'irr^guliers  ,  ne  peuvent  naitre 
que  du  concours  et  de  Tinfluence  des  cinq  fluides  elc- 
mentaires ,  et  comme  j'ai  d^jä  fait  remarquer  que  c'est 
dans  les  canaux  et  dans  les  coues  yolcaniques  que  ces 
fluides  sc  concentrent  le  plus  ,  je  donne  dans  mon  ou- 
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vrage  les  preuves  de  ce  que  les  vents,  seit  perioäiques, 
soit  permanens y  ne  regnent  que  dans  les  r^gions  volcani- 
ques.  Cette  id^  est  due  aux  observations  de  M.  de 
Humboldt ,  qui  n'hesite  pas  li  croire  que  ces  vents  sor- 
lent  des  crateres  des  grands  volcans,  c'est  ce  que  j^ai 
coustate  et  dont  je  crois  avoir  pleinement  d^montrc  la 
verit^.  J'ai  d^ja  dit  que  tout  se  concentrait  dans  ie  grand 
foyer  ol^cidental  pour  eu  ressortir  de  nouveau;  mais  ces 
Operations  sont  soumises  ä  Tinfluence  de  l'astre  du  jour, 
car  toutcs  accroissent  leur  aclivite  au  temps  des  c^qui- 
noxes  surtout,  lorsque  le  soleil  et  la  lune  sont  en  con- 
jonction.  Cest  la  Fepoque  des  plus  terribles  temp^tes  de 
louest et  du  sud-ouest ,  des  plus  grands  flux  et  reflux de 
la  mer  et  de  tous  les  fluides ,  car  c'est  alors  que  la  force 
influente  du  fluide  electrique  s'augmente  leplus,  comme 
par  une  consequence;  c'est  cncore  alors  que  Ie  fluide 
magnetique  d<k;line  et  montre  plus  de  faiblesse  que  dans 
tout  le  restant  de  l'ann^e.  On  en  trouvera  les  raisons  de- 
taillees  dans  le  cours  de  Touvrage. 

ConvaiucUy  comme  je  Tetais,  de  Texistence  de  deux 
foyers  centraux,  il  me  restait  ä  constater  leur  union 
d'une  manierc  indubitable.  Apres  avoir  examinö  en  de- 
tail tous  les  rayons  qui  emanent  du  foyer  occidental, 
j'en  decouvris  un  bien  plus  considerable  qui,  partant  du 
centre  ,  s'etendait  hors  de  la  circonference  apres  avoir 
traverse  Saint-Domingue ,  et  se  dirigeait  vers  les  lies 
A9ores;  je  calculai,  d'apres  la  grandeur  de  ce  canal  igni- 
före  et  sa  direction,  qu'il  devait  unir  les  deux  centres. 
Je  pourrais  d'ailleurs  prendre  pour  guide  de  cette  re- 
cherche  les  quatre  plus  ancieus  volcans  sous-marins  de 
Tocdau  Atiantique  :  celui  de  la  Guadeloupe  qui  touche  a 
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Textr^mit^  exterieure  de  la  circonference  du  graad  foyer, 
et  qui  commiinique  avec  ceux  de  Saiiit*George8  et  de 
Saint-Michei  aux  AqoreSj  et  le  Santorin  dans  i'arcbipel 
de  la  Grkce^  comme  aussi  uqe  quantit^  de  volcana  i 
d^ouvert  situä  sur  la  m&me  ligne ,  et  je  codcIus  ,  de 
leur  participatioa  reciproque,  que  leur  union  ^tait  in- 
time,  et  que  la  largeur  de  ce  grand  canal  ne  pouvait  4tre 
xDoiodce  de  trois  degres  de  T^uateur  terresire.  Je  vis  ce 
oaaal^boulir  au  Portugal ,  se  repÜer  vers  le  centre , 
parcc  cpi'il  ne  peut  entamer  la  base  primitive  de  TAfri- 
que,  egalemeot  in  vulnerable  pour  le  feu  et  inattaquable 
pour  les  eaux ;  il  passe  ainsi  souf  le  d^troit  de  Gibraltar 
et  ahoutit  au  volcan  sous-marin  de  Santorin.  Yoila  donc^ 
pour  servir  de  guides,  quatre  points  fixes  sur  une  seule 
et  meme  ligne;  mais  en  la  tra9ant,  je  vis  qu'elle  formaii 
un  arc  de  cercle  dont  le  sommet  touche  ,  sans  routre* 
passer,  le  39'  degr^  parallele  un  peu  au  nord  de  Tile  de 
Stromboli,  l'une  des  iles  Eoliennes ,  ou  de  Lipari ,  et  ea 
defalquant  le  contre-courant  sur  lequel  ces  iles  sont  as- 
siseSy  je  trouvai  que  le  mont  Gibel  formait  le  sommet 
d'un  grand  triangle  dont  la  base  est  T^ualeur  volcani- 
que ,  et  dont  les  deux  autres  cot^s  aboutissent  aux  deux 
foyers  centraux.^  £n  effet ,  depuis  ce  point  l'inclinaison 
de  1  arc  se  rjeplie  vers  le  sud ,  passant  par  Tarcliipel  Grec, 
TAsie  Mineure,  l'Arabie,  la  presqu'ile  occidentale  des 
Indes  et  le  detroit  de  la  Sonde,  et  ce  calcul,  correspoa- 
dant  avec  la  ligne  ecliptique,  donne  le  ^coiuplement  de 
la  direclion  prescrite  aux  Operations  du  üuide  volcani- 
que  par  le  grand  regulateur  de  ja  )umiei*e« 

Mais  non  content  d'avoir  arbitrairementiimagia^  etJtrac^ 
cet  arc,  je  voulus  m'assurer  que  je  ne  m'etais  pas  egarö. 
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Si  tous  oes  voicans^  me  dis-je,  soot  unis  par  im  lien 
comnaun,  il  doit  ea  r^olter  Taccord  ginin\  entre  toutes 
lesparties  decesjst^e.  Si  une  corde'^gamiedeplusieara 
nceuds  est  tendue,  la  meme  aecousse  qui  ^branle  Yan 
d'eux  doit  tränier  tous  les  autres ,  chacun  en  propor- 
tion  de  sa  diatance  du  preoüer,  et  c'est  ce  qui  est  y^rifid 
par  Thistoire  et  par  les  m^oires  dont  je  relate  les  ^po- 
ques  dans  cet  OMvrage^  et  qui  attesteot  les  faits,  comme^ 
par  exemple,  les  desastres  dß-  lisboane^  de  la  Jamaique  , 
de  la  Guadeloupe,  etc.  D'apr^  cela,  je  crois  avoir  suffi* 
sammeat  Stabil  Texistence  d'un  grand  canaj  de  feu  vol- 
canique  coulant  autour  du  globe  entre  deux  paralleles, , 
et  si  ce  syst^e  pouvait  encore  £tre  consid^r^  comine 
pr6bl^matique,  il  cessera  de  TStre  et  devieudra  ^ident 
lorsqu'on  euminera  l'analyse  de  la  position  et  du  cours 
de  chacune  des  branches  lat^ales  qui  sorteBl  de  oe&. 
meines  parall^es. 

J^ai  dit  plus  haut  que  \ßs  cotis  dvk,  grand  canal  se 
resserraieot  ä  leur  passage  eotre  TEurope  et  TAfrique 
pour  p^netrer  sous,  1^  roer  Mediterran^e  par  ks  parties. 
m^ridionales  de  TEspagne  et  du  Portugal«  Ce  caoal  ayaut 
^Dsi  perdu  dans  sa  largeur,  r^parexrette  perteen  partieen 
profondeur  et  en  ^levation ;  ^aefTet ,  tous  les  natnralistes. 
qui  habitent  le  midi  de  la  presqutle  conviennent  que  ie  feu 
Souterrain  est  plus^lev^  sous  la  mer M^iterranee  et  sous. 
lltalie  qtie  partout  ailleurs,  ce  que  prourent  encore  les 
no9^i;eux  cbamps  phl^gi^^s  ou  terraipß  brill^  qui  se 
trouvent  dans  la  Moree  et  dans  les  environs  de  Naples« 
Mais  les  masses  de  feu  accumul^  en  une  si  grande 
quantite ,  ne  pouvant  s'^tendre  dans  l'espace  ^troit  que 
bornent  les  cotes  in  vulnerables  de  TAfrique,  devaient  a^^ 
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conoentrer  en  un  grandnosudyet  c'est  soa»  le  royaume 
de  Yalence  que  j'ai  trouvö  ce  nceud  si  interessant.  J^avais 
lieu  de  me  persuader  que  c'est  sur  ce  point  que  TEtmi 
anrait  du  s'ölever  dans  le  Gommencement,pour  aider  ht 
nature  k  se  d^harger  de  la  surabondance  des  matieres 
Yolcaniques ,  mais  les  feits  me  prou v^rent  bientot  qu'un 
seul  vokan  quelle  queföt  sa  grandeur,  n'aurait  pu  suffire 
a  cet  effet.  Ce  fiit-  done  ^agement  que  la  nature  pla^ 
UEtna  hurs  de  la  circonference  de  ce  noeud ,  et  pr^is^ent 
au  sommet  du  grand  triangle  qui  renferme  toute»^  les 
Operations  volcaniques  pour  empicher  le  refiHilement , 
et  surtout  celui  du  contre-courant,de  troubler  les  Ope- 
rations de  ce  noeud  central  qui  jeta  alors  ses  rayoiis  au  loin 
en  sulvant  les  mlmes  k>i8yles  mSmes  proportionS|  les 
m&nes  divisions.  que  les  deux  grands  foyers  centraux« 
Je  vais  les  suivre  succinctement  pour  montrer  leur  par- 
faite  coincidence  et  ötablir  exactement  le  m^me  Systeme 
de  pacall^fes  que  pour  les  volcans  qui  sont  directement 
assis  sur  les  paralleles  du  grand  canal^  en  renvoyant  les 
details  k  Fouvrage. 

Je  commence  par  ölever  sur  le  noeud  central,  sous  le 
coyaume  de  Yalence ,  une  perpendiculaire  au  cote  du 
triangle  qui  unit  ee  nceud  k  F£tna,puis  decrivani  un 
quart  de  cercle  entre  ce  cote  et  la  perpendiculaire,  je  le 
divise  par  autant  de  rayons  en  dix<  parties  egales.  Le 
premier  rayon  k  Test  de  cette-  perpendiculaire  passant 
par  le  90®  degre  se  termine  en  Franee  dans  le  departe- 
ment  du  Cantal ,  oü  toutes  les  bouches  secoudaires  se 
trouvent  situees  sur  sa  direction.  Le  rayon  suivant  passe 
par  le  80*  degre  et  va  aboutir  au  departement  du  Puy«^ 
de-DomCyOu  il  est  tracd  par  une  nombreuse  seric  de 
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volcans  eteints.  Le  troisi^e  au  70«  degr^  trarerse  le 
mont  Mesen ,  etc.  Le  quatri^me  au  60*  degre  c^t  bris^ 
par  ün«  cause  iuconnue  dans  le  golfe  de  Lyon,  oü  aa 
pr^sence  se  manifeste  par  des  temp^tes  aussi  terribles 
qu'imprevues,  qui  fönt  ressembler  ce  golfe  h  celui  du 
Mcxique  oü  le  m^me  ph^nom^ne  se  fait  rcmarquer;  et 
comme  ce  rayon  n^exhibe  pas  de  feu ,  je  le  distingue 
sous  le  nom  de  soupirail.  Le  cinqui^me,  au  5o*  degr^, 
se  porte  en  ligne  droire  au  lac  de  Garde,  oü  il  se  croise 
en  angle  droit  avec  un  autre  rayon  qui  s'el^ve  perpendi- 
culairement  sur  le  contre-courant  du  grand  canal  qui 
traversc  la  Calabre.  T^  feunion  de  ces  deux  rayens  con- 
tradictoires  forme  sous  le  lac  de  Garde  un  second  noeud 
central  qui  est  le  dernier  vers  le  nord ,  mais  qui  ne  jette 
au  dehors  que  deux  branches,  lesquelles  ne  sont  autre 
chose  que  les  prolongemens  des  deux  rayons  qui  Tali- 
mentaient  jadis  avec  une  teile  precision,  que  la  ligne 
qui  passe  sous  le  5o*  degr^  se  prolonge  jusqu'aux  volcans 
de  la  Hongrie  qui  sont  situ6s  sur  la  roöme  ligne  droite; 
tandis  que  le  prolongement  de  la  branche  perpendicu- 
laire  sud  marque  la  direction  de  tous  les  volcans  eteints 
sur  les  bords  du  Bhin,  et  si  cette  meme  droite  est  pro- 
long^e  jusqu'ä  Fextr^mit^  de  la  zone  volcanique  du 
globe,  eile  aboutit  au  centre  du  mont  Hekla  en  Island«, 
comme  le  d^montrent  toutes  les  bonnes  cartes  geogra- 
phiques.  La  circonf^rence  de  ce  nceud  secondaire  em- 
brasse  tout  le  Yicentin  et  tout  le  pays  volcanique  qui 
s'^tend  des  environs  de  Trente  jusqu'a  Mantoue  et  ä 
Cr^mone.  Le  sixi^me  rayon  au  4o'  degr^,  traverse  toute 
la  partie  volcanique  de  la  Toscane,  et  se  perd  au  milieu 
des  volcans  de  la  Dalmatie,  dont  les  cotes  ont^tesi 
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cruellemcnt  dechirees  par  le  feu  et  l'eau  r^unis,  ({ui  od! 
rendu  ce  pays  si  extraordioaire  et  si  int^essant  pour  le 
g^logue.  Le  septieme  rajotkj  au  3o^  degr^,  efifeure 
rextrömite  m^ridionale  de  l'ile  de  Gorse,  oii  il  a!«st  ttourri 
de  tout  le  calcaire  qu'il  a  trouvö  dans  les  interstkesdu 
granit  qiri  y  domine,  saDs  endommager  cette  röche  dile 
primitive  y  et  se  prolonge  jusqu'aux  Apennins ,  oü 
retrouvant  la  baso  invulnerable,  il  est  force  de  se  di viaer 
en  divers  filons,  sur  lesquels  se  sont  e)eves  les  volcaaa 
de  Rome  et  toutes  les  bouches  ignivomes  rang^  ca 
cercle  dans  le  Latium.  Enfin  le  huiti^me  rayoQ,  au 
ao,  degr^y  le  seul  qui  soil  encore  actif ,  apres  avoir  cr^ 
sur  son  passage  les  iles  Baleares^  qui  faisaient  autrefois 
partie  du  continent,  traverse  la  Sardaigne  dont  ii  coa- 
sume  ^galement  le  calcaire,  el^ve  les  iles  Ponces  qu'il  a 
abandonnees  apr^s  Textinction  du  mont  Albano  pour 
Clever  File  d'Ischia  et  TEpomeo,  si  long-temps  rival  du 
Vesuve;  et  apr^  avoir  ^eve  le  volcan  Quarlo,  avecses 
vtngt-six  bouches,  dans  la  baie  de  Baja ,  il  se  r^nd  au 
centre  du  Vesuve  qui  l'a  attirä  apr^s  n'avoir  ^t^  pendaat 
long'^temps  que  la  bouche  vomitoire  de  la  brauche  mdri-^ 
dionale  qui  vient  de  la  Calabre.  L'union  de  ces  deux 
brancbes  coiitradictoires  a  rendu  le  Vesuve  un  volcaa 
duplex,  dont  les  Operations  sont  enti^rement  s^par^es 
qnoique  eflfectuto  dans  ua  seul  et  m^me  cone.  Cette 
circonstance  rend  le  Vösuve  d'autant  plus  interessanti 
que  ce  volcan  et  celui  de  Gilolo  dans  les  tles  Moluques, 
sont  les  deux  seuls  volcans  duplex  que  nous  connaissons 
sur  le  globe. 

Tel  est  l'expose  du  Systeme  regulier  des  rayonsqui  par« 
tent  de  ce  nosud,  Systeme  dont  l'ouvrage  contient  la  des« 
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criptkMi  cMtaiil^  loeompagn^  des  preuves  les  plui 
OMnnncMites  de  ia  oeiactidence  parfkite  aVec  lea  fints 
ezt^rieurs.  Si  je  me  suis  uq  peu  trop  ^tenda^  poor  ua 
simple  ezpos^^  t'est  dans  le  but  de  statuer  d^avanoe  d'a- 
preames  üoiivellesid^y  et  d'^tablir  leur  vraisemblaiioe. 

Je  passe  «osuite  a  l'examen  de  la  nature  du  fea  voica* 
nkpie  qui  est  eo  rMitii  un  feu  purement  matöriel.  11  a 
pour  pcincipes  la  filtration  et  la  fermenlation  qui  naii 
de  la  pressioa  di^s  couches  sap^eures.  Or  li  oü  il  y  a 
de  la  feriDentation  y  il  y  a  de  la  chaleur  et  ua  oommence^ 
ment  d^endirasettieal.  La  fermentation  oommence  k  s'ao- 
croitre  par  Teflet  des  gaz  et  de  Teau  qui  en  r&ulte ;  eile 
s*augineate  ensuite  ä  proportion  que  la  chaleur  pen^re 
plua  profond^ment  dans  les  couches  iuförieures  oü  Ics  sub^ 
stancps  soDt  plus  cotnpäctes  et  oü  il  y  a  par  oonsequeot 
une  plus  grande  abondauce  de  mati^res  d^oomposables 
qui  contrifauent  k  la  Baissanoe  du  feu :  tels  sont  les  acides, 
les  pyriles,  les  tisis,  les  bitumes^  le  soufre,  le  nitre,  le 
p^rol,  la  naphte,  la  soude,  la  silice^  ralumine  ^  le 
calcaire,  dans  leqnel  les  gaz  se  d^reloppent  par  la  com- 
bustioA  du  sbufiie^  «to,  etc. 

Toutes  ces  parties  se  d^mposent,  se  combinent, 
p^m&trent  la  croute  min^le,  et  cherchant  k  se  reunir, 
forment  d'abord  de  petita  filons  qu'accroissent  les  sub«- 
ttances  fbsibles  qui  se  trouvenl  sur  leur  passage^  et  cir- 
culent  k  Tiostar  des  petita  imsseauxque  nousYOyonsit 
la  rorfiice  du  gbbef  fMiner  par  leur  r^nion  graduelle 
des  rivik*es  et  des  fieuirea  qui  se  pr^ipitent  dans  la  mer, 
comme  dans  le  r^rroir  common  que  la  nature  a  destin^ 
ao  fluide  aqu0us;^€ar  de  la  mime  manik«  eile  a  destin^ 
les  foyers  cenli*aux  pour  6tre  oeitx  du  fluide  ignifere. 
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Cest  lä  quc  se  formeut  les  amphyg^nes,  ics  porphy- 
roides,  les  basaltes  et  toutes  les  substances  que  nous  ap- 
pelons  volcaniques. 

D'apr^s  cela^  l'existence  des  volcaos  etait  d'une  ueces- 
sitö  urgente  pour  faciliter  la  decbarge  de  tant  de  malieres 
en  combustion.  II  est  vrai  qu'une  partie  de  leur  effet  se 
cominuniquea  lasurface  de  la  terrepour  y  produire  la  cha- 
leur  D^cessaire  ä  la  Vegetation;  mais  si  le  surplus,  n'ayant 
aucun  moyen  de  se  decharger,  s'accumulait  toujours  da- 
vantage,  il  finirait  par  consumer  le  globe  entier ;  en  obser- 
vant  TefTet  des  volcans  il  m'a  paru  iocontestable  que  saos 
eux  le  globe  ne  pourrait  exister.  Ils  sontdouc  un  mal  n^ 
cessaire,  mais  la  prevoyante  nature  a  rem^diä  k  ce  mal, 
qui  n'est  que  local,  en  redoublaut  la  fertilite  des  contrees 
volcaniques.  L'existence  des  branches  de  feu  qui  toutes 
se  terminentä  Tun  de  cesdebouclies,  est  une  cons^quence 
indubitable  de  ce  systfeme.  J*ai  toujours  repugn^  k  croire 
ce  que  les  geologues  nous  ont  dit  des  volcans ,  qu'ils 
nous  ont  fait  envisager  comme  des  montagnes  enflam- 
mies  qui  puisaient  le  feu  dans  leur  propre  sein,  et  ^ont 
les  foyers  isol^s  s'alimentant  uniquement  des  substances 
qu'ils  recelent  dans  leur  int^ieur,  s'^eignaient  aussitot 
que  leur  provision  etait  consum^.  Cctte  th^  n^est 
point  une  erreur,  mais  une  absurdit^,  que  dementent  la 
physique  et  la  geometrie  :  ce  que  je  me  suis  appliqu^  k 
ddmoutrer  en  detail  par  des  preuves  incontestables. 

Mais,  avant  de  passer  aux  ph^nomenes  volcaniques, 
j'aicru  necessaire  d'appeler  ä  faire  partie  dece  tableaula 
mer  qui  est  leur  auxiliaire  indispensable,  car  jedonne  les 
preuves  que  sans  eile  il  ne  saurait  y '  a voir  de  veritnble  6ru[>> 
tion;  mais  comme  je  commence  par  la  considerer  dans 


ses  ^apports  isoles)  eettcpartie^etiiinemnietit^^ölogiq'ae, 
se  raträche  ä  la  g^ographie,  eu^^gardaux'chähgemeQs 
des  cotes  et  des  formes  continentales.  ;  .    #» . 

II  est  indubitable  que,  de  tönt^s'  les  puissances  qui  agis- 
sent  dans  nolre  globe,  l'eau  est/aprfes  le  feü,  la  plus 
pT^pond^nte.  Sa  gravite  naturelle  lui  donne  uüe  ten^ 
dance  k  se  pr^cipiter  dans  les  fbtids^  c'est  donc  aussi  1& 
qu'elle  se  rapproche  le  plus^  des  canaux  volcanlque^,  et 
comme  ces  deux  fluides  ob(Sissetit  aux  mfimes'löis,  ils 
cherchent  d'un  commun  accord  ä  se  reunir  pour  aug- 
menter  r^iproquement  leur  ptiissance;  aussi  voit-on 
leurs  Forces  se  tripler  au  moment  de  ces  r^uniotis. 

Apr^  avoir  d^taill^  les  grandes  ^poques  des  revolu- 
tiöns  qu'a  subies  notre  globe^  je  passe  h  la  grande  cata- 
strophe  partielle  qui  a  frappi^  notre  Hemisphäre,  et  qui  se 
concen tränt  vers  le  gratid  foyer  occidetital^  apr^s  SVoir 
d^chir^  ies  rotes  orientales  de  TAmei^que,  s^est  brisee 
sur  les  cdtes  in^branlables  de  rAfrique,  et  a  boulevers^ 
tout  le  midi  de  TEurope,  catastroph^  que  je  faiscoti- 
statnmeM  marcher  de  frönt  avec  les  effets  du  feu  volcä^ 
tiiqüe. '  3'entends  par  ta  la  jon^tion  des  deux  grands 
Oc^ansque  je  d^signesoufs  le  nom  de  grand cataclysme  j 
et  quöique  l-^poqueen  soit  incertaine,  eile'  ne'saurait  etre 
föH  '^löTgn^y  comtne  Tiiidiquent  les  traces  assez  mo- 
dernes qu'elle  a  empreintes  sur  tout  son  pas^age.  Je  crois 
ärbi^  trävailltf  cette  pärtie  avec  üki  soiti  digtoe  de  sbn 
süj^^;  ^'dle  m^ä^fe'üriii'  des  ohservatibns  du  plus  grand 
iiiti§rdty''<t(uf  ü'ä^ieht  päs  ^t^  appr^ciees  jusqu'ä  ce  rtio- 
iilenfyet  qui  appuient  avec  fofce  d^  que  j'ai  avance  sur 
les  dpi^tions  du  fbu  c^iitral.  J'ai  d^jä  itidiqu^  rinfluencc 
ex^rc^  paf  le  fia  central  sur  les'mers  en  y  cr^ant  le« 

4 


60  AYANT-PROPOS. 

grands  courans  et  les  for^ant^  taot  ceux  de  Toc^n  Indieo 
que  oeux  de  la  mer  Ethiopienne,  k  sediriger  vers  le  oentre 
oommun  plac^  h  roccident.  C'est  sur  ce  point  que  la 
jonction  s'est  faite,  rompaat  et  dätruisant  la  barriere 
qui,   s^parant  ces  oc^ds,   rapprochait    ^videmment 
Tancien  moode  du  noureau  contineot,  et  dont  uous 
voyons  les  d^bris  daas  Us  iles  A^ores,  les  Caoaries,  Mar- 
d^re^  les  lies  du  Cap-'Verl,  etc.,  tandis  que  noua  en 
reconnaissons  les  efTets  daas  le  döchirement  monstrueux 
des  cotes  orieotales  des  deux  Am^iques,  auxquelles  cette 
terrible  catastrophe  n'a  laiss^  d'autre  liaison  que  le  faible 
isthme  de  Panama.  On  reconnait  que  Taction  est  vcnu^ 
de  rorient,  k  ce  que  les  cotes  am^ricaioes  de  la  mer  Pa- 
cifique  sont  demeur^  iptactes  et  sans  aucunealt^ration; 
et  comme  la  reaction  venait  de  l'occident  quoique  obli- 
quement  ä  cause  de  TAfrique  m^ridionale,  eile  a  dA  nä- 
cessairement  agir  vers  Test,  c'est -ä-dire  contre  les  cotes 
de  FEspagne  et  du  Portugal ,  et  d'une  partie  de  la 
France;  et,  dela  violence  du  surcroitdes  eaux  pesant  sur 
i'isthme  qui  probablement  unissait  auparavant  i'Europe 
k  l'Afrique,  s'ouvrit  un  passage  en  formant  le  d^troit  de 
Gibraltar  par  lequel  un  courant  perp^tuel  yerse  encore 
de  nos  jours  les  eaux  de  l'oc^an  Atiantique,  dans  la 
M^iterran^e.  Les  ravages  af&eux  qu'op^  subis  toutes  les 
cotes  occidentales  des  mers  lonienne  et  Tyrrb^oienoe 
qui  furent  d^hir^s  en  lambeaux  et  form^reat  unf  quan« 
tit^  d'fles,  d'arcbipels,  d'anses  et  de  golfes,  demontrent 
assez  que  la  violence  de  ces  eaux ,  conduites  sur  le  coi|« 
rant  du  feu  volcanique  du  grand  canal,  s'^tendit  jusques 
au  Caucasje  en  rompant  tous  les  isthmes  qpji  isolaienl 
4es  mers  de  Manoara  et  d'Azof ,  I4  ip^er  IKoire  et  la  mei: 
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Caspieone  y  taodis  que  les  cötes  faisant  face  a  l'orient  de  la 
mer  Adriatique  dcmeurerent  intactes.  II  n  y  a  aucune  r^ 
gion  de  FEurope  oü  ces  traces  se  fassent  reconnaitre  avec 
autant  de  facilite  que  dans  la  mer  M^diterran^e  et  j'en 
doQne  un  detail  fort  etendu.  Je  decouvre  dans  les  effets 
de  oe  terrihle  cataclysme  deux  oppositions,  dont  cha- 
cune  a  tant  de  poids  et  pr^nte  taot  de  preuves ,  que 
j'oso  me  persuader  qu'elles  preadront  place  parmi  les 
viriles  du  moins  les  plus  probables. 

La  pr^wi^re,  que  je  cberche  ii  d^ontrer  tout  au  long 
(  a  Taide  de  M.  de  Humboldt ) ,  est  FancieDne  cc^oisa* 
tion  et  eivilisatian  op^^  par  les  peuples  africains  dans 
le  Mexique,  ou  Ton  retrouve  toutes  le&  traces  et  tous  lesi 
restes  du  cuJile  des  mystires  universellemeDt  adoptes  par 
raucieiine  Egypte;  leurs  teraples  ^  leurs  pyramides  y  sont 
Orientes  comme  sur  les  borda  du  Nil  ^  avec  leurs  douzei 
petites  pyramides  plac^s  dans  la  direclion  du  cours  du 
aoLeU ,  et  dont  la  sirnclure  correapoad  par&itemcnt , 
d'apir^  le  rite  du  culte  j  avec  celle  des  pyramides  de 
l'Egyptoy  dont  Grobert  et  Petoke  nous  donneot  la  de- 
sejri(riäoii*  Les  templcs  resseonbleut  entieremeot  ä  ceux 
d9  MexQfibia,  die.MtiUUiiie>,  de  Dalulione  pr^  de  Sakha- 
rodb^  est  £gypte^  que  di^ivent  M.  Denon,  et  les  mi^- 
moiresi  de  M#  Bartbekmy  de  Las  Casas.  Ces  temples  sont 
reropUa  d'hy^gÜphes^  de  crocodiles,  et  de  serpeos 
caiss^  di:^  Lotbos^  etc.  Od  savait  dc^ä  par  les  M^moires 
de  M.  BanlbdieoBy  4t  LasCasas  que  le  culüe  du  soleil  y 
^tail  pratiquj^  comme  le  feu  sacr^  confii^  a  des  Yestales 
dam.  W  liemple  consacr^  ä  Yeata.  Leur  calendrier,  que 
M.  dia  Hiinibif^t  trouva  dans  le  temple  de  Paparutha, 
d^monlwe  qoe  le  cuke  y  ^tait  fix^,  comme  en  Egyptc , 
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sur  le  Systeme  zodiacal  et  hcbdomadaire;  que  leur 
aanee  composee  de  dix-huit  mois  et  chaque  mois  de 
vingt  jours,  doauait,  coinme  en  Egypte,  36o  jours 
auxquels  on  ajoutaitcinq  jours  complementaires,  etc.,  etc. 
M.  Dupr^y  cite  par  M.  de  Humboldt,  a  m£me  trouve 
un  buste  d'une  divinite  mexicaine  parfaitement  ressem- 
blante  ä  une  the  d'Isis.  Tous  les  tempies  portaient  le 
nom  de  Th^calli,  qui  signifiait  maison  de  Dieu.  Ce  mot 
Theo ,  le  Dieu  des  Egyptiens ,  ne  ressemble-t-il  pas  au 
mot  Theos,  adopte  par  les  Grecs  ?  Je  n'ajouterai  rien 
de  plus  ä  cet  article,  quoique  tr^  interessant,  sur 
les  Communications  des  peuples  et  leurs  emigrations, 
pour  passer  k  ma  seconde  Observation ,  d'apres  laquelle 
et  par  suite  des  plus  grandes  recherches,  je  me  suis  con- 
vaincu  que  bien  loin  que  la  chaine  des  Pyr^n^es  soit  au 
nombre  des  montagnes  primitives,  eile  ne  doit  sa  nc^is- 
sance  qu'aux  efTets  de  ce  mSme  cataclysme.  Cette  asser- 
tionparaitra  dupremier  abord  un  peuhardie,  mais  j'ose 
me  flatter  qu'apr^savoirlu  sans  pr^juge  mes  argumens  et 
les  preuves  multipliees  que  je  donne,  on  admettra  cette  id^ 
moins  comme  hypothetique  que  comme  vraisemblable. 
Une  verit^  que  tous  les  geologues  ont  reconnue  et 
qu'afSrme  surtout  M.  Dolomieu,  dans  le  Journal  de  phy- 
sique,  c'est  que  les  mers  peuvent,  mdme  sans  cataclysme, 
elever  des  montagnes.  U  ne  s'agit  que.de  faire  pr^umer 
que  la  naissance  des  Pyren^es  est  un  efFet  de  la  terrible 
catastrophe  du  cataclysme.  Si  je  mesure  les  angles  deTac- 
tion  de  l'Oc^naustral  versle  centredesdeux  Amäriques, 
jevoisquele  prolongement  de  Fangle  der^ction  touche 
le  point  le  plus  bas  entre  les  cotes  d'Espagne  et  Celles  de 
France;  j«  vois  que  la  declinaison  de  la  cr^e  des  Pyr^- 
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nees  s'ötend  en  pente  douce  depuis  le  mont  Perdu  eii 
passant  par  Gavarniejüsque  dans  la  profondeur  de  la  mer 
pr^  de  Bayonne.  Sa  bäse  va  doncen  ligne  droite  et  saas 
interruption  du  couchaotau  levant,  äTopposite  du  cours 
de  toutes  les  chaiaes  de  montagnes  primitives.  La  char- 
pente  de  ces  montagnes  ne  ressemble  enaucune  mani^re 
k  Celle  des  Alpes  ou  des  Appenins  avec  lesquelles  elles 
n'ont  aucune  liaison,  mais  cette  chaine  se  prc^cipite  tout 
d'un  coup  de  sa  plus  grande  el^vation  au  mout  Perdu , 
dans  uneplaine  immense  que  lamer  a  occupeepeudant 
tr^  long-temps.  On  n'y  rencöutre  aucune  stratification 
r^guli^re;  on  u'y  voit  partout  que  des  döbris  de  roches 
de  toute  esp^e  dans  la  plus  parfaite  d^composition ,  et 
qui  pr^ntent  Taspect  de  la  pourriturc;  il  n  y  a  aucun 
enchainement  entre  ces  roches;  aucune  vallee  ne  les  s^- 
pare,  toutes  sont  en  avant  du  c6l4  du  nord,  tandis 
que  la  face  du  cot^  du  sud,  borde  perpendiculairement 
(et  Sans  aucune  görge),  l'Aragon  et  la  Catalogne,  dont 
les  montagnes  r^gulieres  sont  en  Opposition  directe  avec 
les  Pyr^ndes.  Tout  offre  Timage  d'un  chaos  complet  oü 
tout  est  däplace  et  dans  une  eati^re  incoh^rence.  Des 
pierres  de  toute  esp^e  y  sont  mßlees  au  limon,  k  Targile, 
au  sable  et  ä  des  parties  de  calcaire  bris6.  Du  commen- 
cement  jusqu'ä  la  fin ,  toutes  les  mati^res  y  sont  boule- 
vers^s.  Tout  au  contraire  de  ce  que  Ton  trouve  dans  les 
AlpeSyles  Yosges,  les  monts  Crapates  et  les  Appenins,  Ton 
ne    voit  ici  que   ddbris  entasses  en  inclinaisons   con- 
tradictoires ;  partout  les  grandes  masses  sont  d^plac^s, 
partout  les  bancs  sont  crois^spar  d'autresbancs,  et  les 
coucbes  interrompent  et  surmontcnt  d'auti*es  couclies 
Sans  qu'on  en  puisse  distingucr  ni  Tage  ni  le  dessiit 
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Parlout  on  trouve  le  caicaire  ä  ia  base ,  taadis  que  les 
debris  d'enormes  blocsde  granit  reposent  au  sommet  sur 
le  schiste  argileux.  Toute  la  chaine  secondaire  s'est  ^le- 
vee  vers  le  nord,  eile  se  compose  de  grandes  masses  de 
sables  qui  enveloppent  lesmati^res;  tout  porterait  ä  croire 
que  les  Pyreneeseussent  ^t^  creees  par  I&  nature  dans  un 
moment  de  courroux;  c'est  aiasi  que  s'exprime  M.  Coxe, 
savant  naturaliste  anglais. 

M .  Ramond ,  prefet  du  d^partement  des  Pyr^D^  et 
membre  de  Tinstitut  de  France ,  est  celuiqui  a  ^tudi^  le 
plus  profondöment  et  le  plus  assidüment  ces  montagn^^ 
qu'il  trou  vait  si  remarquables,  qu^apr^a  voir^i  t  un  grand 
ouvrage  sur  cette  chaine,  il  4cnt  encore  un  gros  volume 
cntier  sur  le  mont  Pardu.  Ce  savant  dit  qu'il  n*a  troure 
du  sommet  ä  la  base  de  cette  montagne,  que  la  mime 
image  que  präsente  toute  la  chaine  des  Pyr^n^s,  c*est- 
ii-dire  soul^vement^renversement^pr^cipitation,  change- 
ment  et  bouleversement  dans  les  couches  et  dans  les  ni- 
veaux.  Il  termine  en  disant  que  cette  montagne  offre 
Thistoire  exacte  d'un  grand  amas  form^  au  fond  d'üAe 
mer  violemment  agitee,  qui  entassait  confus^ment  les 
matieres  sur  un  terrain  mal  affermi.  Ces  deux  auteurs  cotl- 
ciuent  par  exprimer  la  conviction'  qu'il  est  impössibie 
de  douter  que  la  chaine  de  Pyrenees  ne  soit  une  pro- 
duction  des  eaux  venues  du  couchant. 

Tout  pr^s  du  mont  Perdu  s  eleve  la  belle  montagne 
appelee  la  MALADEiTAy  dansla  vallce  d'Aran,  en  Es- 
pagne,  commesi  la  nature  eüt  Voulu,  pour  nous  edairer, 
placerle  naturel  ä  cot^  de  Tartificiel.  Cette  montagne  est 
belle,  la  r^gularitc  de  sa  charpente  et  de  ses  couches  de- 
montre  qu'elle  est  primitive. 


J'eotre  ensuite  dans  les  d^tails,  en  etablissant  le  pa- 
mllMeentreles  Alpes  et  lesPyr^n^es,  par  rapport  ä  laligne 
des  neiges^et  surtout  äla  massedes  eaux  qu'ont  produites 
cet  deuz  chaiaes ;  et  il  en  resulte  ({ue  le  Systeme  des  Py- 
r^^  Temporte  de  vingt  fois  sur  celui  des  Alpes. 

Apr^  avoir  analys^  cette  chaine ,  j'abandonne  les  mon- 
tagnes  froides  pour  revenir  aux  Tolcans,  que  je  distingue, 
par  rappbrt  k  leur  nature,  en  deux  parties  distinctes,  sa- 
▼oir: 

10  Les  Yolcans  sous-marins,  et  a®  les  volcans  a  de- 
convert;  ensüite  je  subdivise  ces  derniers  ensept  clafses. 

1^  Les  volcans  direcfs,  assis  sur  le  grand  canal; 

a<»  Les  yolcans  indirects,  c*est-^-dire  cedx  qui  s'^l^ent 
atit  extr^it^s  des  branchcs  latdrales; 

3^  Les  volcans  en  travail  permanent; 

4o  Les  volcans  froids,  ou  de  boue; 

5"*  Les  vötcatds  d'air ; 

&>  Led  volcans  de  fumfe; 

70  Les  fitux  volcans,  ou  montagnes brülantes  sans^tre 
des  volcans. 

Je  reviens  pour  passer  au  m^nisme  qu^emploie  tk-. 
nature  dans  ses  Operations  ou  le  feu  volcaniqne  est  inti-' 
metnent  li^  k  Teau;  car ,  comme  je  Tai  d^jk  dit,  il  est  im^ 
possible  k  la  mati^e  volcanique  de  pousser  sa  fermenta- 
tion  jusqu'au  point  de  produire  la  moindre  Eruption , 
sans  le  secours  de  l'eau ,  et  surtout  de  Teau  de  la  mer ,  ce 
que  Ton  doit  attribuer  au  tnuriäte  de  soud^  que  la  mer. 
tieht  en  dissolution  permanente. 

Les  branches  de  feu  qui  sortent  du  grand  canal  sont 
des  tuyaux  de  secours  dans  lesquels  la  surabondance  de 
mati^re  est  refoul^  vers  des  extr^mit^s  qui  correspon- 
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(lent  au  but  deterniine  par  k  aature,  et  a  TefFet  qu'eile 
s'est  propose.d'obtenir.Ces  branches  soo^  de  dimeusioDs 
difTerenles,  selonle  degr^  deforcequed^termitie  lapro- 
foiideur  d'oü  elles  enianeut  f  car  coinmecette  force  aug* 
inentepar  la  pression  crpi$3ante  dans  rinterieur  da  gcand 

caual,  suivaat  la  progression  ^  i.  3.  5.  7.  9 n.^il 

s'ensuit  nccessaireinentque  la  branche  qui  sort  du  troi- 
sieoie  di^gre  de  profoudeur  aura  moins  de  la  moiti^  de  la 
force  de  celle  qui  sort  du  septieme  degr^.  Or,  ce  degr^ 
de  force  determine  la  hauteur  pi*^ise  que  doit  avoir  le 
volcao  que  ceUe  branche  ^l^ve  ä  son  extremit^  Aiusi  un 
volcan  qui  mesure«  coinine  le  Y^uve,  S^oco  pieds  d'^- 
leva^on  aU'^.dessus  de  la  base  horizontale ,  repose  sur 
Textremit^  d'une  branche  ialimeotaire  sortie  du  grand 
canal,  entre  la  cinquieine  et  la  septieme  puissance,  et  c'est 
eile  qui  determine  le  calibre  d'un  volcan ,  calibre  quHl  ne 
saurait  exceder^  de  la  meme  mani^re  qu'un  boulet  de 
^4  ne  peut  etre  lancö  par  un  canon  de  18.  Chaque 
volcan  est  douc  propprtionne  a  l'efFetqu'il  doit  produire; 
la  Charge  peut  n'etre  pas  toujours  complete,  mais  albrs. 
I'effet  corre^pondant  au  degre  de  sa  force  ue  produira 
qu'une  partie  proportionneUe  d'une  enti^e  eruption. 

J'^i  fait  ol)servef  qu'il  faut  toujours  que  la  puissauce 
soit  au  double  de  la  resistance;  ce  calcul  s'applique  a  tous 
les  volcansy  sans  aucune  exceptio». 

La  branche  alimentaire,qui  cherche  ä  operer,  s'eleveobU- 
quement  au  travers  de  la  croüte  niinerale,  jusqu'au  point 
oü  la  force  expansive  est  arrivee  ä  la  moiti^  de  sa  puis- 
sance.  La  eile  s'arrete,  forme  son  foyer,  deplace  et  perce 
la,  resistance  sup^rieure,.au  nioyen  de  la  moitie  de  sa 
puissancc^  et  la  moitie  irestante  est  employee  ä  clever 
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au-des6us  de  la  $urface^  la  mati^.devenue« mobile  daus 
riut^rieur,  jusqu'au  terme  precis  oii  la.finrce  exp^ansive 
est  faalaaqee  par  la  force  r^pul&ive  de  la  pressioa  ;atmo- 
sph^rique:  ce  point,  par  la,  3is-je,  ou  l'action  et  la  r&c- 
tioa  se  ocmfoadent  et  s'eotre^detruiseut,  marque  la  hauteur 
preise  d'un  cone  volcanique  et  le  degr^  de  la  puissance  du 
fey.  Cecd  prouve  que  la  profondeur  du  fbyer  d'ua  vologti 
corre^nd  exactemeot  au  double  de  la  hautejor  du.cöne, 
comme  le  calibre  d*ua  volcan  ä  la  dimensiojQ  de  la  brau- 
che qui  ralimeute.  II  suit  de  la  qu-uu  volcau  .ue  peut 
jauiais  s'accrpitre,  puisque  sou  calibre  ue  pourrait  deve- 
uir  plus  grand  saus  chauger  la  uature^de  sa  brancUe 
aliuientaire,  eu  la  faisant  parlir  d  une  plus  graude  pro- 
foudeur  du  ;graud  canal,-  ce  qui  detruirait  requilibre 
entre  toutes  les  parties,  et  par  suite  eutre  toutes  les 
bi^anches.  A«  plus  forte  raison  la  puissaop^  limitee  daus 
une  Jbranche ,  ne  peut  jamais  operer  sur  uue  masse  de 
rpche  piimitive;  cela.^rait  contraire  au^  regles  de  la 
physique,  parce  quc  cette  masse  augmenterait  de  .tout  sou 
poids  la  r^istauce  qu'elle  ^vite  dans  k.  plaine.  Or  la  na- 
ture  ne  fait  jamais  d'efToFts  imitiles,  etu'emploie  que  des 
moyens  proporlionues  au  but  quelle^  veut  atteindre. 
D'ailleurs,  le  feu  volcanique  fuit  et  evite  partout  les  sub- 
stauces  que  .  nous  appelons  primitives ;  d'abord  parce 
que,  n'etant  point  fiisibles,  elles  ne  sauraient,lui  servir 
d'aliment;  ensecood  lieuy  parce  que  le  foyer  qui  s'eta- 
bliraitsous  Tunedeces  masses  compactes  naurait  pas  la 
puissance  de  les  deplacer  pour  se  cr^r  un  cratcre  süffi- 
sant ä  ses  explosious.  Aussi  voit-on  dans  toutes  les  par- 
ties  du  globe,  que  les  volcans  continentaux.sont  en  Op- 
position avec  les  chaines  de  montagues  tVoi^es  avec  les- 
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qudles  ih  forment  un  angle  droit«  En  voila  assez  pour 
d^inontrer  qu'une  montagne  de  granit  ne  peut  jamais 
deTenir  tolcan :  c  est  ce  que  mon  ouvrage  met  en  pleine 
^Tidence. 

Je  trace  les  brandies  lat^les  en  lignes  droites,  quoi- 
que  les  obstades  qu'elles  rencontrent,  en  per^ant  une 
masse  compacte,  les  obligent  k  d^üre  une  multitnde  de 
sinuoait^,  parce  qu'il  nous  est  impossible  de  tracer  oes 
sittuosites  inconnues^  comme  le  g^ographe  trace  le  cours 
tortueux  d'ane  rivi^.  A  une  profondeur  aussi  prodi- 
gietise  tout  nous  est  inconnu^  hors  deux  points,  c^est4- 
dire  les  deux  extr&nkä  de  la  faranche;  je  lie  ces  deox 
points  par  une  Kgnedroite,  comme  ^taat  celle  que  la  na- 
ture  dicrit  le  plus  constamment  ^  parce  qu'elle  est  la  plus 
courte  :  un  g^graphe  qui  ne  connaitrait  que  le  point  de 
la  source  et  celui  de  l'embouchure  d'une  rivik«,  recour- 
rait  au  mdme  moyen  pour  en  d^rire  le  cours«  comme 
on  l'a  fait  pour  le  fleüve  Madcenzie,  qui  se  perd  dans  la 
mer  Glaciale. 

La  brauche  s'el^e  donc  jusqu'au  point  de  son  Opera- 
tion ,  oü  die  forme  un  cone  volcanique ;  ce  cone  se  com- 
pose  de  la  r^unldn  de  trois  triangks  successife,  ileiis 
sur  la  base  du  volcan  qui  leur  est  commune,  ainsi  que  la 
perpendiculaire  ^ev^sur  le  centre  de  cette  base,  et  qui 
passe  par  chacun  de  leurs  sommets.  Pour  ftciliter  ä  toute 
classe  de  lecteurs  Tintelligence  de  la  construction  de  oe 
cone  et  de  ses  triangles,  je  divise  la  perpendiculaire  en 
douze  parties  Egales,  dont  six  au-dessus  et  six  au-dessous 
du  niveau  de  la  mer ;  rextr^mit^  de  la  sixi^me  partie  su- 
p^rieure  marquera  le  sommet  du  cone.  Conduisant  de  ce 
point  jusqu'a  la  base  du  yolcan  deux  obliques  oppos^, 


dont  chacnne  fotine ,  avet  k  perp^ddiculail^  uq  aogle 
de  4^%  Ton  aiira  le  triangle  par  Taxe  du  cdne  priialitif, 
avant  sa  prcmi^re  ^ruption^  Mais  le  premier  ^lan  du 
feu  abattant  par  sa  force  expanaive  la  bixi^e  partie  de 
k  poriion  sap^ieure  k  lliorizon,  11  n^en  i^ite  plus  cpie  les 
5/6,  qui  marquent  la  v^ritable  mesure  de  la  fbrce  du 
feu,  et  quoiqne  le  sommet  des  cdnes  eoit  abattu,  les  c6^ 
t^  du  tronc  du  coue  restaut ,  demeurent  dalis  leur  en^ 
tier^  Maibtenant,  conduisant  de  resttremitö  sup^ieure 
de  la  5*  dWisioii  de  ma  perpendicuiaire ,  deux  droites  aux 
extreniit^  de  la  base  commuue,  on  obtieudra  uo  seoond 
Irtaiigle ,  qui ,  le  sommet  i^taüt  d'un  siiiime  plus  bas, 
aura  une  Ouvertüre  de  44''  35^ ;  ce  triangle  formera  le 
väritable  cone  du  volcan,  auquel  le  premier  sert  d'en» 
veloppe.  Mais,  la  colonne  de  feu  qui  a  pass^  au  travers 
de  ce  cone  y  a  laiss^  un  Tide  qui  existe  ttat  que  le  vol- 
can  demeure  actif,  et  c'est  ce  vide  pr^cistoeut  qui  s'ap- 
pelle  cratfere;  ii  est  form^  d'un  troisidme  angle  införieur 
ayant  son  sommet  daus  la  m6me  perpebdiculaire  que  les 
deux  sup^rieurs;  mais  un  autre  sixifeme  plus  bas,  c'est-är 
direaux  deux  tiers  de  la  demi<-perpendlcillaire  sup^rieure 
a  rhorizon,  cet  angle  est  tö  phis  gradd  da»  trois,  et  me- 
sure 4?"  ^o\  et  s^  c6t^s,  prolong^  jusqu'ä  la  base 
«"ommune,  forment  avec  eile  le  triangle  g^erateur  du 
cratiire.  Yoik  donc  les  cones  ext^rieur  et  int^rieur  eta- 
blis.  Mais  j'ai  fait  remarquer  que  la  bonche  du  crat^re  est 
plus  basse  que  le  cpde  total  d'un  sixieme  de  sa  hauteur 
primitive,  et  comme  la  puissance  du  feu  ne  peut  pas  at- 
teiodre  plus  haut  ^  il  d^hire  et  ^vase  le  sommet  supe- 
ricur,  jusqu'ä  Textremite  des  prplongemens  des  cotes  du 
rratire,  en  sorte  que  cette  d^chirure  reguliere  forme 
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un  cone  renvers^  au-dessus  du  sommet  du  cratöre,  au- 
quel  il  sert  de  r^ptacle.  On  le  designe  sous  le  nom  d'en- 
tonnoir,  et  sa  profondeur,  quand  il  est  vide,  e^t  ^gale  au 
sixi^ine  de  la  hauleur  primitive  du  cone  entier. 

Nous  avons  vu  que  la  puissance  du  feu  ne  s'^l^ve  dans 
le  crat^re  qu'aux  deux  tiers  de  la  hauteur  primitive  du 
volcan,  eile  ne  peut  donc  deseeodre  qu'aux  deux  tiers  de 
la  partie  infi^rieure.  Je  viens  de  d^montrer  que  le  tiers 
manquant  au  sommet  formait  la  profondeur  de  Tenton- 
Doir;  de  m£me  le  tiers  manquant  dans  le  bas  determi- 
nera  la  profondeur  du  foyer,  et  c'est  cette  profondeur 
invariable  qui  dötermine  le  calibre  d'un  volcan.  Je  donne 
ainsi  ks  trois  dimeusions  du  volcan  et  Celles  de  son  fojer^ 
et  ce  calcul  g^n^ral  est  applicable  ä  tous  les  volcans, 
quoiquMl  ait  etö  fait  ici  pour  le  Vesuve  en  particulier. 

Les  plus  savans  göologues^  avant  et  apr^s  Dolo- 
mieu,  ont  unanimement  remarqu^  que,  dans  aucun 
volcan,  labouche  du  cratere  n'avait  pour  centre  le  sommet 
de  1  axe  du  cone;  mais  qu'au  rontraire  ils  s'ouvraient  tous 
plus  h  Tou^st,  et  que  le  d^gagement  des  mati^res  s^opd. 
rait  constamment  vers  le  sud.  Quoique  M.  Breislack  n'en 
indiquepas  la  cause,  ilenestsi  intimementconvaincu,qu'il 
^ecommande  d  examiner,  du  cot^  du  nord ,  l'int^ieur  des 
crat^res  eteints  de  la  Solfatare  de  Pouzzol ,  ceux  des  vingt- 
sept  volcans  de  Fintemum  du  golfe  de  Baja,  ceux  des 
volcans  des  lies  de  Lipari,  et  ceux  des  environsdeRome» 
parce  qu'il  est  ä  remarquer,  dit-il,  que,  dans  aucun  de 
ces  crat^res,  le  cot^  septentrional  n'a  ^t^  endommag^  ni 
par  les  projections  des  mati^res  pcndant  la  duree  des 
eruptions,  ni  par  les  gaz  apres  leur  cessation. 

Cette  Observation  est  generale  dans  tous  les  volcans 
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situ^s  en  de^a  de  Fequateur,  et  parfaitement  contradic- 
toire  dans  ceux  qui  sont  situ^  au-deli^;  et  comme  dans 
rorganisation  des  Operations  de  la  nature  il  n'y  a  pas 
d'efTet  sans  canse,  et  que  tous  les  efTels  därivent  d'un 
principe  Gxe  et  unique,  il  s'ensuit  n^cessairement  que 
la  cause  doit  dtre  immuable. 

Tai  täch^  de  räsoudre  ce  probleme  tr^  en  d^il  au- 
tant  que  possible,  d'apr^  les  principes  de  notre  g^ome- 
tiie.  Je  nedonnerai  ici  qu'un  court  mais  süffisant  aper^u. 
Si ,  comme  on  s'est  plu  h  le  supposer,  un  volcan  ^tait 
alimente  par  une  cause  situ^  perpendiculairement  sous 
sa  base,  le  feu,  suivant  la  direction  de  Faxe  du  cone, 
s'ei^verait  verticalement,  k  Tinstar  d'une  mine  artifi- 
cielle,  et  selon  les  lois  de  la  gravit^,  les  mati&res  Äant 
lancöes  verticalement  y  devraient  retomber  par  la  mSme 
ligne  daus  Tint^rkur  du  crat^re,  ce  qui  n'a  jamaiis  eu 
lieu  dans  aucune  Eruption  de  laves.  Au  contraire ,  ces 
mati^res  decrivant  inyariablement  et  perpetuellement 
les  m£mes  paraboles,  prouvent  qu'elles  sont  dirig^  par 
un  axe  differemment  inclin^,  et  dont  Feffet  est  de'leur 
faire  continuellement  d^crire  la  m^me  ligne  oblique  tour- 
n^  vers  le  sud.  Le  Stromboli  est  le  seul  volcan  qui  verse 
ses  laves  du  cot^  nord-nord-ouest,  quoique  ses'  paräboles 
se  dirigent  vers  le  sud-ouest.  La  cause  en  est  simple  et 
ne forme  point  une «xception ,  la  nature  h'en  admet  pas; 
on  s'aper^oit  au  preuii^  coup-d'ceil  que  U  violehce  dii 
grand  cataglesme,  en  d^hirant  tont  le  cot^  septentrio- 
nal  du  cone  primitif  (comme  de  touteis  les  iles  de  Lipari), 
a  mis  son  crat^re  k  xm,  et  y  a  fait  une  breche  qui  p^ne- 
tre  jusqu'ä  environ  un  quart  de  sa  hauteur ;  il  est  donc 
facile   de  se  convaincre   que  la   mati^re   qui    s'i^l^ve 
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jusqu  ä  cetle  hauteur  doit  s'^uler  par  cette  breche. 

J'ai  po8^  cpmme  un  principe»  que  la  puissance  de  la  iia- 
ture  ne  peut  s'el^ver  aU'Klelä  de  la  perpendiculaire  sans  d^ 
clioer :  or,  comme  les  matieres  qui  s'ei^vent  arrivent  k  la 
bouche  du  crat^re,  en  suivant  une  ligne  oblique»  Taxe  du 
cone  int^rieur  qui  pasj^e  par  le  Cratae»  doit  D^cessairemeot 
incliner.Or  coinme  c^t  axe  s'el^ve  perpeodiculairement  sur 
sa  base,  c'est-a-diresur  rextremit^de  la  ligne  alimentaire, 
oette  branche  qui  forme  avec  Thorizon  un  angle  ^al  k  oe* 
iui  que  forment  lesdeux  axes  du  cone  et  du  crat^re^doit 
venir  graduellement  d'une  grande  profondeur.  Ces  deux 
axes,  qui  se  rencontrentau  sommet  du  cone,  forment  donc 
un  anglequidetermine  ie  centre  du  foyer  plac^  entfe  leoen- 
tre  et  la  ciroonferenoe  de  la  base  du  cone.  L'axedu  fojer  est 
le  diirect^ur  deg  matier^;  ^Ues  s'^^veront  dbliquement  et 
dans  une  direction  inver^e  k  celle  de  la  branche  alimen- 
taire,  et  les  matieres  qui  deborderont  ou  seront  projette 
par  le  sommet »  d^riront  des  paraboles  dans  le  plan  ver- 
tical  de  Taxe  du  crat^  et  de  la  ligne  alimentaire^ 

Jjd  yersement  continuel  des  matieres  dans  le  foyer  y 
fait  naj^f^  ^^  double  mouvepient  circulaire  contradio* 
toire  entre.  les  grands  cercles,  k  la  circonfi&rence»  et  les 
petita  cercles,  autour  du  centre.  Ce  mouvemeat»  que  met 
en  activus  la  fbrce  centrifuge»  brise»  broie  et  pr^pare 
les  matieres  ea  les  s^rant  san^  les  cpnfondre,  car  la  ntr 
pidit^  du  n90uvement  circulaire^  se  omibinant  aTCC  la 
gravit^  repousse  continueilement  vers  la  circonf^rence 
les  matieres  ^s  plus  con^pactes,  tandis  que  ceUea  qui 
sont  devepues,  les  pl^s  fluides  et  les  plus  l^g^res  se  r^ 
nissent  au  pentre.  Nqus  pouvons  donc  consid^r  le  foyer 
d'uq  Tolcan  comme  une  grande  cavit^  sph^roidale,  dans 
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laquelle  la  piaU^re  est  vers^e  par  la  braacbe,  alimentaire; 
d'oii  il  auit  uo  mouvemeot  de  rotation ,  dont  les  cercles^ 
toujours  plus  resserr^s,  formeat  au  ceatre  un  tourbilloa 
dont  la  vitesfiie  augmente  la  force  en  raison  de  la  diminqtion 
progressive  du  diam^tre  de  ces  cercles.  Cest  aiasi  que  la 
fiarce  centrifuge  ^l^ve  la  partie  la  plus  incandescente  de 
la  mati^re  autour  de  Taxe  du,  cn^t^re,  et  y  forme  des  an-; 
gles  de  reflexion  contradictoires  entre  eux,  mais  qui  sui- 
vent  les  mSmes  lois  que  ceux  que  forment  les  rayons  de 
la  lumi^re.  Ces  rayons  de  feu,  proj^s  par  la  concavit^ 
du  crat^re,  communiquent  a  la  mati^e  un  mouvement 
Spiral  qui  Feleve  jusqu'^^u  sommet,  d'oü  eile  d^borde  en 
oooservant  la  figure  des  spires,  et  d'ou  eile  s'i^ule  sous 
la  forme  de  cylindres  allong^. 

Les  limites  ^troites  d'un  simple  aper^u  ne  me  permet- 
taut  pas  d'entr^  daps  de  plus  grands,  d^tails  sur  le  tra- 
Tail  int^riei^r  des  vqi/GSuSy  passpns  k  l'examen  des  deux 
caiises  piruijcipales  qui  determinent  une  ^niption. 

lapremi^  est  le  vei^ment,  de  Teau  de  U  mer  sur  la  ma- 
ttere qi^  esX  dans  1^  foyeir»  imti^  que  cette  eaii  porte  k 
Tv^tant  m^me,  au  plus  hjE^yii  degc6  de  Fermentation,  et 
pai^  cpns^quent  d^iqcandescence.  Je  cite  pour  exemples 
dß  ^ceüfi  ?ir4ntä  plusieurs  d4s$tstres  arrivös  dans  quelques 
usiM»  d'Angleterre  et  de  Ooböme,  oii  la  diute  d'un  peu 
d^eap  dßi  pluie  dans  le  creuset  a  suffi  pour  prodi^ire  in- 
i^taiitiHpi4iPeat  une  ei^plosion  qui  9  ^^fii  pow  un  mo- 
mmt  le. sypectftcle 4'ui|ß  patite  Option, en  portant.tout 
d'micpup  au  plus  haifjLi  degr6  d^incandespenoe^l^  mati^e 
qi^i  y  ^tait'Conteoue.  S^is  dans  le^  volcam,  Textr^m^  di- 
lalation,  des  gaz  et  de^  v^^peurs  ^lii3ti)ques  qui  r^suU^ 
de  la  d^omposition  de  Teau  par  le  calorique  sejoipt  h  ce 
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premier  effct.  La  charge  est  toujours  proportionnee  au 
calibre  du  volcau;  eile  peut  bien  lui  etre  inferieure,  mais 
die  ne  saurait  exender  la  capacite  du  crat^re  sans  le  de- 
truire.  II  arrive  quelquefois,  il  est  vrai«  que  la  spirale, 
trop  press^e,  se  charge  outre  mesure,  mais  alors  son 
mouvement  se  ralentit,  les  issues  s*encoinbrent ,  et  les 
pressions  contradictoires  faisant  crever  renveloppe,  la 
niati^re  s*ecoule  irr^guli^rement  par  cette  crevasse. 

La  seconde  cause  de  Tacc^l^ration  d'une  eruption,  est 
la  bouche  qui  s'ouvre  dans  le  food  de  reutonnoir,  et  par 
laquelle  se  pr^cipite  une  colonne  d'air  atmosph^rique, 
dont  le  contact  avec  les  gaz  inflammables  redouble  la 
force  de  dilatation.  A  ehacune  des  respirations  d'un 
volcan  (  et  ce:i  respirations  sont  d^termin^  par  des  in- 
tervalles  r^guliers),  il  absorbe  en  mdme  temps  une  nou- 
veilc  colonne  d'eau ,  et  son  travail  recommence. 

Quant  aux  d^tonations  qui  accoinpagnent  une  erup- 
tion ,  on  doit  encofe  les  attribuer  ä  deux  causes  dont  la 
premi^rie  est  la  chaleur  qui,  s'introduisant  dans  les 
masses,  en  s^are'  les  mol^ulea^  et  les  feit  ^clater  avec 
viol^nce.  Ces  ^lats  en  frappent  d'autres^qüi  se  brisent 
^galement  et  se  pt^pitent  aviec  un  bruit  prolong^  et 
epouvantable.  La  seconde  est  la  surabondance  de  Thy- 
drog^ne  produit  en  grande'partie  par  la  d^composition 
de  r^u  r^duite  en  vapeur/dont  Texpansion  subtte  et  la 
condensation :  non  moins  rapide  mettent  en  Vibration  U 
colonne ' d'air  qui  s'y.pr^cipite.  en  sens  contraire,  et  ses 
effets,  joints  au  choc  ide  Telectricit^,  produisent  des 
d^tonations  -  qui  se  succ^ent  avec  tant  :  de  rapidit^, 
qu'on  croit;  n'entendre  qü'an  seul  cöüp  suivi  d'une  vi« 
bration  continuelle. 


t« 
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Je  vieiis  de  prouvct*  succinctement  que  ies  ecoulemens 
des  laves  sont  UDiformes,  et  suh*eat  dans  tous  les  vol- 
cins  une  seule  et  m^nie  dii*ection ,  c'est-ä-dire  celle  de 
Faxe  du  crat&re.  Si  je  dis  ^oulement ,  c'est  parce  que  les 
laves  ne  peuvent  jamais  ^trc  kiic^s  hors  du  crat^re. 
Leur  pesanteur  sp^ifique,  teur  compacit^  qui  donne  ä 
leurs  parties  une  force  d'adherence  teile,  qu'elles  se  tien- 
nent  r^unies  comme  dans  un  Corps  solide  et  indivisible, 
s'opposent  ä  leur  projeetion  qui  ne  pourrait  d'ailleurs 
avoir  lieu,  puisque  la  puissanco  expansive  du  feu  se  ter- 
minant  enti^ment  2i  la  beuche  du  cratäre,  les  y  aban- 
donne  ä  leur  propre  poids^  les  laissant  s'öcouler  le  long 
des  l^vres  de  rechaucrure  de  l'entonnoir;  tandls  que  les 
gaz  a^riformes  cntrainent  dans  leur  ascension  les  pierres 
et'les  matieres  l^gires  qu'ils  lancent  aU  haut  desairs. 
Eu  sortant  de  Tentonnoir,  les  laves  se  pr^cipitent  au  bas 
du  cone  avec  nne  parfaite  r^gularit^,  parce  quelles  de- 
meurent  assuj^ties  h  Tinfluence  de  Tinclinaison  de  Taxe 
qui  ne  leur  permet  pas  de  sortir  de   Touverture  de 
l'angle  du  plan  qui  les  retient,  et  dont  le  sommet  est 
dans  Taxe  lui-mdme.  Abis  ce  plan  perd  son  influence  au 
pied  du  cone  sup^rieur  oü  les  laves  s'arr^tent,  s'accu- 
m^nlent  et  forment  une  esp^  de  bemie  ou  de  cootrefort 
qut>n  appelle  bourrelet.  De  la  elles  descendent  irregu* 
li^rement  n'^tant  plus  soumises  k  d*autres  lois  que  Celles 
de  la  gravit^,  et  leur  marche  d^peudalpfs  de  Tinegalitö 
de  la  surfaee  du  terrain/ comme  il  arrive  aüx  ^oule- 
meus  des  eaux  lorsqu'elWs  sortent  du  lit  qui  dirigeait 
4eur  cours.  > 

Cest  la  ce  qui  m'a  sugg^*^  Tidee  que  les  laves  ^tant 
sujettes  aux  m^mes  Idis  que  tous  les  autres  fluides ,  s*il 
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jusqu'au  grand  caoal,  afin  de  fixer  approxiinativement 
soa  assj^tte  sous  le  niveau  de  la  mer  daus  Tepaisseur  de 
la  croute  roinerale,  et  de  trouver  par  les  diflereos  degres 
de  la  force  qui  en  soit^  riateosite  de  la  ckaleur  qui  doit 
saccuinuler  daossoD  iot^rieur. 

*J'ai  d^ja  dit  ailleurs  que  cette  iutensit^  s'accrott  dans 
la  Proportion  de  la  pression  des  coucbes  superieures , 

Selon  la  progressioo  ^uidifTerente  -^  i*3.  5u  7.  9 u. 

J'observe  que,  daus  tous  les  volcans,  la  branche  alimen- 
,  taire  eulre  dans  le  foyer  en  faisant  avec  le  plan  de  Tho- 
rizon  un  aaglß  de  5%  et  qüe  par  cons^quent  la  perpen- 
dkulaire,  l^levee  sur  soa  extremite  doit  former  le  meme 
angle  avec  Taxe  du  cone,  d'oü  il  resulte  que  les  axes  de 
tous  ks  volcans  sont  paralleles  entre  eux.  Mais  quoique 
les  bl^aaches  qui  sorteiH  du  grand  canal  entrent  dans  les 
foyers  sous  un  angle  de  5%  les  obstacles  qu'elles  rencoa- 
trent;  dans  leur  cours  dojvent  diminuer  la  grandeur  de 
cet  angle,'  q.proportion  de  la  distance  du  foyer;  ains^i , 
pour  WVesuve,  l'obliquit^  de  la  branche  alimentaire 
est  dd  3^  3o\  pour  ceux  de  Borne  eile  est  de  3^,  et  ainsi 
de  Quitf. 

.  £11  calqulant  par  cette  obliquitö  la  profondeur  de  la 
branche  aUmentaire  du  Yesuve ,  ä  sa  sortie  du  grand 
cacnal ,  je  trouye  que  la  superficie'  d^  ce  dernier  est  de 
39,000  pieds ,  et  je  fixe  la  profondeqr  de  ce  m^me  canal 
k  5o,oop  pieds ,  la^ssant  a  part  les .  Oractions  qui  ne  ser- 
viralen t.qu'^  compliquer  les  calculs ,  et  je  conclus  en 
disant : 

.  Si  un  v0lcan  (le  Y^uve  par  eiiemple)  s'^leve  de  3^  000 
pieds  au*dess«is  du  niveau  de  la  mer,  sa  profondeur  de- 
vant  eure  ^ale  k\  sa.hauteur ,  le  rayon  de  feu  qui  a  ^lev^ 
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cc  cone  s'est  arr^tc^  dans  l'epaisseui*  de  lä  crofitb  nirin<!riitf 
a  3,000  pieds  de  diManc«  du  iliveau  de  la  mer,  ot  t^ 
35,000  pieds  de  la  profondeur  da  grand  cumil,  et  dou- 
blant  ces  3,ooo  pieds  cötnme  tie  repf^seotäiit  que  )ä 
moiti^  de  la  puissance  du  rayon  de  feu,  j^ßfi  fire  fa  con« 
s<$queoce  qu'il  est  ^rti  du  troisi^me  fenne  unilaire  ou 
numdrique  de  la  profondeur  du  grand  can»l^  et  qti'i!  ä 
i\6  pouss^  en  avaot  par  le  sixi^me  degr^  de  puissance 
auquel  il  correspond  dans  la  progressron  «^    i.  3.  5. 

7.  9 ,  d'oü  il  suit  que  P^l^vatioii  d'»n  cönc  volca- 

niqueest  en  raison  du  double  de  la  r^sistance,  et  qu'^e 
ne  peut  jamais  aller  au-del^  ni  demeurer  en  de^fa  de  ces 
bornes. 

Je  fais  Tapplication  de  cetle  vMti  aquatre  des  plus 
remarquables  volcans  de  notre  hemis|>h^,  le  Vesinre, 
TEtna,  le  Pic  de  T^n^riflfe,  et  le  €hiniborazo  en  Am^^ 
rique,  et  je  vois  que  ce  dernier,  qui  sVIfevc  de  21,000 
pieds  au«dessus  du  niveau  de  la  mer,  et  dont  la  brandic 
alfmentaire  dcscend  par  cons^quent  jusqu'au  4t*  degrc 
num^rique  qui  correspond  ä  une  force  entre  le  43*  et  le 
45*  degr^,  a  exig^  un  ^gal  degre  de  force  pour  son  elc- 
vation  primitive.  Or,  ce  degr<5  n'existant  plus,  le  volcau 
s*est  eteint. 

De  la  r^sulte  cette  proportion  entre  les  hauteurs  et  les 
forces  rcspcctives,  que  le  V^suve,  qui  n'a  que  3 1 5a  pieds 
de  hauteur,  et  correspond  au  6*  de  la  puissance  du  fcu-, 
est  au  Chimborazo  : :  i  17/85  :  6,  et  selon  la  puissance 
du  feu  :  :  6  :  44*  D'apris  ce  calciil ,  TEtna  scra  au  CHini- 
borazzo  : :  ai  :  44  ®^  ^c  V(feuve  h  TEtna  :  r  6  :n ,  d'dÜ 
il  suit,  Selon  inon  principe,  que  le  double  de  la  hauteur 
d'un  volcan  marque  au  jus!c  Ic  degr^  de  sa  fbrce  alimori- 
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taire,  estim^.au  maximum,  et  que  son  el^vation  au- 
dessiis  de  Jlioriton  n'est  que  la  moiU^  de  la  r^istancc. 

Tel  est  ä-peu«pres,  expose  en  gros,  le  principe  fonda- 
mental  du  Systeme  dWganisation  des  volcans.  Les  pro- 
duits  de  Ieur$  eruptions,  qui  se  nomment  laves,  peuvent 
se  diviser  en  septclasses,  savoir  :  i^litholdes,  a^  com- 
pactes, 3^  tracliites,  4**  basaltiques,  5*  obsidiennes  ou  vi- 
treuses,  6^  scories,  7"  pierres  ponces. 

Les  laves  se  oomposent  ordinairement  de  silice,  d^alu- 
mine^  de  chaux,  de  roagn^ie,  de  soude,  de  potasse,  de 
fer  et  de  titane;  roais  on  ne  doit  jamais  ies  confondre 
avec  le  basalte  proprement  dit,  qui  ifi'est  point  une  lave. 

)^s  exhalaisons  qui  s'ecliappent  de  volcans,  different 
entre  elles,  non-seulement  d'un  volcan  ä  un  autre,  mais 
cncore  d'une  epoqne  a  Tautre  dans  un  m^me  volcan ;  ce 
qui  d^nd  en  general  de  la  dißerence  des  matieres  mi  - 
ses  en  fusion  qui  ne  sont  pas  les  mimes  dans  tous  les 
temps,  Celles  qui  dominent  le  plus  sont  cependant  les 
acides  muriatique  et  sulfurique,  joints  ä  l'oxig^ne  et  h 
riiydrog^ne,  et  les  acides  carbonique  et  nitrique  qui  se 
melent  ä  la  vapeur. 

Yoila  une  faible  esquisse  de  ma  theorie  des  volcans, 
que  j'ai  soumise  entierement  aux  lois  ^lablies  par  la  phy- 
sique  et  par  la  cbiroie,  et  autant  que  possible  ä  celles  de 
la  geometrie.  Mais  quant  aux  d^monstrations  mathema- 
tiquesj'aiadopte  unemarche  toute  nouvelle;  je  fais  sor- 
tir  roa  proposition  de  la  figure  qui  m'est  presentde  par 
la  nature  elle-meme,  au  lieu  de  faire  sortir  la  figure  des 
oonditions  du  probleme^  selon  Tusage  des  göometres.  Si 
dans  le  cours  de  mon  principe,  j'avais  defini  cntiere- 
meqt  cn  mettant  la  Solution  a  c6(e  du  probl^mc,  j'aurais 
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fait  un  ouvrage  ^etnentaire  et  scolostiqiie  :  j*ai  tüicb^ 
d'^vjter  ce  defaut  daiis  tout  le  coiire  de  cel  ccrit  ^  j^  ap* 
pliquä  les  d^monstrations  aux  objets  qui  en  ressoi'taient 
a&ü  de  les  faire  mieux  camprendce,  o'ealxle  mcyen  de 
paraitre  moins  savant  mais  plus  vrai  et  pliis  utile,  et 
c'est  lä  le  seul  but  que  je  me  propose.  II  serait  eb  oulre 
injuste  de  pretendre  que  je  prouve  tous  les  ph^iornftries 
par  une  definition  severe  et  miautieuse,  tk  oii  je  n'entre- 
voia  qu'uQ  fait  tout-ä-fak  nouveau;  jie  ne  cherclie  alors 
qii'ä  le  rendre  eomprehensibie  a  Taide  des  regles  de  la 
geom^trie,  mais  je  n'aijamais  cherchö  a  leur  souniettro 
QU  k  en  faire  ressorlir  les  operalions  de  la  nature. 

U  y  a  d'ailleurs  un  bien  petit  nombre  de  pli^noinenes 
nouvellement  aper^us,  susceplibles  d-assez  de  darte  pour 
qu'ils  puis^ent  subir  cette  aaalyse  avant  que  d*£trc 
adopt^s  comroe  suffisamment  constates.-  M.  Cuvier  re- 
|)ORd  parfaitement  a  cette  question,  lorsque  dans  son  dis- 
oours  sur  la  r^volution  du  globe  il  dit,  que  pour  rendre 
palpables  les  phöhomenes  qui  sont  souvent  refietdcconv 
binaisons  si  obscures  et  st  profonddment  oachöes  ((u^elles 
cchappent  a  toutes  les  d^monstrations  geometriquea,  ot 
qu'oQ  ne  peut  y  suppleer  que  par  la  preuve  que  four- 
nit  une  Observation  constante  et  invariable  des  £iits;. 
aiors  que  ces  faits  sont  toujours  lesindincs^  on  peut.oon- 
clure  qu'ils  ont  les  mlmes  causes  pour  principes,  quoi- 
quenousnelesconnaissionspas  pr^seinentjoiaiscomme 
lobservation  les  entrevoit  constainment ^ nous  pouvons 
substituerces  faits  aux  d^monstratiotis,  cn  ötablissant  des 
lois  enipiriques  qui  deviennent  alors  presque  aussi  cer* 
laines  que  les  lois  rationnelles. 

D'ailleurs,  vouloir  pr^tendro  avant  de  rroire  ce  par- 
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ftitdegr^  dedefinition  alg^brique  et  g^metrique  e'cst  por- 
ter le^oute  jusqu'au  scepticisme ;  car,  comme  le  dit  La- 
place,  lea  lois  gen^rales  sont  bien  cmpreiotes  dans  tous 
les  cas  partiGulierSy  mais  elles  s'y  trouvent  compliqu^ 
avec  tant  de  circonstanoes  etrangferes,  qu'il  est  souvent 
besoiD  de  la  plus  graade  adresse  pour  les  en  faire  ressor- 
tir.  Tout  le  cours  de  tnon  ouvrage  prouve,  quavant  dV 
dopter  une  vörite,  j'ai  toujours  suivi  les  pr^ptes  de  ce 
grand  astronome.  J'ai  cherch^  a  faire  naitre  les  pli^no- 
m^nes  les  plus  propres  ä  m'en  couvaincre,  je  les  ai  mul- 
tiplics  pour  en  varier  tes  circoostances  et  pour  obser- 
ver  ce  qu'ils  avaieot  de  couimun  entre  eux.  Cest  ainsi , 
dit  cet  auleur,  que  Ton  s'el^ve  successivement  ä  des  rap- 
ports  de  plus  ea  plus  ^tendus,  et  que  Ton  parvient  en- 
iin  a  coonaiire  et  a  distinguer  la  verit^.  Une  veritö  nou- 
velle,  trouvee  par  cette  ^tude^  peut  paraitre  tres  faiblc 
au  premier  abord,  mais  eile  en  fera  äclore  d'autres  qni 
lui  donneront  plus  de  soliditc^,  et  sa  faiblesse  primitive 
n'en  sera  pas  moins  la  base  sur  laquelle  se  fondera  un 
nouveau  mouument  des  lois  de  Tunivers. 

Je  passe  maintenant  ä  la  distribution  de  Touvrage. 
Ije  premier  volumc  commence  par  une  introduction  ne- 
cessaire  quoiqu'eile  ne  soit  pas  indispensable,  et  dont  la 
premik^  partie,  quoique  fort  concise,  renferme  la  pi^e- 
mi^re  ^poque  corrcspondante  au  systkne  du  monde: 
j'ai  adopt^  celui  de  M.  Luplace,  comme  le  plus  vrai- 
semblablc,  plutotquede  chercher  ä  augmenter  Ic  nom- 
bre  deja  trop  grand  de  ces  syst^roes;  je  d^clare  y  tc« 
nir  fort  pcu,  comme  n'appartenant  pas  directemenl  a  la 
tli^orie  des  volcans,  qui  est  le  seul  objet  de  mon  travail. 

Apres  cetle  introduction  vient  le  d^veloppement  com- 
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plet  de  nia  tbeorie  du  principe  qiie  je  viens  d  ebauchcr 
ici.  Les  deux  autres  volumea  ne  sont  que  le  coroplänent 
de  Tapplication  aux  faits.  Tous  les  faits  y  sont  recueillis 
et  demontr^s  de  maoiere  a  me  faire  esperer  d'avoir  soll« 
dement  ^abli  mon  Systeme  des  paralleles,  et  par  oons^ 
quent  Texisteuce  du  grand  canal,  ses  Operations  direo- 
teSy  et  Celles  qu'il  produit  sur  toutes  les  branches  kt^r 
les  que  j'analyse  Tune  apr^  Tautre.  Ce  volume  finit  par 
le  detail  des  causes  et  les  eflfets  des  grauds  courans  des 
mers  et  des  vents  alizes,  et  par  les  eflfets  generaux  pro- 
duits  par  la  puissance  du  feu,  ind^pendamment  de  la 
combinaison  des  eaux  de  la  mer.  J'ajoute  a  ce  volume, 
comme  appendice  ä  Tappui  de  mes  assertions,  quelques 
tableaux  de  Touvage  anglais  du  capitaine  Franklin,  re- 
latifs  aux  fluides  magnätiques  et  electriques^  de  Fin- 
fluence  des  aurores  bor^les  sur  les  variations  de  Tai- 
guille;  les  calciils  sur  la  posilion  exacte  du  polemagn^ti- 
que,  auquel  j'ajoute  un  tableau  tr^curieux  sur  la  cälörit^ 
du  son  dans  les  difS^rentes  temperatures  atmosph^ques« 

I^  second  volume  termine  les  volcans  et  passe  aux 
efiets  generaux  des  eaux  seules  avant  leur  union  avec  le 
feu;  je  les  suis  ensuite  dans  la  reunion  de  ieurs  puis- 
sances;  je  donne  la  somme  de  toute  la  puissance  que  la 
nature  peut  d^ployer,  et  je  la  constate  par  tous  les  ph^no- 
m^nes  quelle  a  produits.  Cest  dans  celte  partie  que  se 
tronve  le  parallele  entre  les  Alpes  et  les  Pyren^s. 

Jentre  ensuite  dans  les  details  deTapplication  de  ma 
th^orie  aux  volcans  et  aux  pays  volcaniques  d'Europe , 
en  commencant  parla  Sicile  oü  domine  TEtna;  je  donne 
une  idcc  succincte  de  la  geologie  de  Tileenti^re,  me  ren- 
fennant  ensuite  dans  sa  parlic  volcanique  qui  offreundes 
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grands  phenomenes  r^ultant  de  la  parfaite  r^gularite  des 
loisqui  dirigent  toul  le  Systeme  volcaniquc.Toute  la  partie 
volcanique  de  cette  }le  est  renfenncSe  dans  iin  triangle 
presque  ^uilat^l  qui  a  pour  sommet  le  centre  du 
foyer  de  TEtna,  et  dont  Ics  deux  cot  es  adjacens  a  ce  som- 
met passent  par  les  foyers  des  deux  volcans  ^leints  qui 
roarquentlesextr^mit^  decette  r^gion  ignivome,c'est-a^ 
dire  celui  de  Touest  par  le  centre  du  volcan  froid  de  mac- 
GALUPA,  pr^  d*Agrigente,  et  Tautre  par  le  volcan  Steint 
de  PACHiiro  ä  l'extr^mit^  du  cap  passbro.  Ce  dernier 
c6t6  marque  encore  la  ligne  du  prolongement  de  Taxe  des 
paraboles  de l'Etna  et  passe  parCatane:liors de  cetriangie 
on  ne  trouve  plus  rien  de  volcanique  dans  toute  la  Sicile. 
II  se  präsente  ici  une  autre  Observation  qui  est  de  la 
plus  gränderons^uencc;  c'estcellc  deladiminution  gi*a- 
duelledela  puissancedu  feu  volcanique^que  j'ai  suiviepar- 
tout,  et  que  je  prouve  pardestableaux  comparatifs  entrc 
Ses  temps  anciens  et  modernes,  appliqu^  a  tout  le  Sys- 
teme volcanique  de  TEurope  eta  l'^chellede  lenrs  pro- 
duits.  Ces  tableaux  presentcnt  T^numeration  d'un  nombrc 
de  volcans  actifs  anciennement  connus,  trente  fois  plus 
grandque  le  nombre  de  ceux  connus  aujoiird'hui.  IIs  mön- 
trent  les  degr&i  du  d^lin  suocessif  des  rayons  alimen- 
taires  qui  se sont  Teints  peu-s^-peu,  et  qui,  de  nos  jours^ 
se  r^duisent  k  deux,  Tun  qui  sort  du  lit  du  grand  ca- 
naly  et  lautre  celui  du  contre«courant.  Malgr^  ce  dcclin 
r^quilibre  s'estadmirablementmaintenu,  car  s'il  y  a  au- 
jourd^hui  en  Europe  trente  fois  moins  de  volcans  actifs 
qu'il  n'y  en  aeu  ancienncment,  ceux  qui  existent  encore 
donnent  trente  fois  plnsd'^ruplions  dans  un  si^lc  qu'ils 
n'en  donnaient  autrefois,  ce  que  demontrcnt  les  tableaux 
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des  /ämptions  de  l'filoa  et  du  Y^uve.  D'aprea  ces  obser- 
vHtioaSf  il  &'y  aurait  pas  dediminulioiiy  inai»iioe  con>« 
oattralioo  du  feuvolcanique;  toutefoisladimioutibn  aomat 
nifeste  dlins  les  matieres^  qiü  sont  aujourd'liui  hStn  meiiia 
parfaites  et  bieo  moins  homog^net  qu'eUea  iie:l'<itaieot 
aoeieniieiiient.ComDie  elles  s^journeolinoiiift  loag^iemps 
dans  les  r^servoirs  et  dans  les  canaux,  elles  se  cmtälitsent 
nioios  parraitcment,et  portent  Üb  marques  d'aoe. moins 
parfaite  liocandesoence^  etant  lancees  au-deliors  -avsnt 
leur  eotiere  mätiirite^  et  quelquefois  m^me  pieines  de 
coq)s  conibustiblie^  qui  n'ont  subi  aücaDe  ält^inticm. 

Celle  verilä  se  manifeste  d*une  man»ere  frappante  dans 
la  Sicile.  Le  Val-de-Nolo  ötait  autrefois  bien.  disliacte« 
nie»t:dan3  le  plan  d^op^rations  de  Ffilna  et  V^lendait 
ven  le  sod ^«isqQ'a  la  raer,  tandis  qu'il  est  aujourd'liui 
bome  par  la  rtviera  dei&melo  de  ce  cot^lä^  Une  plus 
graüde  actiiFtl^^äteadait  anciennement  ce  plan  jusqu'au 
sudne^tf^^t  de  naaijours  ce  o6l^  ne  re^oit  que  les  layes 
qu'y.coildiiifeaKles  sinuosit^  du  terrain. 

C'est  danli  Tahalyse  du  Yaltde^Noto  que  je  croia  voir 
[es  caiises  premieres  de  rextloction  des  bouehes  voi-* 
eaniques  qui  y  abondaient;  elles  ont  iti  encombr^es  par 
l'efiet  du  grand  cataclysroe  qui  les  a  couTerics  en  un 
amas  de  mati^res  acoumul^esjMir  rimp^tuostt^  deaeaux. 
Tai  mis  le  plus  grand  soin  ä  Studier  la  Maccalupft^  Tun 
des  plus  remarquables  volcans  fangeux  qm  existent ,  et 
qui  prcfsente  aksolumenl  les  m^mes  ph^oom&nes  que  les 
YolcaQs  ardens.  Scs  produils  sont  parfiiitement  egaux  a 
la  mati^re  des  laves  non  cuites. 

Enanalysant  lesquatre-vingt-sept  bouclicsvolcaniques 
qui  couvrcnt  Irs  (lancs  de  Tfitna,  je  ATei*che  h  prouver 


76  ATAKT-PROPOS. 

que  chacuae  d^elles  r^pond  g^m^triquement  h  chactin 
des  rayons  ascendans  du  foyer^  J'y  retröüte  une  nouvelle 
preuYO  de  la  diminution  dii  feu  primitif ,  dont  lä  puis- 
saace  (^tait  egale  hia  hauteur  duc6neparlequel  il  sedc* 
chargea ;  et  dans  un  calcul  des  quarante-^Nune  demieres 
^raptioDS  de  oe  volcan ,  je  n'en  trouve  que  orize  dans 
lesquelles  la  iave  se  seit  elevee  jusqu'au  sotntnet  du  cra- 
Xhre^  neuf  dans  lesquelles  le  feu  n^a  pu  y  clever  que  de 
Peau,  des  cendres  et  des  nlatiferes  l^gbres^  tandis  que  les 
vingt-et-uneautres  eraptions  ont  produit  des  laves  qui,  ne 
pouvant  s'ölever  jusqif4  la  bouclie  du  crat^i-e,  se  sont 
ouvert  un  passage  par  Tun  des  rayotis  interlti^diaires 
pour  parvenir  ^  se  d^arger. 

Je  prou^e  ensuite  que  la  base  de  PEtnä  est  titie  röche 
de  basalte  ancien ,  qui  s'est  ölevi^  primitivement  du  food 
de  la  mer,  et  qüe  sa  surface  a  ^e  fehatis^  par  les  pro- 
duits  de  ses  ^mptions,  par  les  terrafns  de  Ttpport  qu'y  a 
d^pos^  le  catadysme  en  tnasses  ^fiormes  en  'Se  brisant 
contre  cette  colonne  in^branlable ,  et  enfin  par  les  ailu- 
vions  qui  ont  coromenc^  lors  de  la  retreitci  des  eäux,  et 
qui  se  continuent  encore. 

J'ai  cherch^a  travailler  lapartie  geoiögiquedu  terrain 
et  de  ses  coaches,  en  les  suiTaat  pas  h  pas  et  avec  un 
soin  scrupuleux.  Le  fruit  de  ce  travail  sur  l'Etna  et  sur 
la  Sicile,  depuis  T^poque  apparente  de  sa  naissance  jus* 
qu'ä  nos  jours,  forme  le  corps  du  second  volume,  qui 
renferme  une  explication  g^m^trique  de  Texistence  des 
contre-courans  communs  aux  cours  de  tous  les  fluides, 
et  par  la  preuvc  que  les  lies  de  Lipari  nc  sont  que  ies  d^- 
bris  d'un  tr^s  grand  volcan  sous-marin  dont  les  rayoris 
uscendans  ont  elev'eles  differens  conesqne  nous  y  voyons, 
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6t  dout  le  nombre  s'accroit  encore  de  oos  jours.  Je  me 
«W.plusieurs  fois  etabli  peudant  un  «sies  Jong-temps  au 
StfiombolidaDS  le  but  d  y  btea  etudicr  k  cause  de  la  per- 
man^iBoe de son  feu ^ et  j'ose roe  flatter  de lavoir  trouvee 
dhnfU  feraienUtioa  cootiauelie  qu'eotretieoiient  daos 
son  foyer  les  «au^  de  ia  mer,  que  Ton  entead  ae  prdei- 
ter  perpäueUemeut  dans  un  gouffre  dont  la  profondeur 
eat,peut-^ti:e>imn)esurable,  landia  que  les  matieres  vieu- 
nemt  consta  innient  dains  iefoyer^  oü  eliessontrenouvelees 
san«  interru|)tiQn  par  le  ooura  contradictoire  du  contre- 
cOurant  qui  faii  partie  du  grand  canal,  et  donl  le^Stromboli 
toucbe  le  börd  septeatrional  au  89*  degre  de  Jatitude  N. 
De  \k  Sorten t  des  preuves  multipUees  de  oe  que  les  iles 
de  lipari  n'ont  rieo  de  commun  avec  TEtna,  et  que  Tun 
de  ces  volcans  ne  se  resseut  aucunement  des  ph^om&nes 
de  lautre.  Je  faia  encore  observer  dans  ce  volume  un 
principe  foodamental  qui  est  commuu  a.  tous  lest  volcans 
et  a  toutes  les  brancbes  :  c'est  qu'une  beuche  Voloanique 
n'ätunt  qu'un  petit  volcan  de  secours  oii  aectdentel, 
n*op^  qu'une  seule  fois,  et  ne  peut  ,plus  se  rowrrir 
apr^s  son  extinction.  Tel  est,  par  exemple,  le- Monte 
Rossi ,  d'oü  sortit  en  1 669  ia  plus  epouvantahle  erUp- 
tion ;  iL  se.  ferina  avaot  son  entiire  «vacuation^ et  nepou- 
vant  plus,  se  rouvrir  pour  donaer  passagge  to.reatant.de 
la  mati^Q  ,  le  rn^me  rayon  eleva  tout  k  c6te^,el  atu*  Ia 
m&ne.base  que  le  preniier,  un  second  cone  par  lequel 
s'acheva  Teruption.  Je  me.flatte  que  les  raisona  que .  je 
donne  de  ce  principe,  que  je  eonstate  .par  un  grand 
nombre  d'exemples  partout  oii  U  existe  des  volcaDs ,  se- 
ront  stÜBsanles  pour  convaincre.le  lecteur  de  la  justesse 
de  mon  assertion. 
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tjß  secoad  volume  cootienteasuite  Fanalyae  rigoureuse 
de  Ipules  les  brancbes  qui  Sorten t  du  oosud  central  situe 
sous  Valence  ,  eo  )es  examinant  successivenoent-  Tttde 
apr^s  lautre.  Gelte  partie  renferme Thistoire  geoiogique 
et  volcanique  de  ia  r^ion  qui  embrasse  la  France,  la  Dai- 
matieet  tonte  Tltalie  jusqu'au  Yeauve;  j'y  donne  tous  les 
detaiis  possibles  sur  la  demi^re  declinaison  horizontale 
du  rayon  qui  passe  par  les  iles  Ponoes^'OÜ  etait  situö 
autrefois  un  nceud  secondaire<[ui  alimenlaitnied'Ischia, 
base  de  TEpomeo.  Le  troisi^me  v<UuiDe  developpe  la 
partie  yoicanique  de  cetle  ile.  J'ai  travaillö  cette  partie 
plus  en  detail ,  parce  qu'eile  est  plus  rapproch^  de  nous^ 
comnie  anssi  le  grand  internum  du  golfe  Baia,  oü  s'e- 
lerait  jadis  un  arc  volcanique,  compos^  du  volcan 
nommö'  le  Quarto  qui  y  dominatt,  et  de  vingt-six  autres 
boucbes  ignivomes  qui  en  d^pendaient,  forniant  uu 
deaii*oercle  regulier  dont  le  eentre  est  «u  milieu  de  cette 
baie  qui  leor  doit  sa  naissance.  Cet  artkle  finit  par  la 
descriplioB  du  dernier  rayon  qui  se  termine  au  Vol- 
tHmsy  passant  en  Ugne  droite  par  le  eentre  du  foyer  du 


'i  Je  tmite  ensuite  de  la  branche  qui  sort  du  coutre- 
Gourant  i  sous  le  golfe  de  Sainte-Euphömis,  k  39"  de 
btitade  nonk,  parcouit  cn  droite  ligne  tonte  la  Calabre, 
et  ^strt>6ie  aujourd'hui  au  Y^suve.  Ge  vokan  est  donc 
alimentö  par  deux  brauchen  opposees ,  xlont  l'une  lui  ap* 
porte  les  matiires  de  Touest ,  et  Tautre  Celles  qui  se  re- 
feolent  de  Test.*  On  trouvera  dans  qe  volume  la  descrip^ 
tioa  trte  d^taillee  de  la  Calabre,  sous  le  double  rapport 
g^logique  et  volcanique ,  minutieusemeBt  travaiU^ 
dans  tous  ses  detaiis ,  suivic  pas  ä  pas  pour  chacune  de 
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sqt'provioces.  Dans  ee  tranail,  je  me  suis  eclair^  des  pro- 
ioniles  coaoaissances  du  comte  Milano^  qui  a  exeive 
long-teinps  la  charge  de  prefet  a  Otrante,  et  qui,  sans 
contredit,  est  un  des  plus  savans  geologues  de  Iltalie. 
Tai  cru  ne  pouvoir  mieux  m'adresser  qu'ä  Tami  intime 
et  au  compagnon  de  l'iromortel  Dqlomieu. 

£a  traitant  ensuite  du  Yesuve,  travail  pour  lequel  j'ai 
coosomme  plusieurs  annees^  il  m'a  sembU  devoir  entrer 
dans  les  plus  graods  detaik,  et  rapporter  sommairement 
toutes  les  observations  que  j'ai  faites  sur  tous  les  volcans 
de  DOtre  hemisphere,  toute  ma  theorie,  en  un  mot,  aux 
phenomenes  qu'offre  ce  volean.  Ayant  adopt^  pour 
principe  qu'il  n'y  a  dans  la  nature  que  des  lois  unitaires, 
el  qu'eUessonl  sans  exception^  je  devais  n&?essairemeut 
retrouver«  .tput  son  oode  dans  les  op^ations  d'un  yoI- 
caQ  comme  dans  celles  de  tous  les  autres. 

J'ai  donc  donne  plus  de  latitude  a  Tanaljse  du  Yesave, 
en  y  r^unissant  tous  mes  principes  k  cote  de  leu|:*s  ptt>- 
duits,  conune.  un  resume  de  tout  Fouvrage;  d'abord 
parce  quWcun  volcan  ne  se  montre  plus  clairement  et 
plus  ä  decouvert  que  celui-ci,  qui  est  presque  UDiqoe 
dans  sa  double  espece,  ce  qui  nous  presente  eit  mSme 
t/emps  les  principes  et  les  ywriitis  qui  en  dependent;  et 
eo  aeoond  lieu ,  parce  que  c'est  celui  qui  est  le  plus*  k 
portee  de  ceux  qui  veulent^udier  la  nature  des  volcans, 
aojl  profondement ,  soit  en  ne  faisant  que  FefEeurer, 
comme. aussi  de  ceux  qui,  sans  se  donner  la  peined'en- 
tirer  dans  le  dedale  de  la  science^  veulent  trouver  tout 
recueillis  les  fruits  de  leurs  recherches  ou  les  sujets  de 
leurs  cntiques. 

Pour  plus  d'intelligence,  et  pour  bicn  distingucr  les 
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diflei*eutes  Operations  des  volcans^  jai  classeles  erup- 
tions,  que  le  vulgaire  eonfonci,  en  huit  parties  distinctes. 

1  *"  Les  er  uptions  reelles ; 

%^  Les  denii-eruptioDs; 

3*  Xies  eruplions  par  les  rayons ; 

4  Les  eruptions  partielles  qui   ne  vieunent  pas  du 
föyer,  mais  des  galeries  iut^rieures; 

S*"  Les^upliofts  interieures  sans  rejeter  des  laves; 
.    6*"  Lea  eruplions  d'eau^  de  ccndre  et  de  boue; 

'j^  Les  travaur  de  reconstnictions; 

8^  Les  eclairages  ou  ^manations  des  gaz  inflammabies. 

Je   suis  douc   entre  explicitement  dans   toutes  les 

DuanceSy  et  j'espere  qu'on  m'en  saura  gre.  Llüstoirede 

ce.volcan  est  le  complement  de  Touvrage eutier;  l'im- 

mense  richesse  des  phenom^nes  qu'il  nous  präsente,  mc 

reud  impossible  dW  faire  un  extrait  proportionu^  auK 

^bornes  etroites  de  cet  avant-propos,  peut-^re  d^jä  trop 

.longfpuisqu'il  nedevaitcontenir  que  l'aper^u  d'un  grand 

jout,  surtout .  quant  au  Vesuve^  oü  Ton  ne  peut  deta- 

eher  des  parties  qui  se  lient  si  ^troitement,  sans  en  de- 

jaaLurer  ou  en  d^truire  Tensemble. 

.   Les  cartes  doivent  necessairement  venirli  Tappui  de 

ÜQUvragey  pour  en  expUquer  la  theorie  aussi  bien  que 

les  phänom^nes .  qu'il  presente.  J  en  ai  diroiuuö  le  nom- 

bre  autant  qu*il  m'a  ete  possible.  Quant  a  edles  qui  sont 

lopographiques  avant  de  devenir  geologiques  ou  yolca« 

niques,  je  les  ai  levdes  moi-mdnie  sur  les  lieux  avec  le 

plus  grand  soin,  aide  des  arpeuteurs  du  pays  et  de  deux 

jeunes  Ingenieurs  qui  ont  bien  voulu  m'assister. 

Teiles  sont  i«  Celles  qui  repr^ntent  les  arrondisse- 
mens  de  l'Etna  et  du  Y^suve.  Je  les  ai  soumises  a  Fexa- 


AVANT-PROPOS.  81 

inen  du  burcau  topographique  deNaples,  et  specialement 
a   la  revision  d'un  de  mes  amis,  M.  le  general  R.  De- 
sauget,  qui  lui-m£me,  comme  Tancien  chef  du  bureau 
topograpbique,  s'est  occupe  pendant  seize  ans  de  la  pro- 
jection  de  la  carte  de  Sicile  sur  une  fort  grande  echelie; 
niais  cette  carte  est  demeuree  incomplete  par  cause  du 
deplacement  de  ce  savant  Ingenieur.  Apr^  ccla  je  les  ai 
soumises  k  la  revision  de  M.  le  colonel  du  gönic  Vis- 
conti, membre   correspondant   de  la  Soci^te  geogra- 
phique  de  Londres,  et  Tun  des  plus  savans  gcometres 
et  g^grapbes  de  l'Europe.  L'approbation  motiv^e  de  ces 
juges  -^laires  m'encourage  h  croire  h  Texactitude  de 
cette  partie.  Quant  a  ce  qui  regarde  la  geologie  locale , 
je  ks  ai  dgalement  soumises ,  ainsi  que  tout  Touvrage , 
k  la  critique  des  academies  en  Italic  et  a  plusieurs  so- 
ciiiiSf  qui  m'ont  toutes  repondu  en  detail  pour  ine  te- 
moigner  leur  approbation,  en  y  ajoutant  lediplome  de 
membre  correspondant  comme  une  preuve  de  leur  satis- 
fiiction.  L'opinion  de  ces  juges  ^clair^s,  qui  vivent  dans 
des  pays  volcaniques  et  entoures  des  phönomenes  qui  y 
abondent,  m'a  feit  concevoir  une  juste  confiance  en  fa- 
veur  de  mon  travail. 

rajouterai  un  mot  pour  rintelligence  de  mes  cartes, 
oü  tousles  paralleles  sont  trac^  en  lignes  droites,  j'ai  cru 
devoir  adopter  cette  ro^tbode  pour  les  rendre  plus  claires. 
J'ai  pris  deux  planispbferes  de  projection  stereograpbique 
en  y  pla^ant  les  deux  points  centraux  des  deux  grands 
foyers,  et  les  unissant  ainsi  en  une  parfaitecoincidence, 
j*ai    obtenu  l'avantage  de   faire  parcourir   des   lignes 
droites  aux  rayons  de  feu^  et  de  les  faire  ainsi  coincider 
eiactement  avec  les  diffi^rens  points  des  cercles  trac^s 
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sur  la  surface  du  globe;  et  dans  la  carte  g^nera  e  des 
deux  h^inispheres  j'ai  adople  ia  projection  de  Mercator. 

Voila  donc  exposes,  en  raccourci  autant  quil  m'a  ete 
possible,  le  principe  et  la  marche  de  mon  ouvrage,  qui, 
parce  qu'il  presente  des  nouveaut^s,  sera  sujet  ä  bien 
des  controverses ,  surtout  sur  mes  conclusions.  Je  les 
abandonne  bien  volontiers.  La  croyance  est  un  sentiment 
sacre  que  personne  n'a  le  droit  de  violer  :  je  respecte 
Celle  des  autres;  il  restera  toujours  assez  de  force  dans 
les  principes  que  j'^mets,  parce  que  ce  qui  est  existe 
reellenient ,  et  ne  saurait  etre  dispute.  Quant  ä  la  maniere 
d'^tudier  la  nalure  sur  le  terrain  plutot  que  dans  les 
livres,  je  Tai  adoptöe  et  je  ne  m'en  repens  pas;  j'aicher- 
che  a  copier  la  nature  le  plus  exactement  qu'il  a  et^  en 
mon  pouvoir,  pensant  a  cet  egard  comme  un  judicieux 
auteur  qui  a  dit:  a  Les  traits  s'alterent  en  passant  par 
<c  differentes  mains:  pour  bien  rendre  la  nature ,  il  faut 
«  etre  pr^s  de  son  modele.  » 

Je  ne  cherche  pas  la  louange;  j'abandonne  cette  chi- 
ui^re  a  ceux  qui,  se  ber^ant  d'une  illusion ,  courent  apr^s 
un  vain  fantome  qu'ils  n'atteignent  jamais.  Je  ne  suis 
nullement  un  savanl;  je  ne  siuis  qu'un  observateur,  et  je 
cherche  la  v^rite  scientifique  qui  est  toujours  utile  et 
meme  morale,  puisqu'elle  nous  apprend  a  connaitre  nos 
relations  avec  les  lois  de  l'univers,  et  ä  comprendre  ce 
que  la  superstition  et  l'ignorance  nous  tiennent  cach^. 

Quant  ä  Telögance  du  style,  je  n'y  ai  aucune  Präten- 
tion et  ne  puis  en  avoir,  car  je  ne  suis  pas  Francais.  Je 
prefere  Tutile  a  la  beaute  m£me.  Je  cherche  ä  me  faire 
bien  comprendre;  c'est  ä  mon  avis  ce  qu'il  y  a  de  plus 
essentiell  et  ce  qui  forme  le  premier  et  le  principal  but 
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de  toutes  les  langues.  P^n^tre  de  cctte  verite,  je  ii'ai  pas 
ineme  voulu  qu'un  r^dacteur  y  corrigeäl  quelque  chose, 
de  crainte  qu'il  ne  defigurät  ou  n'alterat  mes  idees.  Je 
crois  faire  assez  en  faisant  le  sacrifice  de  mon  amour- 
propre,  eu  choisissant  pour  mes  ecrits  une  langue  ^tran- 
gfere,  et  je  compte  que  le  philosophe  qui  me  lira  fera 
aisement  ä  son  tour  le  sacrifice  de  la  critique  contre  Tin- 
dulgence  que  je  reclame.  Je  n'ignore  pas  qu'ua  beau 
style  a  le  don  d'entrainer  et  de  seduire,  que  c'est  par  son 
moycn  que  Jean-Jacques  Rousseau  savait  faire  adopter 
des  paradoxes;  mais  quant  ä  moi,  qui  ne  cherche  point  a 
seduire ,  il  me  sufGt  de  chercher  a  convaincre  les  autres 
de  ce  dont  je  suis  intimement  persuad^ :  c'est  la  le  seul 
but  auquel  j'aspire. 

Je  präsente  donc  mon  ouvrage  sans  cadre  et  sans  ver- 
nis;  et  je  reponds  d'avance  a  la  censure  par  l'epitaphe 
du  grand  Maurice  de  Saxe : 

La  critique  estais^,  et  Part  est  difficile. 
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Entrons  maintenant  en  matiire,  et  que  l'on  veuille  me 
•oi^Fre  dans  le  d^veloppement  du  plan  que  je  n'ai  qu'^bau- 
ch^  dans  mon  rdsum^. 

Gomme  j'ai  avano^  cjue  j'ai  constammenjt  trouv^  dans  le 
cours  demeslongues  observations  sur  les.ph^nomines  de  la 
natore  y  que  les  mimes  cons^quencea  sortaient  partout  de 
Funit^  d'un  seul  principe,  je  croi3  devoir  commencer  par 
etablir  succinctement  l'analyse  de  ce  principe. 

Jusqu'ä  prdsenty  c'est  k  regret  que  jele  dis,  les  g^logues  g^[J'  ***  *" 
ont  perdu  un  temps  pr^eux  k  disputer  sur  des  mots,  a 
cr^  des  ^coles,  k  imaginer  des  syst^es,  souvent  d^mentis 
par  la  nature  dans  chaque  principe,  au  lieu  de  rechercher 
avec  sincerit^,  sans  pr^juge  ni  passion,  la  simplicit^,  l'unite 
des  lois  immuables  de  la  nature,  qui,  comme  le  premier  et 
le  souverain  agent  du  grand,  du  sublime  architecte  de  l'uni- 
vers,  doit  £tre  notre  unique  guide* 

Je  ne  trouve  malheureusement  dans  les  travaux  de  mes 
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dcvaiiciers,  que  des  systimes  oü  tout  est  confonduj  les  e|>o- 
ques,  les  principes,  tout  y  est  bouleverse ,  tout  est  reduil 
au  chaos,  pour  se  plier  k  une  creation  enfant^e  dans  les 
tenebrcs  d'un  cabinet. 

Te  ae  me  disaimnle  point  nia  t&nerite,  en  osant  combat- 
treles  sentimehs  de  plnsieurs  grands  hommes  qui  brillent 
dans  le  monde  avec  tant  de  genie,  moi  qui  n'ai  que  la  can- 
deur  pour  arme  defensive.  Pour  sortir  de  cette  diflSculte, 
qui  ne  me  decourage  pas,  j'ai  cru  devoir  demeurer  inaltera- 
blcment  attache  a  la  verite ,  chercher  d'abord,  avant  de 
rien  expliquer,  les  simples  lois  de  la  nature,  et  comment 
tout  en  sort  pour  y  faire  tout  rentrer;  en  me  m«5fiant  ou  en 
rejctant  comme  illusoire  tout  ce  qui  ne  coincide  pas  avec  et 
principe  d'unitc^.  Je  me  persuade  que  c'esf  la  le  seul  moyen 
de  demeurer  le  pluspr^s  de  la  verite.C'estainsi  qu'cn  levant 
les  yeux  et  m'apercevant  que  le  m^me  code  de  lois  maintient 
tous  les  globes  Celestes  dans  un  sublime  arcord,  que  rien 
ne  peut  changer  ni  d^truire ,  je  con^ois  que  le  plus  peiit 
derangement  bouleverserait  le  tout;  j'en  conclus  que  toüd 
les  globes  Celestes  ^tant  des  corps  organis^s  soumis  au  mc^mcf 
mouvement  et  par  cons^uent  aux  mdmes  lois,  notre  globe 
qui  fait  partie  du  Systeme  de  Funivers,  doit  n^cessaircment 
ötre  n%i  par  elles  et  leur  obfir.  Chercher  k  connaitre'  le 
code  de  ces  lois  est  le  büt  de  mes  ^tudes  comme  le  seul 
moyen  de  com^prendre  les  opÄatlons  d^  la  nature  tant  en 
grand  qu'cn  petit.  Elle  cache  ses  secrets,  il  est  vrai,mais 
bien  moins  qu'oh  ne  pen^e,  et  ellene  devicnt  incomprehen- 
sible  que  pour  ceux  qui  cherchent  k  la  contrarier ,  tandiS 
qu'eile  rdcompense  loujours  ceux  qui  la  röspectent  et  la 
courtisent. 

Si  ma  th^rie  ouvre  une  nouvelle  carriire  iju'on  a  quel- 
quefoiseffleur^e^mais  jamaisexploit^e,si  je  cherche  ä  expli- 
quer des  principes  entiirement  nouveaux  dans  la  science 
lhtV)rique  des  volcans,  on  ne  nie  verra  rien  d<5ranger  de  ce 
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qui  exlste,  rien  imaginer  que  ce  qui  frappe  nos  yeux  afiu 
de  fixer  notre  jugement.  Je  ne  cherche  point  k  flatter  notre 
orgueil  en  soutenant  que  le  globe  que  nous  habitons  est  le 
produitd'une  creation  speciale,  je  prouverai  au  contraire 
que  tout  ce  qui  s'y  opire  tient  intimement  au  syst&me  de 
l'univers,  car  tout  me  montre  qu'un  seul  cr^ateiirlfe  peut 
avoir  qu'un  seul  principe ,  un  seul  but,  uneseule  conse- 
quence;  que  tout  sort  de  sa  sagesse  et  que  tout  doit  y 
rentrerj  tout  Systeme,  tout  raisonnement  qui  s'^carte 
de  ce  principe  n'est   plus  selon  moi  dans  la  v^rite. 

Pour  expliquer  cet  immense  Systeme   si  parfaitement 
r^gidier,  je  n'ai  pas  besoin  de  m'appuyer  sur  des  supposi- 
tions,  d'^tablir,  de  fonder  des  hypothises;  je  le  r^ite, 
je  laisse  tout  a  sa  place,  je   ne  d^range  rien,  ni  aux  lois 
de  la  chimie,  ni  k  Celles  de  la  pbysique*,  au  contraire  ces 
sciences  devenues-si  sublimes  vont  appuyer  mesd^cou- 
vertes  et  donner  du  poids  k  mes  raisonnemens ,  comme 
la    geom^trie    les    rendra  indubitables    partout    oü  cela 
sera  possible.  D'ailleurs  il  n'y  a  que  la  premiire  partie 
demon  travail,  concemant  le  d^veloppement  dela  matiire, 
dont  la  realit^soit  problematique,  ne  pouvant  fttre  appuy^e 
que  sur   des  raisonnemens ;  au  reste  que  ces  argumens 
soient  adopt^s  ou  rejet^s,  ceci  ne  fera  rien  au  reste  del'ou- 
▼rage  qtd  s'appuie  en  entier  sur  des  faits  irr^cusables.  Je 
n'effleure  cette  matiire  que  pour  faire  bien  connattre  les 
cons^quences  de  mon  principe,  etme  faire  mieux  compren- 
dre  dans  le  but  de  cet  ouvrage,  qui  n^est  nullement  unsys- 
time  du  monde,  mais  simplement  une  tbeorie  compl^te  des 
volcans  et  non  de  leurs  produits  excr^mentaires  k  l'analyse 
de  laquelle  on  s'est  uniquement  born^  jusqu'a  pr&ent  en 
n^gligeantPetude  principale,  qui  embrasse  le  systime  g^n^- 
ral,  les  liaisons,  et  les  ph^nomenes  des  plus  terribles  op^ 
rations  de  la  nature,  dont  le  sceptre  dominant  est  selon  moi 
le  feu  volcanique. 
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E&>le»  geoio-     CcuY  qui  n'admettent  pas  le  fluide  igne  comme  prcmier 
g»q««»-  agent  du  developpement  de  la  mati^re  brüte  disputent  de- 

*  puis  cinquante  ans  sur  la  nature  du  feu  et  de  l'eau.  Les 

lins  pr(*tendcnt  que  l'eau  a  exist^  avant  tout,  donc  avant 
son  principe,  que  tout  est  ne  par  Teffet  de  la  puissanee 
de  Vestüf  et  qu'elle  preexistc  k  tout  (ecole  de  Werner). 
D'autres*  fönt  venir  l'eau  de  la  queue  d'une  coniite  pour 
expliquer  le  deluge  universel  (Whiston).  Geux  d'une 
cJcole^inverse  attribuent  exclusivement  teut  au  feu.  Les 
uns  soutiennent  que  le  feu  de  cbaque  volcan  est  concentrc 
sous  sa  base,  se  nourrit  des  substances  qu'il  y  trouve  et 
s'^teint  lorsqu'il  a  tout  consum^;  d'autres  fönt  venir  le  feu 
des  ^ruptions  de  iSoo^lieues  de  profondeur ,  c'est-ä--dire 
du  centre  du  globe ,  qu'ils  pr^tendent  fttre  oecup^  par  le 
feu,  qui  se  d^charge  continuellement  a  l'extdrieur  sans  se 
nourrir  de  rien  et  sans  se  consumer.  Quant  k  moi  je  respecte 
les  opinions  d'autrui  quoique  je  ne  les  adopte  pas,  mais 
je  me  glorifie  de  n'appartenir  k  aucune  <kx>le;  je  veux  jouir 
de  toute  la  libert^  et  de  toute  Pindependance  de  mon 
jugement  auquel  je  ne  donne  d'autres  limites  que  Celles 
de  la  saine  raison.  (Kant.) 

J'ai  dit  que  la  nature  n'agissait  que  d'apr^s  un  seul  prin- 
cipe et  ne  tendait  €pi^k  un  seul  but  ddtermin^,  c'esl-a-dire 
vers  l'c^quilibre  qui  estla  distribution  proportionnelle  entre 
les  parties,  source  del'ordre  et  du  repos.  Le  lecteur  se  con- 
vaincra  bientöt  que  le  ajsXkme  des  volcans  est  un  des  prin- 
cipaux  agens  qu'emploie  la  nature  pour  etablir  cet  equi- 
libre. 
Trarail  du  feu.  Nous  verrous  dans  l'ensemble  qu'aucune  puissanee  n'c- 
gale  celle  que  produit  le  travail  du  feu  int^rieur.  Les  effets 
de  l'eau  dont  la  masse  est  visiblement  plus  r^pandue  sur  la 
surface  du  globe,  ne  sauraient  £tre  compares  k  ceux  du  feu 
Interieur,  et  cependant  les  bienfaits  qui  en  resultent  sont 
rn  proportion ;  car  sans  ceux  qui  sont  Teffet  des  «^ruptions 
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volcsualques  et  qui  retablissent  l'^quilibre  entre  Tint^eur 
et  l'ext^rieur,  rien  ne  pourrait  continuer  d'exister«  Le  feu 
augmenterait  tellement  dans  l'intdrieur,  surtout  depuis  que 
la  civilisation  sociale  augmente  si  prodigieusement  ses  pro- 
duits,  que  la  croiite  ext^rieure  serait  bientöt  consum^e.  £n 
oonsid^rant  sous  ce  seul  point  de  vue  le  syst^e  des  vol- 
caBS,  il  devient  d^jä  l'un  des  plus  grands  bieufaits  de  la  na- 
ture^  et  si  nous  examinous  ensuite  renchainement  des 
combinaisonsy  souvent  si  compliqu^es  en  apparence  et  si 
simples  en  r^alitcS,  de  ce  beau  systöme ,  nous  serons  p^nd- 
tres  de  la  profondeur  de  la  sagesse  de  la  providence ,  qui 
sftit  tirer  parti  d'un  malheur  apparent^  pour  qui  rien  n'est 
perdu  dans  la  vaste  profondeur  de  ses  vues ,  aucune  force 
comme  aucun  atome  ne  sont  inutiles  j  sagesse  supr^me  qui 
change  en  bienfait,  cela  m£me  que  nous  redoutons  le  plus, 
et  qui  jusque  dans  Timage  de  la  destruction  veille  sur  nous 
avec  une  sollidtude  patemelle  pour  la  conservation  de  tout 
son  ouvrage  et  pour  realiserles  plans  d'une  providence  ^ter- 
nelle.  Gette  v^rit^  devient  si  palpable  qu'on  peut  dire  que 
le  debordement  d'un  fleuve  cause  souvent  plus  de  malheurs 
que  les  plus  terribles  ^ruptions,  qui  dans  le  fond  sont  res- 
serrcSes  dans  les  limites  ^troites  d'une  oouple  de  lieues,  et  si 
l'impr^voyance  et  Tinsouciance  des  hommes  ne  les  faisait 
pas  persister  k  habiter  jusqu'aux  livres  des  cratires,  on  n'en- 
tendrait  pas  de  r^its  de  malheurs ,  on  ne  parlerait  des 
^ruptions  que  comme  on  parle  d'un  d^bäde  de  glace  ou 
d'une  crue  d'eau,  et  je  prouverai  qu'elles  sont  indispensa- 
bles k  Pexistence  de  notre  globe. 

Le  d^veloppement  de  ces  v^rit^s  est  la  täche  que  je  me 
suis  impos^e  dans  cet  ouvrage  oü  le  plus  difBcile  sera  de 
faire  triompher  le  v6rite  sur  le  pr<^iug^  qui  est  l'hydre  des- 
tructeur  des  sciences;  d^raciner  les  preventions  est  un  tra- 
vail  mille  fois  plus  grand  que  les  douze  travaux  d'Herculc. 
Je  Tessaierai  cependant  dusse-je  succomber ;  on  ne  sort 
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point  Sans  peine  des  difficult^s;  or  combattre  sans  p^ril, 
c'est  vaincre  sans  gloire. 

Pour  comprendre  la  mati^re  que  nous  allons  analyser,  le 
lecteur  devra  me  suivre  dans  les  t^n&bres  et  dans  les  pro- 
fondeurs  du  globe ,  oü  tout  est  inconnu  quoique  tout  y  soit 
vie  et  activit^;  il  devra  remplacer  des  yeux  mat^riels  par  des 
yeux  spirituek  capables  de  le  condulre  d'un  principe  connu 
ä  mille  cons^uences  inconnues,  et  de  porter  a  la  surface 
du  globe,  les  secrets  que  la  nature  cache  dans  les  profon- 
deurs  de  son  indpuisable  laboratoire.  C'est  aux  antres  de 
son  parvis  qu'il  faudra  la  questionner  et  epier  le  vol  d'une 
ctincelle  pour  decouvrir  si  eile  n'embrasera  pas  le  monde; 
Iky  comme  jadis  les  neophytes  ^taient  places  aux  portes  des 
hyerophantes  et  des  sages  de  l'antiquitä ,  avides  de  s'in- 
stmire  et  ne  recevaut  la  sagesse  qu'i  proportion  de  leurs 
forces  et  de  l'usage  qu'ils  pouvaient  en  faire,  mais  toujours 
assez  pour  satisfaire  leur  desir  d'instruire  Thumanite  et  de 
lui  faire  du  bicn. 
DcmoDbtra-  C'est  aiusi  que  je  vais  distribuer  ce  que  la  nature  m'a 
ques^«u»^meni*PP™>  ^^j®  chercherai  autaut  que  possible  k  rendre  palpa- 
cxigees.  ^]^g  ^^3  ph^nom^nes,  qui  sont  souvent  des  combinaisons  si 

obscures  qu'elles  ^chappent  aux  ddmonstrations  g^metri- 
ques,  et  qu'on  ne  peut  y  suppiger  que  par  la  preuvc  de 
l'observation  oonstante  et  invariable  des  faits  comme  le  dit 
M.  Cuvier:  «  Lorsque  les  faks  sont  toujours  les  m^mes  ,  on 
«  peut  condure  qu'ils  ont  les  m6mes  causes  pour  principe, 
«  quoique  nous  neles  connaissions  pas  pr^cis^ment;  mais 
«comme  l'observation  les  entrevoit  constamment ,  nous 
«  pouvons  suppiger  en  etablissant  des  lois  empiriques  qui 
«  deviennent  alors  presque  aussi  certaines  que  les  lois  ra- 
«  tionnelles.»  {Discours  siir  les  revolutions  du  globe  J) 

Mais  comme  le  Systeme  volcanique  tient  intimement  a 
la  theorie  primitive  du  globe ,  il  est  indispensable  de  re- 
monter  un  moment  k  ce  principe  ,  et  de  jeter  un  coup- 
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d'oeil  sur  la  formation  de  notre  plafi^te  comme  consi^quen- 
ce  du  systime  tmiversel,  et  je  crois  que  l*on  »era  convaincu 
que  les  m^mes  lois  sortent  de  Punit^  parfaite  d'un  seul 
principe  dirigeant  toutes  choses  depuis  les  plus  grandes 
jusques  aux  plus  petites  sans  admettre  la  moindre  excep- 
tioTi.  Get  apercu  sera  du  moins  la  consdquence  de  mes 
idees  et  de  ma  conviction,  quoique  je  les  mette  en  Opposition 
avec  bien  d'autres  sjstimes  qui  ne  m'arrfttent  sous  aucune 
consid^ration ,  comme  de  savoir  si  tout  ce  qui  existe  est 
une  productiön  exclusiye  de  Peau  ou  du  feu;  ces  dis- 
putes,  comme  je  Vai  dit,  fönt  peu  dlionneiir  i  la  science 
et  ont  retarde  de  beaucoup  les  progrte  qu'elle  aurait  pu  et 
d6  faire.  Ifabord  je  n'aime  pas  k  gdn^raliser  les  cons^ 
quencesy  cela  suppose  uni?  pr^vention  ou  une  passion,  et 
ce  sont  la  les  vrais  ennemis  de  la  saine  pbilosöpbie.  Mon 
.  opinion  est  que  le  feu  et  Peau  ont  une  egale  part  daris  le 
developpement  des  Operations  de  la  nature^  que  la  pre- 
miere  ^poque  est  exdusivement  due  au  feu  ign^  tant  que 
Peau  ne  pouvafit  exister ,  car'  l'eau  n*etant  qu'un  compose 
•eile  ne  pouvait  exister  atHüt  son  principe;  et  que  laseconde 
^poque,  c'est-A-dire  celle  qui  nous  regarde  est  presque  cn- 
ti^jremeüt  le  produit  de  l'eau  combin^e  avecle  feu,  car  il  est 
trÄ3  rare  que  ces  deux  fluides  ne  se  combiAent  pas  dans  les 
grandes  Operations. 

Commencons  donc  par  jeter  un  coup-d'ceil  sur  la  pre- 
ntiirte  i^poque,  en  d^signant  ce  que  j'entehds  par  feu. 

Je  me  sers  du  terme  feu,  comme  d'une  expression  gdn^-  Du  fcn. 
ralenient  adoptde  pour  exprimer  non  un  principe,  mais  nn 
fluide  qiie  personne  ne  connatt  quoiqu'il  existe }  et  d'apr^ 
les  effets  qu'il  produit,  je  le  divise  en  deux  substances  tris 
distinV^tes.  La  premiere,  je  la  designe  sousle  nom  de/eu 
ign^y  comine  ^tant  le  fluide  qui  enveloppait  et  vivifiait  le 
principe  renferme  dans  le  noyau  du  globe;  ce  feu  me  pa- 
rait  une  cons^quence  des  fluides  ^l^mentaires ,  tandis  que 
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j'entends  -pss/eu  volcanique  une  substance  purement  ma- 
terielle n^e  par  Fefiet  de  la  premiire,  et  qui  quoique  sous 
un  degr^  infiniment  inf^rieur  Pa  remplac^e  dans  la  seconde 
^poque  du  d^veloppement  de  la  mati&re. 

Nous  nous  servonsdu  xnot  feu  igne^  conventionnellement 
pour  d^igner  un  fluide  qui  echappe  k  notre  analyse,  mais 
eette  image  ne  rdpond  en  aucune  maniire  k  la  nature  de  ce 
fluide  qui  vraisemblablement  n'est  neu  moins  que  ce  que 
nous  entendons  sous  cette  d^nomination ;  il  est  peut-£tre 
ne  par  une  forte  concentration  de  deux  principes  ^^men- 
taires :  le  calorique  et  la  lumiire,  auxquels  s'est  Joint  l'eleo- 
tricite  comme  auiciliaire.  G'est  sous  le  produit  de  cette 
concentration  que  je  me  figure  l'ezistence  de  ce  que  l'on 
nomme  feu  igne,  qui  contribuait  si  puissamment  au  d^ve- 
lof^ment  de  la'matiire«  D^montrons  cela  par  le  premier 
efifet  apparent  qu'a  exerc^  ce  fluide  sur  le  noyaude  notre 
globe. 

Supposons  un  moment  le  noyau  de  notre  globe  comme 
un  Corps  ardent  quoique  incombustible^  ddtach^  et  lanc^ 
d'un  Corps  oi^anis^  lumineux,  ou  du  cerde  excentrique  du 
soleil  d'apr^  l'id^e  de  Laplace,  et  p^tri  de  calorique  qui  y 
tenait  toutes  les  parties  en  dissolution,  mais  sans  6ter  aux 
mol^cules  leur  tendance  coercive.  II  est  ä  supposer  que 
cette  surabondance  de  calorique  cherchait  a  s'echapper  et  ä 
r^tablir  l'^quilibre  hors  de  ce  noyau,  pour  se  r^unir  et  se 
dilater  dans  les  autres  fluides  \  mais  la  pression  que  ceux-ci 
exer^ient  sur  la  circonf^rence  ext^rieure  de  la  boule,  vers 
Tint^rieur  y  pression  ^gale  sur  tous  les  points  j  repoussait 
constamment  cette  evaporation  et  la  tenait  captive  au- 
dessus  de  la  circonfdrence,  ne  pouvant  plus  £tre  refoulee 
vers  l'intdrieur  contre  l'action  premi^re;  il  devait  nattre  de 
ces  actions  contradictoires  un  mouvement  de  circulatiion  de 
cette  surabondance  de  calorique  autour  du  noyau ,  mais 
egalement  contradictoire  ä  sa  rotation  autour  de  son  axe. 
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dans  le  fluide  dans  lequel  il  avait  ^t^  lanc^,  et  dont  la  ve- 
locittf  du  mouvement  augmentait  la  cbaleur  de  jdus  en  plus, 
ce  qui  emptehait  les  parties  de  se  dbperser«  Pour  rendre 
cette  concentration  palpable,  nous  n'avons  qu'ä  jeter  une 
centaine  de  grains  de  sable  dans  une  assiette  que  Ton  fera 
toumer  avec  Yiolence,  les  grains  bien  loin  de  se  disperser, 
se  r^uniront  autour  du  centre.  Voili  comme  je  m'imagine 
le  principe  de  la  gravitation,  commun  k  tous  les  corps« 

Quant  au  fluide  ext^rieur ,  pour  prouver  son  cours  con- 
tradictoire  au  mouvement  du  corps  lanc^ ,  nous  n'avons 
qu'i  jeter  un  petit  animal  dans  un  p>assin  rempli  d'eau, 
son  mouvement  sera  circulaire  autour  de  lui-m6me  ^tant 
repouss^  de  tous  les  c6t^  par  le  fluide,  et  la  vdlocit^  de  ce 
mouvement  sera  k  proportion  de  la  force  de  sa  chute ,  il 
d^lacera  les  parties  du  fluide  (pu  le  presse  et  transmettra 
autout  de  lui,  une  circulation  contradictoire  i  son  propre 
mouvement^  ceci  est  partout  de  m£me,  tous  les  corps  mo- 
biles et  les  corps  lumineux  surtout ,  ont  visiblement  une 
spbire  qui  les  enveloppe  et  (pii  ^mane  d'eux ;  cette  spbire 
suit  partout  leurs  mouvemens  et  ne  cbange  de  forme  que 
.«par  le  degr^  acc^l^r^  de  mouvement  que  fera  le  corps;  s'il 
est  tranquille  oü  regulier  la  spbire  sera  circulaire ,  mais 
plus  il  avanoera  avec  prddpitation,  plus  ce  cerde  s'allon- 
gera  et  prendra  la  forme  eÜiptique. 

Si  maintenant  on  appUque  ces  exemples  au  mouvement 
de  notre  globe,  on  comprendra  que  la  circulation  k  Fext^ 
rieur  sera  contradictoire  autour  de  la  surface,  tandis  que 
dans  Pint^rieur  du  globe  le  feu  vokanique ,  qui  est  une 
änanation  du  feu  ign^,  suivra  le  mouvement  g&i^ral  de  la 
rotation. 

Si  aprte  nous  ^tendons  ce  principe  unitaire  du  mouve- 
ment jusqu'&  la  loi  qui  dirige  ceux  de  tous  les  corps  ehestes, 
nous  aurons  tme  explication  plus  ou'moins  probable  des 
conrbes  rdguliires  qu'ils  d^crivent  et  qui  par  suite  de  leur 
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marche  d^terminent  le  courä  elliptique  qu'ils  dtorivent. 
Voila  ce  que  j'entends  par  feu  ou  fluide  ign^  dans  la  pre- 
mi^re  partie  du  developpement  de  notf e  globe« 

Dans  la  seconde  ^poque  de  la  division*  desmati^res,  je 
u'entends  plus  sous  la  denomination  de  feu ,  que  le  feu 
volcanique ,  c'est-ä-dire  une.  mati&re  en  combustion ;  uu 
effet  matdriel  bien  qu'il  soit  une  cons^quence,  emane 
et  allum^  par  les  fluides  ^lementaires ,  comme  quelques 
rayons  du  soleil  concentr&  sur  im  point  peüvent  embraser 
une  masse  de  combustibles ;  mais  ici  l'embrasementy  ni  la 
mati^re  en  combustion  ne  feront  partie  du  soleil  qui  peut- 
^tre  n'est  qu'un  corps  lumineux  et  non  embras^,  le  feu  ne 
sera  qu'une  simple  cons^quence ,  dont  ici  la  nature  ne  se 
sert  que  pour  ses  Operations  chimiques. 


Principe  d'apr^  leqael  le  premier  diveloppement  de  notre  globe  peut 

•*^treefiectii^ 


Nous  savons  que  notre  globe  existe,  qu'il  a  eu  ün  cobi- 
meneementy  un  developpement  et  une  stabilit^.  Nous  sa*- 
vons  encore  qu'il  fait  partie  d'un  systime  n^gulier  dans  le- 
quel  il  occupe  une  place  dÄermin^e  5  que  ce  öyslAme  fait 
lui-m6me  partie  de  celui  de  Tuniver*,  dont  toutes  les  par- 
ties  sont  unies  par  tm  lien  commun  et  dans  un  accord  par- 
fait,  qu'elles  semeuvent  d'aprte  des  lois  simples  et  immua- 
bles ,  dict^es  par  lä  sagesse  du  grand  architecte  de  cet 
ensemble  sublime ,  qu'il  r^unit  dans  sa  main  patemelle, 
mais  dont  le  but  noiA  est  inconnu;  quoique  nous  yoyons 
que  depuis  le  plus  petit  atome  cr^^ ,  tout  coopere  a  ce  but 
d^termiH^.  Gette  connaissance  suffit  pour  nous  convaincre 
de  l'existence  d'un  soitverain  cr^teur,  et  pour  nous  remplir 
de  la  plus  haute  confiänce  en  sa  sagesse' et  en  9a  soUicitude 
patemelle. 
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lese  sur 


Mais  l'esprit  de  lliomme,  avide  de  savoir  et  de  connaitre,  uypoUiei 
cherche  a  approfondir  le  principe  ,  sinon  de  Funivcrs,  auj^ia^^au^giobc" 
moins  de  notre  globe  ^  Pliomme  desire  savoir  d'oü  le  globe 
est  venu ,  qu'eUe  est  la  loi  d'apr^s  laquelle  il  ex^cute  un 
double  mouvement  combine  dans  un  espace  si  ^troitement 
d^termin^.  Se  repliant  ensuite  sur  lui-m6me,  il  se  de- 
mande  :  quels  sont  les  ^l^mens  du  principe  de  toutce  qui 
existe  tant  dans  le  sein  de  notre  globe  que  sur  sa  surface? 
Comment  ces  elemens  se  sont-ils  d^velopp^s  ? 

n  desire  connaitre  les  causes  et  les  effets  de  cette  unit^ 
de  principe  dont  les  immuables  cons^quences  lient  toutes 
les  parties  qui  composent  notre  globe  en  un  seul  corps  Or- 
ganist ,  comme  tous  les  globes  sont  intimement  unis  au 
principe  de  l'univers.  II  est  enfin  curieux  de  savoir  si  cette 
nature  qui  dirige  tout  sur  la  terre  est  un  principe  ou  une 
cons^uence,  sisa  puissance  est  cr^atrice  ou  conservatrice, 
legislative  ou  ex^cutive,  en  un  mot  si  eile  a  la  souveraine 
domination,  ousi  une  puissance  jsup^rieure  la  domine  elle- 
rn^me. 

Ces  questionsappartiennent  a  la  brancbe  de  philosophie 
que  nous  d^signons  sous  le  nomdegeologie,ouscience  ana- 
lytique  dela  formation  et  de  la  composition  de  notre  globe. 
Tout  ce  que  les  r^stdtats  aians  nombre  de  Fobservation  peu- 
vent  nous  faire  conjecturer  avec  assez  de  certitude,  c'est  que 
le  principe  de  notre  globe  est  une  mati^re  non  enflamma- 
ble  qui  contenait  dans  une  parfaite  dissolution  le  germe  de 
tout  ce  qui  existe. 

II  peut  6tre  curieux ,  mais  nuUement  n^ssaire ,  de  sa- 
voir de  quel  principe  ou  de  quel  corps  oi^anise,  le  noyau 
de  notre  globe  est  venu  ^  il  nous  suffit  que  nous  existions 
d'une  maniire  parfaitement  organis^e,  du  moins  autant  que 
le  comportait  le  but  de  notre  existence.  Un  nombre  infini 
de  sävans  ont  exercä  leur  imagination  sur  ce  sujet  |sans 
pouvoir  rien  decider  de  certain.  Les  uns  pr^tendent  que  le 
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uoyau  de  notre  globe  vient  de  Pt^clat  d'un  corps  cpii  daiis 
sa  marche  s'est  bris^  contre  le  soleil ,  ce  que  la  proxlmit^ 
de  quelque  comite  tres  pris  de  cet  astre,  a  pu  faire  croire. 
D'autres  nous  supposent  im  grand  a^rolithe  (i)  rejete  du 
soleil  mftme  avec  une  force  proportionnelle  a  sa  masse  jus- 
que  dans  la  zone  qui  d^tennine  son  mouvement  d'apris 
les  lois  de  l'attraction  r^eiproque« 

Que  cet  eclat  portait  en  lui  le  germe  de  toute  cette  Or- 
ganisation que  nous  observons  ici  et  dont  nous  faisons 
partie. 

Ils  supposent  que  les  satellites  sont  des  petites  parties  ou 
^clats  detacbes  du  Corps  prindpal  par  la  violence  du  tour<- 
noiement  lors  de  son  lancement;  ou  par  suite  de  l'excessive 


(x)  On  a  cru  bng-temps  que  les  aerolithes  se  formaient  dans  Tair,  mais  on 
est  revenu  sur  cette  hypotbese,  parce  qu*ils  contiennent  des  subsUnees  inooD* 
nues  dans  notre  globe.  Besucoup  de  savans,  A  la  töte  desquels  je  mets  M.  La- 
place,  croient  qu*il  est  plus  probable  que  les  airolitbes  sont  des  productions  de 
quelques  Tolcans  lunaires  que  nous  y  obserrons  en  quantit^.  Cette  possibiliti 
est  calculfe  sur  la  force  expulsWe  d*un  volcan  dans  la  lune,  capable  de  Taincre 
la  pelite  risistanoe  de  l'atmospbere  lunaire  etdela  ftible  portion  d*attraclion 
que  la  masse  de  la  lune  peut  exeroer  sur  le  corps  nqetö.  Laplaoe  en  lait  le  cal- 
cul  suivant :  La  masse  de  la  lune  ^ant  moindre  que  la  masse  de  la  terre,  il 
s'ensuit  que  lorsqu*un  a^lithe  a  vaincu  Tatlractkai  de  lalune,  par  Texplosion, 
il  ne  peut  tomber  que  sur  la  terre^  paroe  qu*4  peine  sorti  de  la  spbäre  actiTe 
de  la  lune,  il  entre  en  celle  de  notre  planite^  oü,  apris  soixante  beures,  il 
tombe  tantAt  snr  un  point,  tant6t  lor  iin  antre^  m&me  k  de  tres  grandes  dis- 
tances  Tun  de  Tautre. 

M.  Laplace  calcnle  que  pour  que  cela  puisse  arrifer,  il  suffirait  de  dün- 
ner k  Texplosion  Tolcanique  de  la  lune,  une  force  quatre  fois  et  demie  plus 
grande  que  celle  d*nn  boulet  de  iringt-quatre  laocö  avec  dorne  livres  de 
poudre. 

Quant  a  la  nature  des  a^litbes,  die  prouve  qn'ils  soot  öbrangers  k  notre 
globe,  en  ce  qu*ils  contiennent  du  fer  en  masse,  et  du  nicolo  et  d'autres  ma- 
ti^res,  qui  ne  sont  point  oonnues,  dans  aucun  lieu  du  globe,  tandis  que  les   ' 
aerolitbes  ne  different  point  entre  euz  en  conposition,  nab  sont  tous  de  la 
roöme  nature. 
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cbaleur  primitive ,  augment^  par  la  chute  qui  a  produit 
une  extension  trop  Tiolente  de  la  matiire  et  en  a  d^tach^ 
quelques  particules.  Ges  aerolithes  (si  l'on  peut  en  faire  la 
comparaison),  disent-ilsj,  renfermaient  en  eux  le  principe 
commun  du  corps  dont  ils  sont  n&,  comme  un  grain  de  se- 
mence  transporte  par  le  vent  produira  ä  une  grande  dis- 
tance  un  arbre  ^gal  k  son  principe,  sauf  les  modifications 
du  sol  et  du  climat* 

Quoi  qu'il  en  soit  de  toutes  ces  hypotheses  y  il  n'entre 
nullement  dans  mon  plan  d'en  augmenter  le  nombre ,  ce 
point  m^me  doit  6tre  parfaitement  etranger  4  la  th^rie  des 
volcans,  seulbutde  mes  recbercbes,  etsi  je  dis  quelques 
mots  sur  le  Systeme  du  monde,  c'est  uniquement  pour 
faire  ressortir  l'ensemble  des  lois  g^ndrales  de  la  nature 
que  nous  devrons  suivre  jusque  dans  les  parties  les  plus 
minutieuses,  et  qu'il  est  n^cessaire  de  bien  connattre  pour 
comprendre  les  pbenomines  que  nous  d^crirons  dans  le 
cours  de  cet  ouvrage«  Je  me  contenterai  donc  d'adopter 
comme  le  systime  le  plus  vraisemblable  celui  de  Lar- 
place,  quisuppose  (page  388)  que  pnmitivement  1  atmo- m.  Lapiace. 
spbire  dusoleil,  en  vertu  d'une  excessive  cbaleur,  s'est  ^ten- 
duejusqu'ä  l'extr<mit^  des  limites  de  son  Systeme  plan^ 
taire,embrassant  ainsi  les  planstes  les  plus  ^loign^es  de  son 
orbite,  dans  un  cercle  ou  anneau,  soit  inatdriel  soit  a^ri- 
forme,  et  que  se  resserrant  par  la  suite,  et  peu-i-peu ,  jus- 
qu'ä  aes  limites  actuelles,  cetanneau  apuserompre  parsuite 
de  ce  r^tr^cissement;  que  les  parties  sd>andonn^  successi- 
vement  ji  Pinfluence  des  diff^rentes  zones  que  le  soleil  a  du 
quitter  dans  le  plan  de  son  ^quateur,  en  serefroidissant,  se 
sont  condens^es  k  la  surface  et  ont  ^te  soümises  aux  lois  de 
l'attraction  mutuelle  \  que  ces  zones  ou  parties  de  Fanneau 
ont  pu  se  r^unir  en  plusieurs  globes,  et  que,  quand  l'un  d'eux 
a  ^t^  assez  puissant  pour  attirer.  k  lui  tous  les  autres ,  leur 
r^union  a  form^  une  plannte  consid^rable.  Quant  au  mou- 
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vement  et  aux  courbes  d^rlts  par  les  corps  Celestes,  il  e 

facile  de  comprendre  que  les  vitesses  reelles  des  parties  d 

l'anneau  s'acc^l^rant  en  proportion  de  leurs  distances  d 

soleil,  les  globes  produits  par  leur  aggrdgation,  ont  d 

toumer  sur  eux-m£mes  dans  le  sens  de  leurs  mouvemen 

de  revolution.  M*  Lapkce  suppose  qu'on  peut  conjeeturc 

que  les  satellites  ont  pu  £tre  forrn^  d'une  maui^re  sembla 

ble,  c'est-a-dire  par  l'extension  de  la  matiire,  par  une  sui 

abondance  de  chaleur  qui  en  a  d^taeb^  quelques  parties 

si  cet  anneau  s*est  ^dat^ ,  ou  si  l'extrdmit^  est  rest^e  dan 

son  entier  eile  est  rest^e  oomme  l'anneau  de  Satume«  EIi 

adoptant  oette  suppositi^n,  du  moins  tihs  Traisemblable 

on  aurait  Texplication  y  toute  simple,  du  pbenomine  qu 

fit  briller  du  plus  vif  ^dat  pendant  plusieurs  mois,  en  i  Sja 

la  fameuse  ^toile  qui  se  montra  tout  d'un  coup  ä  notre  vu 

dans  la  constellalion  de  Cassiop^e. 

Newton.         Ge  Systeme  comcide  avec  mes  id^es,  d'autant  plus  qu*i 

"  tioa.""*^  correspond  parfaitement  avec  celui  de  Newton  sur  les  loi 

del'attraction^  qu'il  applique  au  m£me  sujet;  savoir  k  1 

.  r^action  de  cbaque  plannte  en  particulier  et  des  plannte 

par  rapport  k  leurs  satellites  avec  le  Systeme  solaire.  Cett 

action  et  rdaction,  dit  Newton,  ne  s'exerce  pas  uniquemen 

sur  les  grandes  masses ,  mais  s'^tend  sur  cbaque  mol^cul« 

de  la  mati&re,  qui  attire  k  son  tour  toutes  les  autres  en  rai 

son  de  sa  masse,  et  r^ciproquement  au  carr^  de  sa  distanc< 

de  la  moldcule  attir^;  de  cette  action  speciale  natt  une  at 

traction  g&idrale  mutuelle  et  proportionnelle  aux  massei 

Selon  le  carr^  des  distances;  d'a{n:te  cette  loi  il  trouva  qu< 

la  ligne  d&aitepar  les  corps  dans  leur  cbute,  est  une  ellip$< 

tr^  raj^trocb^  ducercle,  dontle  centre  des  planstes  occup 

le  foyer,  comme  les  orbes  de  ces  m^mes  planstes  decri- 

vent  une  ellipse  autour  du  centre  du  soleil«  Ainsi  Newtoi 

en  calculant  les  courbes  d^ites  par  les  projectiles ,  autoui 

descentres  des  planstes,  condut:  que  cbaque  plannte,  non* 
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seulemeüt  est  attiree  par  tous  hs  corps  qui  p^nt  aar  eUe, 
mais  queles  satellltes  ^taient  retenus  daDS  leorsorbites  par 
]e  aeul  pouvoir  de  la  gravitd  suppos^  r^ciproque  au  carr^ 
des  distanccs«  De  ce  principe  natt  une  Cooperation  du  sys^ 
t&me  g&ieral  qui  s'etend  jusque  sur  chaque  mol&:ale  de  la 
matiire  en  particulier. 

Comme  le  point  de  l'attraction  des  mol^cules  et  de  celle  que 
les  astres  exercent  sur  iiotre  globe  y  sunout  Tinflueuce  du 
soleilet  de  la  lune,  sont  en  g^ande  partie  labase  des  pb^no- 
m^es  volcaniques ,  je  desire  qu'on  veuiUe  faire  grande  at- 
tention a  ce  Systeme  puisque  nous  aurons  souvent  occasion 
de  nous  replier  vers  ce  principe;  car  c'est  sur  oette  d^ 
couverte  inunortelle  que  Kejder  avait  bas^  tout  le  sys- 
t^e  du  monde,  et  nous  allons  y  appuyer  toute  notre 
tbdorie. 

L'application  du  principe  de  Tactioni  et  de  la  r^tion   Principe  dt 
reciproque  dans  tous  les  corps  une  fbis  adniise ,  eile  devait  ■  '^' 

nous  conduire  a  decouvrir  celui  du  mouvement  perp^tuel 
de  l'univ^rs,  qui  est  Vkme  de  la  yie.  Mais  la  stabilit^  per- 
manente de  cette  vie  ne  peut  s'entretenir  qu^  baa^e  sur 
r^quilibre,  qui  consistedans  le  partage  proportiOnpel  entre 
tootes  les  parties.  C'est  de  ce  rapport  oommun  que  naquit 
lliarmonie,  qui  est  le  type  de  la  sagesse  d'un  ouvrage.L'^ 
quilibre  est  donc  le  principe  fondamental  du  repos  (par 
oü  (m  entend  la  r^ularit^  parfaite  des  mouvemens,  car  il 
ne|>eut  y  avoir  de  repos  dans  lesens  ordinaire  sans  d&ruire 
la  vie :  c'est  donc  oet  equilibre  qui  d^igue  une  parfaite 
r^ularit^)  auquel  doivent  teudi:e  tous  Jes  eflfbrts  des  op^ 
rations  oonfi^s  par  le  createur  a  la  surveillaate  nature« 
Ainsi  le  mouvement ,  rbarmonie  et  l'^quiUbie  d'un  sys- 
ttme  ont  d^termin^  l'^piilibi^  de  tous  les  syst^mes  et  par 
suite  cette  belle  bannonie,  qui  d'un  assemblage  im^in^p^iy 
a  forme  le  corps  organique  que  nous  appekms  l'univen^et 
dont  les  parties  coincident,  se  soutiennent  n^iproquemc^t 

7- 
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et  ooopÄrent  de  commun  accordä  un  but  determine  qu'o 
peut  entrevoir  sans  1e  connaitre« 
Cons^encei  NotTC  globe,  occupant  ainsi  une  place  d^terminee  dai 
ce  sublime  ensemble,  dont  l'&piilibre  est  la  base ,  doit  ni 
cessairement  avoir  exist^  d^s  le  commencement  de  cetI 
Organisation  universelle  y  et  ne  pourrait  en  £tre  detacb< 
Sans  d^tniire  la  marcbe  gäi^rale  de  Tunivers,  oomme  on  n 
peut  6ter  une  roue  d'une  parfaite  m^canique  sans  arrötc 
son  mouvement ,  et  ddtruire  son  barmonie.  II  devra  don 
exister  tant  que  le  monde  existera.  Cette  T^rit^  est  matbe 
matique,  mais  eile  n'inclut  pas  que  des  r^yolutions  sai 
nombre  ne  puissent  avoir  lieu  sur  sa  surface,  sans  que  pou 
cela  rien  n'ait  cbang^,  ou  ne  doive  cbanger  dans  son  es 
sence;  il  n'y  aura  qu'un  d^lacement  de  ses  parties  sau 
aueune  alteration  dans  le  principe«  Rien  ne  se  d^truit  das 
cette  sublime  cr&tion ,  sa  destruction  n'est  poiut  dans  1 
puissance  de  la  nature^  sa  vie  est  ^temelle  y  car  eile  se  rc 
produit  constamment  d'une  destruction  apparente ,  qi 
n'est  qu'une  recomposition  perp^tuelle  sous  d'autres  for 
mes,  et  d^un  deplaoement  de  ses  parties,  dont  les  grandeui 
et  les  dur^s  conservent  entre  elles  une  proportion  d*uo 
prdcision  g^om^trique*  L'existence  est  donc  etemelle 
oomme  l'immuabilit^  du  cr^ateur. 

La  juste  proportion  entre  ses  parties  est  le  principe  d 
l'ikjuilibre,  sa  subtilitiS  est  si  extreme  qu'un  seul  grain  d 
plus  on  de  moins  le  d^truirait«  Archim^e  sentait  bie 
toute  la  force  de  cette  vdrit^  lorsqu'il  disait: «  donnez-m< 
«  un  seul  point  d'appui,  bors  de  notre  globe,  et  je  le  fen 
«  sortir  bors  de  sa  spbire  en  Tattirant  vers  moi.  » 

Le  bouleversement  des  parties  qui  fait  succ^der  le  cbac 
4  l'ordre^  neobange  rien  au  principe  de  l'^quilibre;  pou 
rendre  ceci  plus  palpable,  süpposons  une  botte  contenan 
mille  parties  diffifrentes  et  sym^triquement  arrang^es;  ei 
la  placant  dans  le  bassin  d'une  balance  en  sorte  qu'il  soi 
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danaun  parfalt^quilibre  avecle  bassin  oppos^^  il  en  natura 

lerepos;  si  Fonbeurtele  baasin  par  imcbocquibouleverse 

tout  le  contenu  de  la  boite,  requilibre  ne  sera  pas  d^nge, 

il  n'y  aura  qu'iin  d^lacement  des  parties  qu'elle  oontenait,         '       ^ 

d^plaoement  qui  exigera  ime  main  babile  pour  rätablir 

l'ordre  primitif ,  et  oette  main  c'est  la  natoce«  Tant  que 

Ton  n'ajoutera  rieni  la  masse  et  qu'on  n'en  soustrairasien  ^ 

requilibre  ne  sera  troubl^  qu'en  apparence*.  II  est  donc 

impossible  qu'il  y  ait  jamais  eu  plus  ou  moins  de  fluide  ou 

de  solide  dans  notre  globe  qu'il  n'y  en  a  i  paresent,  qu'U 

ait  Jamals  pese  un.grain  de  plus  oa  de  moins  qu'il  ne  p^se 

actuellement  y  et  qu'il  ne  pteera  k  Tavenir*  Si  sa  masse 

s^'augmentaity  sa  force  repulsive  s'aecroitrait  avec  eile  selon 

le  m£me  carr^,  qui  diminuerait  la  force  centrifuge  de  l'at- 

traction,  et  le  ^obe  sorürait  de  soncour^^et  se  r^pandrait 

dans  l'espace;  il  se  rappcocberait  auoontraire  du  centre 

commun  si  son  poids  diminuait.  L'unit^  du  piincipe  est 

donc  la  base  des  lois  de  l'univers. 

Ce  principe  unitaire  cpie  nous  retrouverons  partout  dans  ni^lJ^^i'iJi! 
le  00UV9  de  cet  ouvrage  s'dtend  inalt^blement .  du  plus  ^''»• 
petit  au  plus  grand  sans  jamais  varier ;  la  nature  ne  connalt 
point  d'exceptionsy  elles  ne  s<mt  adopt^es  dans  nos  loistpie 
par  suite  de  notre  imperfection.  Ainsi  le  mouvement  de 
tous  les  Corps  Celestes  s'op^re  par  un  seul  et  m^me  prin- 
cipe et  ne  s'appuie  que  sur  un  seul  point  central,  autour 
duquel  se  fönt  les.  rotations  avec  la  plus  parfaite  r^ularit^  ^ 
ce  point  est  Faxe  du  monde,  et  tous  les<systimes  rattacbent 
leurs  axes  particuliers  ä  cet  axe  central  oomme  les  rayons 
divergens  d'un  m^me  foyer  de  lumiire«  Ce  syst&oie  si  sim- 
ple dans  son:  principe  empdcbe  les  corps  de  se  confondre 
ou  d'intercepter  leurs  mouvemens,  car  les  lois  de  l'attrac- 
tion  et  de  la  repulsion  r^ciproquc  qu'ils  exercent,  ne  leur 
permettent  pas  de  se  beurter. 

Ce  mouvement  est  cependant  complique  et  doublement 
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centrifuge^  car  de  la  rotation  de  chaqae  corps  autoiir  d 
8on  Bxey  natt  le  mouvement  regulier  antoor  de  Taxe  cen 
tral  de  chaque  sjstkme  qui  ob^it  k  son  tonr  au  moaTemen 
giniral  atttoor  de  Faxe  de  runirers«  Bien  que  rigonreuse 
ment  I'elistenoe  des  axea  ne  soit  point  systematiquemen 
d&nontr^  par  les  math^matidens,  cependant  toos  les  as 
tronomes  sont  persuad^  qu'il  faut  absolument  lea  admet 
tre  poor  d^finir  la  r^gularit^  des  mouvemens  des  corps  ce 
lestes«  - 

Pai  dit,  et  nous  le  retrouverons  partoat^que  les  mime 
lois  qui  organisent  le  mouvement  de  l'univen  se  nSp^ten 
dans  les  oorps  les  plus  simples.  Pai  d^ja  cit^  la  toupie  lan^ 
0^  par  la  main  d'un  enfant  qui  ob^it  oomme  tous  les  oorp 
ödestes  k  un  double  mouvement  autour  de  son  axe  et  au 
tour  du  point  ceptral  d'une  grande  circonförenoe. 

Cetteunit^  de  principe  partout  la  m^me,  ne  prouve-t 
eile  pas  que  c'est  la  mime  main  qui  a  tout  cre^ ,  la  m£m( 
sagesse  qui  a  tout  combin^  y  et  que  notre  globe  n'est  poin 
le  produit  d'une  crdation  speciale  (oomme  nous  le  sug- 
göresouvent  notre  vanit^),  mais  une  oons^uencede  la  cr^- 
lion  gdn^ale  sortie  dans  le  mtoie  instant  des  mains  d< 
celui  qui  maintient  tout  ce  merveilleux  ensemble  par  de^ 
lois  immuables« 

Je  m'arrftte  ici  un  moment^  quoiqu'ii  regret,  pour  vaincn 
lepr^jug^dans  lequel  la  vanit^  de  rhommeseberce,  quanc 
dans  Fivresse  de  ses  id^es  mal  bas^es  il  se  dit  que  toute  li 
cr&ition  sur  notre  globe  est  uniquementfaite  pour  Fhomme 
le  mattre  souverain  de  la  nature,  il  le  serait  donc  de  Funi- 
vers  entier ,  dont  notre  globe  ne  remplit  qu'un  point  im 
perceptible !  quelle  demande ,  quelle  absurditd ,  oui,  que 
blasphime !  Et  pourtant  il  se  r^p^  tous  les  jours  que  L 
globe  n'existe  que  pour  lui  et  que  la  nature  entiöre  es 
soumise  k  la  puissance  de  son  gdnie*  Le  pbilosopbe  mora 
demande  de  quoi  l'bomme  est  mattre ,  lui  qui  ne  l'esi 
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in^e  pas  de  lui-mtme ;  il  ne  pent  rien  chaoger  au  but  de 
sa  destin^e,  neu  altdrer  an  fond  de  son  caractöre  y  ni  r^ 
gier  Bon  physique;  soiimia  an  oonoours  des  ciroonstances  qui 
sont  toutes  hon  de  lui.  Non^  la  v^rit^  est  qae  nofre  puia- 
sance  est  limit^  comme  toat  dans  la  natore  ^  exoeptd  dans 
les  bomes  ^troites  de  notre  libre  aibitre,  facnkSS  que  nous 
faisons  sonner  si  baut  et  dont  noos  abusons  si  copieuae-' 
ment ;  notre  existence  est  si  impuissante,  si  fragile  qu'un 
zijphir  qui  nous  frappe  suffit  ponr  nous  afHiger  ou  nous 
d^tmire«  Je  crois  clever  mes  id^  plus  raisonnablement 
Gontre  ma  foUe  vanitd  et  je  me  persuade  qne  rien  n'est 
crei  uniquement  pour  rhomme,  qui  lui-m^e  n'est  qu^nn 
chatnon  imperoeptible  dans  le  d^eloppement  de  la  crdation 
enti^re  oü  tout  tend  vers  un  but  d^nnin^,  maia  infini- 
ment  trop  sublime  pour  pouvoir  6tre  saisi  per  la  petitesse' 
de  notre  naissante  intelligence»  Si  lliomme  ^tait  le  mattre 
de  tout  ce  qui  s'est  d^velopp^  snr  notre  glc^  et  que  tout 
füt  cr^^  pour  lui  seul^  il  devrait  tont  oonnailrepour  pou- 
voir s'en  servir  et  en  jonir,  tuidis  qne  la  naturenous  cache 
presque  tons  ses  tr^rs  et  ne  nous  es  ddcouvre  que  juste  au- 
lant  qu*il  faut  pour  amuser  notre  enfance  et  exciter  notre 
curiosit^,  eomme  dans  le  premier  degr^  de  V^oole  de  Py- 
ihagpre.  Dans  le  fond,  que  connaissons«nous  de  Pinuneit- 
sitd  desricbesses  qui  se  sont  developp^s  dans  le  globe? — 
Certainement  pas  la  miUionmime  partie  du  rigne  min^ral 
each^  dans  Tint^rieur  du  globe  dans  lequel  vraisembla- 
blement)  d'aprfo  V^cbelle  que  nous  connaissons,  ledegre 
de  perfection  s'y  enchatne  oomme  dans  les  esptees  snr  la 
surface^  et  oü  nous  ne  pourrons  jamais  p^ndtrer  pour  ea 
jonir«  n  en  est  ainsi  mime  k  notre  port^e;  nous  ne  cour- 
naissonspeut-4tre  pas  la  cent  milliime  partie  de  oe  que  ren- 
ferme  l'abhne  des  mers  dans  tous  le?  genres*  Et  pourtanton 
soutientque  tout  est  cr^^  pour  notre  usage  tandisque  tout 
ft'oflre  qu'un  champ  sans  limites  ä  nos  conjectures^  sou- 
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vent  mal  affermies*  Que  connaissons-nous  de  Fairque  nous 
respirons  etqiii  remplitrimmensitid'unespaceincommen- 
surable?  tout  au  plus  nous  savons  qu'il  est  un  compos^  de 
gaz.  Mais  cette  inunensite  est-elle  un  espace  Tide  ou  est- 
elle  ^aleiiientanimde?nepeut-on  pas  conjecturer  raison- 
nablemehi  que  la  nature,  si  riebe,  ne  laisse  pas  le  moindre 
point  sansy  d^poserla  vie;  qui  cr^e  un  monde  sur  une  grive 
et  forme  un  oc^an  anime  d'une  goutte  d'eau,  n'a  pas  laiss^ 
Tespacepour  lejeuseul  desä^mens?  Quelle  doit^tre  raison- 
nablement  la  cons&{uence  de  ces  v^rit«^  ?  quenotre  orgueil 
nous  ^are;  et  que,  loin  que  la  nature  solt  sujette  k  nos  ca- 
prices,  nous  ddpendons  entiörement  de  sa  profonde  sagesse , 
que  nous  ne  pouTOns  qu'admirer  mais  raremen  t  comprendre. 
Mais  quelle  est  cette  sagesse  pr^voyante?  Elst-ce  la  na- 
ture? Mais  qu'est-oe  que  la  nature?  Est-ce  la  souveraine 
absolue,  la  crdatrice  independante  de  cet  ordre  parfait,  de 
cette  admirable  harmonie?  Rien  ne  me  le  montre«  Au  con- 
traire  nous  la  trouTerons  partout  agissant  comme  l'agent 
principal  et  l'ex^cuteur  des  lois  auxquelles  elle-m£me  est 
soumise,  qu'elle  ne  peut  enfreindre,  et  des  limites  ^troites 
qui  lui  sont  imposdes  par  ces  m£mes  lois ,  eile  ne  saurait 
s'^carter.  Je  crois  entrevoir  le  code  de  ces  lois  aussi  subli- 
mes que  simples  auxquelles  eile  doit  ob^ir.  Le  cr&teur  lui 
a  oonfi^  le  d^veloppement  du  principe  de  sa  crdation,  pour 
produire  l'harmonie  comme  cons^quence  de  l'ordre  entre 
les  parties.  Comme  teile,  eile  est  sous^r^trice  ^  pouvoirqui 
cesse  du  moment  que  le  but  est  atteint^  d^lors  eile  de- 
vient  conservatrice  de  son  propre  ouvrage  tant  que  les  cir^ 
cönstances  ne  d^rangent  pas  T^quilibre;  car  alors  .  eile  re- 
devient  organisatrice*  VoiläPessence  de  la  nature;  voilk  les 
lois  qui  limitent  son  pouvoir  exdcntif  et  qui  sont  toutes 
aussi  simples  qu'immuables.  Je  vois  partout  qu'elle  ne  peut 
operer  que  dans  le  principe  d'un  cercle  et  d'une  ^querre ;  • 
op^cr  dans  un  angle  obtus  n^est  point  dans  les  limites  du 
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pottvoir  de  k  nature  ^  cette  figore  n'est  admise  que  pour 
aidar  notre  intelligence  y  ou  n'est  n^  qa'4  force  de  reflec- 
tions.  C'est  ce  queje  chercherai  k  d^montrer. 

Je  me  persuade  que  Tordre  de  tout  le  Systeme  de  la  na- 
ture entiöre  est  fond^  sur  le  principe  d'agir  par  le  chemin 
le  plus  court  ^  or  la  ligne  droite  est  certainement  la  plus 
oourte,  et  c'est  eile  que  suit  invariablement  la  nature  ,  tant 
que  sa  llbert^  n'est  pas  restreinte  par  des  circonstances  op- 
pos^es  a  sa  tendance«  Ce  principe  se  ddmontre  entre  mille 
exemples  dans  les  lois  que  suivent  les  forces  attractives  , 
dans  les  ^manations  des  rayons  de  la  lumiere,  du  calori- 
que^  des  fluides  ^lectrique,  magndtique,  etc. ',  et  eile  suit 
cette  m^me  loi  dans  toutes  les  Operations  jusque  dans  les  en- 
trailles  de  la  terre,  oü  les  moindres  cristaUisations  sont  em- 
preintes  de  cette  v^ritd ;  voilä  pour  la  ligne  horizontale. 

Ensuite  de  ce  mime  principe,  on  observe  que  dans  tou- 
tes les  el^vations  sortant  d'une  base,  vers  une  surface  plane, 
ou  d'un  centre  Ters  une  ciroonfifrence,  la  puissanoe  de  la 
nature  ne  peut  s'dleTer  au-deU  de  la  perpendiculaire ,  qui 
est  la  ligne  la  plus  courte ,  sans  d^diner ;  donc  le  sommet 
d'un  angle  droit  est  son  maximum,  eile  ne  peut  donc  pas 
op^er,  surtout  en  petit,  en  d^crivant  un  angle  obtus.  Si 
dans  les  cristaUisations,  on  rencontre  parfois  qi|e  la  na- 
ture d^crit  un  angle  obtus  ,  c'est  contre  sa  volonte  ,  eile  y 
eatforc^e,  en  soumettant  le  rayon  primitif  i  une  multitude 
de  rdflections,  mais  dont  les  sommes  des  angles  seront  tou- 
jours  Egales  k  deux  angles  droits.  Ces  rayons  suivent  en  tout 
le  principe  des  lois  de  loptique,  oü  les  lignes  sont  droites 
et  tous  les  angles  inscrits  dans  les  angles  droits.  On  doit 
donc  en  condure  que  cet  angle  est  le  principe  lin&ire  de  la 
nature  et  par  suite  la  division  simple  mais  exacte  du  cercle 
en  le  divisantpar  le  centre  en  quatre  parties  Egales.  Je  crois 
donc  que  la  nature  en  n'operant  que  pour  atteindre  l'^qui- 
libre  dans  les  justes  proportions  des  parties  ne  saurait  in- 


Bomst  de  sa 
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Comme  je  mets  beaacoup  d'impoiiance  k  ce  Systeme 
rendons-le  plus  clair  par  le  sentiment  des  astrooomes,  entre 
le  mouvement  elliptique  et  celui  du  oercle. 

Lapkce  explique  le  mouTement  elliptique  des  pla- 
nstes en  commen^ant  par  leur  p&ih^lie  au  sommetdela 
perpendiculaire^  au  point  de  son  maximum  et  oü  leur  ten- 
dance  k  s'dloigner  du  soleil  l'emporte  sur  la  pesanteur  vers 
cet  astre  en  augmentant  son  rayon  yecteur.  La  pesanteur 
vers  le  soleil  d^compos^esuivant  cette  direction/diminuera 
donc  de  plus  en  plus  la  vitesse  jusqu'4  ce  que  la  plannte  ait 
atteint  son  aphdlie.  A  ce  point  le  rayon  vecteur  redevient 
perpendiculaire  ä  la  courbe;  la  vitesse  est  k  son  mininuim  et 
la  tendance  k  s'^loigner  du  soleil  ^tant  moindre  que  la  pe- 
santeur solaire,  la  plannte  s^en  rapproche  en  d^ivant  la 
seoonde  partie  de  son  ellipse«  Dans  cette  partie  sa  pesan- 
teur vers  le  soleil  accroit  sa  vitesse,  comme  auparavant  eile 
l'avait  diminu^e  \  et  la  plannte  retrouvera  au  pdrih^Iie  la 
force  et  la  vitesse  primitives,  et  recommencera  une  nouvelle 
r^volution.  Et  comme  la  courbe  de  Tellipse  ^tant  la  mSme 
aux  deux  extr^mit^s,  les  rayons  osculateurs  y  sont  les 
mSmes,  et  par  cons&pient  les  forces  centrifuges  dans  ces 
deux  points ,  sont  oomme  le  carr^  des  vitesses,  les  secteurs 
d^crits  dans  le  m£me  ^l^ent  du  temps  etant  ^aux,  ces 
vitesses  pdrih^lie  et  apb^lie  sont  r^ciproquement  comme 
les  distances  correspondantes  de  la  plannte  au  soleil.  Les 
carrds  de  ces  vitesses  sont  donc  rdciproques  au  carr^  des 
m6mes  distances ;  or  au  perih^lie  et  k  Faphelie,  les  forces 
centrifuges  dans  les  circonf^rences  osculatrices,  sont  ^vi- 
demment  i^gales  aux  pesanteurs  de  la  plannte  vers  le  soleil} 
ces  pesanteurs  sont  donc  en  raison  inverse  du  carr<S  des  dis- 
tances k  cet  astre«  Cette  mäme  loi,  dit  Pauteur,  s'^tend 
sur  tous  les  orbes  plandtaires,  etc.  C'est  dans  ce  m^me  sens 
que  s'explique  Newton  et  que  le  systSme  de  Kepler  est 
fond^.  On  verra  plus  tard  que  je  fortiGe  et  explique  ce 
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beau  syst&me  par  les  spirales  dont  j'ai  d^  pacl6  dans  mon 
avmt-jffopos« 

Cette  courte  analyse,  qui  est  la  m6me  pour  tout  le  sys- 
Xiaaae  plan^taire,  prouve  qu'une  loi  dinge,  et  cette  loi  est 
gltairale  saus  exception  oü  toutes  les  planstes  et  leurs  sa- 
teUites  sont  assujdtis  k  la  m^me  pesanteur  vers  im  point 
emtral,  et  que  si  le  soleil  ^tait  immuable ,  les  orbes  des  as- 
tres  seraient  circulaires  y  les  rayons  dtant  ^gaux ,  les  carr^ 
de  leurs  vitesses  r^eUes  seraient  proportionnels  aux  carr^s 
des  rayons  de  ces  orbes ,  divis^  par  les  carr&  des  temps 
de  leurs  r^volotions* 

Kepler  fortifie  cette  verit^  en  disant  :  Gomme  tous  les 
mouvemens  viennent  de  l'eflfet  d'une  attraction  r^ciproque 
de  la  pesanteur  des  corps  Pun  vers  Fautre ,  et  comme  le 
centre  est  mobile  il  en  naft  une  ellipse;  mais  6tons  ce  mou- 
vement  y  dit-il ,  tenons  le  centre  immuable ,  comme  dans 
toutes  les  autres  Operations  locales,  il  en  rdsulterait  des 
rayons  ^aux ,  donc  des  formes  circulaires*  H  est  ainsi 
donc  demontr^  que  le  cerde  est  la  6gure  voulue  par  la 
nature* 

VoiU  donc  la  preuve  de  Tezistence  des  lois  auxquelles   Premier  prin 
la  nature  elle-mftme  est  soumise ,  ce  qui  demontre  qu'elle  ^^^^ J^  *2^ 
n'est  point  souveraine  j  mais  d^pendante  des  lois  dict^  <nr«- 
par  le  souverain  l^gislateur ,  et  subordonn^e  k  elles.  ITa- 
pris  ces  lois  la  nature  ne  tend  k  op^rer  que  par  la  ligne 
.  droite  comme  ^tant  la  plus  courte ;  eile  ne  fait  jamais  des 
eflforts  inutiles  ou  sans  n^ssit(^ ;  ses  efforts  sont  exacte- 
ment  calcul^  sur  l'effet  qu'elle  se  propose  ou  qu'elle  desire 
atteindre,  et  eile  ne  va  jamais  au*del4,  parce  que  le  r^sultat 
en  serait  inutile  etdestructif,  et  que  lebut  de  toutes  ses  Ope- 
rations est  de  coniserver  et  de  maintenir  l'^quilibre  y  ten- 
dance  qu'elle  transmet  k  tous  les  corps  sans  distinction« 

Mais  nous  toucbons  dans  ce  mometit  a  un  point  qui  res- 
semble  k  la  pomme  de  discorde  y  k  un  point  qui  partage  les 


1 10  FLUIDE  PRIMITIF  UNIVERSEI. 

savans,  dont  les  debats  cn  pure  perte,  ont  coute  un 
temps  pr^cienx,  qui  aurait  pu  dtre  mieux  employ^  si  l'on 
avait  voulu  s'entendre  sans  prdvention. 

II  s^agit  de  determiner  quel  est  le  fluide  dissolrant,  qui 
des  le  commencement  a  dft  tenir  tout  le  principe  de  la  ma- 
tit^re  dans  une  parfaite  dissolution  et  dans  le  sein  dnquel 
oe  developpement  de  tous  les  corps  s'est  forme.  Les  uns 
disent  que  c'est  le  feu  ,  les  autres  disent  que  c'est  Teau ; 
les  uns  et  les  autres ,  k  mes  yeux  ,  peuvent  avoir  raison  ; 

q^TeMfuZSl  ^  ^"^  P^""^  ^^  premiire  epoque  de  la  creation,  epoque  oü 
Im  parHes  en  xqjj^i  ^tait  en  dissolutiou  incandesceute  dans  le  plus  haut 
degr^  de  divisibilit^  y  et  oü  l'eau  n'a  pu  exister  parce  que 
son  principe  n'existait  pas  encore  j  et  qu'il  est  impossible 
qu'un  effet  preexiste  a  sa  cause ,  ä  moins  que  Feau  ne  fut 
alors  d*une  nature  toute  difiifrente  de  ce  qu'elle  est  aujour- 
d'hui ,  mais  dans  ce  cas  ce  n'etait  pas  de  l'eau«  Quant  k  la 
seconde  epoque ,  k  la  continuation  de  laqueUe  nous  appar- 
tenons  avec  tout  ce  qui  nous  entoure ,  je  la  crois  en  grande 
partie  produite  par  l'eau  et  par  le  feu  r^unis.  Je  tacherai 
de  developper  ce  principe  et  peut-6tre  parviendrai-je  ä 
rapprocher  les  deux  partis. 

La  nature  chargee  de  developper  et  de  maintenir  les 
principes  constituans  est  si  richement  dotee  et  en  ni^e 
temps  si  soigneuse  de  ne  rien  perdre  ,  que  nous  ne  pou- 
vons  trouver  le  moindre  petit  espace  que  sa  sunreillance 
n*ait  rempli  de  ses  dons*  II  est  donc  k  supposer  que  Tespace 
incommensurablepour  nous,  dans  lequelse  meuvent  tous  les 
oorps  Celestes ,  doit  Stre  rempli  d'un  fliude  invisible  et  tel- 
lement  subtil  qu'il  n'entrave  pas  le  moindre  mouvement. 
La  nature  de  ce  fluide  nous  est  absolument  inconnue ;  tout 
ce  que  nous  en  savons ,  c'est  qu'il  est  ^there  au  plus  haut 
degre  possible  d'imaginer,  incorporel,  transparent  et  beau- 
coup  pluB  l^ger  que  Thydrogeue ,  le  plus  leger  de  tous  les 
gaz  que  nous  connaissons,  parce  que  ce  dernier  est  retenu 
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et  repousfi^  vers  le  centre  de  notre  globe ,  cn  liraltant  aiiui 
notre  atiii06pb^  et  empfichant  que  les  puissances  attracti- 
▼es  des  dißireus  oorps  Celestes  ne  les  confondent  et  ne  les 
entred^tniisent. 

Je  nomme  ce  fluide  ether  nom  bien  impropre  y  kh.  ve-     LViiicr. 
rit^9  mais  qui  se  rapproche  le  plus  de  notre  entendement, 
en  nous  reprdsentant  un  fluide  dont  la  susceptibilit^  est  iut 
Bnimtent  sup^rieure  k  tout  ^tber  que  la  cbimie  peut  nous 
offirir. 

Ce  fluide  ^tb^r^  entrevu  par  Newton ,  comme  existant 
quoique  invisible  >  mais  devant  exister  d'apres  les  effets 
qu'on  entrevoit  ne  serait-ce  pas  le  produit  de  la  reunion 
et  du  m^lange  proportionnel  de  tous  les  fluides  connus ,  tel 
quelalumiire,lecalorique,  l'äiectricit^,  le  galvanisme,  le 
fluide  aimant^  et  d'autres  que  nous  ne  connaissons  pas  enoo- 
re^  que  cette  union  forme  d'apris  Texpression  des  anciens 
l'ftme  del'uniTers?  Quant  k  moi,  j^adopte  volontiers cette  Clas- 
sification^ car  eile  r^pondji  tout  ce  quej'aper^ois  etitoutce 
que  je  sens.  Je  me  persuade  la  n^cessit^  d'une  cause  motrice 
qui  Unit  et  active  toutes  les  analogies  qi|i  existent  entre  tou- 
tes  les  parties  de  la  mati^re,  qui  les  transporte,  les  modifie, 
les  faitfructifier,  lesuuit  en  uncorps  actif,  lesp^nitreetles 
affecte  sous  Finfluence  d'une  seule  loi  n^cessaire  pour  coo- 
p^r  vers  un  but  gäi^ral«  La  puissance  des  autres  fluides 
^l^entaires  est  bom^e  ä  leur  nature  distincte  qui  caract^- 
rise  chacun  d'eux«  Leur  action  est  plus  ou  moins  locale :  eile 
peut  £tre  interceptde  y  limit^e,  derivee  k  l'infini ,  tandis  que 
le  fluide  universel  est  pr^nt  partout  oü  la  vie  existe  et  se 
modifie ,  il  est  vrai ,  mais  par  sa  propre  loi«  D'apr^  ce  prin- 
cipe que  nous  observons,  ce  fluide  doit  6tre  primitif ,  voiU 
pourqnoi  il  dcbappe  a  notre  conception,  puisqu'un  fait 
primitif  ne  peut  £tre  ni  saisi  ni  explique  y  comme  il  est 
iinitaire  il  ne  peut  6tre  analysd,  et  voila  la  raison  pourquoi 
plusieurs  personnes  croient  devoir  douter  de  son  existence« 
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Mais  si  Ton  veut  rejeter  coinme  non  ciistant  tout'ce  qui 
n'est  pas  visible  ou  palpable,  on  devrait  rejeter  unc  infinite 
de  choses  qui  existent  cependantreellement^entreautresle 
fluide  nerveux  dans  l'organisation  de  la  vie  animale«  Que 
le  scepticisme  au  front  d'airain  qui  veut  tout  soumettre&Ia 
mesure  du  compas  et  aux  r^gles  ^troites  de  la  logique  j 
commence  k  nous  donner  Ic  chiffre  de  Pexistence  de  Dieu 
et  des  bomes  de  sa  puissance,  qu'il  nous  explique  par  quel 
moyen  sa  main  prend  la  plume  pour  obeir  a  son  esprit  cri- 
tique  ,  et  accumuler  sur  ce  papier  ses  doutes  qui  le  ren- 
dentsi  pauvre  dans  la  science  et  qui  le  reduisent  ä  si  peu  de 
jouissances  reelles  dans  la  vie*  Ne  doutons ,  ne  rejetons  que 
ce  qui  est  contraire  aux  lois  de  la  nature,  et  soyons  discrets 
sur  ce  que  nous  ne  comprenons  pas.  L'existence  d'un  fluide 
vital  a  ete  apercu  scientifiquement  il  y  a  une  cinquantaine 
d'annees.  Sa  presence  a  ^t^  prouv^e  par  des  milliers  de 
preuvesincontestables,  recueillies  dans  tous  lespays«  Mais 
on  a  voulul'enfermer  sous  des  r^cipiens  pour  le  soumettre  k 
Tanalyse:  il  a  r^siste  k  ces  joujoux  et  on  a  ni^son  existence. 
Aujourd'hui  plus  ^clair^,  on  a  cede  k  l'dvidence  et  on  ne 
doute  plus  raisonnablement  de  son  existence;  et  voici  en 
partie  ce  qu'on  a  decouvert  sur  son  essence  fond^  sur  des 
faits  Sans  nombre  9  et  non  comme  fruit  de  Fimagination 
exalt^e,  oomme  on  le  pensait  autrefois.  Pour  autant  qu*on 
a  pu  suivre  et  observer  ce  fluide ,  on  s'est  convaincu  que 
quoiqu'il  soit  superieur  en  force  et  en  influence  aux  autres 
fluides  el^mentaires  ,  il  affecte  nc^anmoins  les  qualit^  de 
l'un  et  de  Pautre  ni6me  des  fluides  electrique  et  magn^ti- 
que  qu'il  entratne  souvent  hors  de  leurs  cours  et  parait  prd- 
sider  k  leurs  travaux«  Si  nous  voyons  ce  fluide  p^n^trer 
toute  la  matiire  inerte ,  nous  le  retrouvons  bien  plus  aclif 
enoore  dans  la  mati^re  animale  dans  laquelle  il  d^e- 
loppe,  affecte  et  modifie  surtout  le  fluide  nerveux,  aide 
la  nature  ä  retablir  l'^quilibre  entre  les  parties  souffnin- 
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tes,  et  dans  l'effet  de  sa  propagation  il  n'est  arrät^par  au- 
cun  Corps  interm^diaire  et  ne  s'arrftte  a  aucune  distance 
que  peut  parcourir  la  vue.  Ce  fluide  doit  donc  dtre  subtil  j 
impond^rable ,  indivisible ,  sans  avoir  aucune  pesanteur,  et 
guide  par  la  Spirale,  il  peut  centupler  sa  force  centrifugey 
tels  que  les  fluides  electrique  et  raagnetique  lorsqu^on  les 
dirige  par  la  sphire  des  analogies.  Ce  fluide,  quoique  supe- 
rieur  k  tous  les  autres ,  ne  peut  s'en  passer,  sa  force  active 
exige  leur  concours.  Je  m'en  suis  persuade  le  plus  intime- 
ment  en  ce  que  je  le  trouve  soumis  aux  lois  de  la  lumiire 
de  l'astre  du  jour.  VoiU  en  partie  ce  que  ma  couviction 
m'afaitvoir  dans  ce  fluide  universel ,  et  puisque  je  le  re- 
trouve  partout,  en  tout  et  surtout  en  moi,  j'ose  donc  le 
croire  le  fluide  vital  qui  unit  la  yie  priv^e  a  la  yie  univer- 
selle. (  Je  me  r^serve  de  parier  encore  de  ce  fluide  a  la  flu 
de  ce  volume.) 

Gomme  je  suppose  que  pour  commencer  a  construire , 
la  nature  a  du  tronver  tous  les  principes  des  matiircs  en  par^ 
faite  dissolution  dans  un  ou  plusieurs  fluides  elementaircs, 
pr^existans,  unitaires  et  indivisibles,  nous  devons  chercher 
ce  principe.  Je  ne  trouve  jusqu'ä  präsent  que  trois  fluides 
ä^entaires  qui  repondent  &  cet  ^tat  et  a  l'organisation  de  la 
matiire,  savoir  :  i^lecalorique,  a"*  la  lumi^re ,  3^  le  fluide 
universel.  Selon  mon  principe  ,  ce  demier  tient  tout  en 
dissolution  ,  tandis  que  les  deux  autres  coop^rent  k  la  for- 
mation  des  corps.  Quoique  nous  sachions  cgalement  que 
les  deux  premicrs  de  ces  fluides  existent,  puisqu'ils  se  fönt 
sentir  k  nos  organes ,  nous  ne  les  connaissons  cependant 
que  par  analogie ,  et  par  les  efiets  qu'ils  produisent ;  car 
ils  sont  egalement  simples ,  indivisibles  et  primitifs  et  par 
cons^quent  ind^finissables  ,  du  moins  jusqu'4  prcsent. 

Les  Sciences  de  la  physique  et  la  chiraie,  quoique  en-    Lecalunq 
core  trop  imparfaites  pour  d^montrer  les  grandes  Opera- 
tions de  la  nature,  nous  donnent  cependaiit  des  prcuVes 
I.  8 
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süffisantes  que  le  calorique  est  un  des  agens  les  plus  actif s 

dans  la  main  de  la  nature«  Quoique  parfaitement  distinct 

de  la  lumiire  j  ce  fluide  suit  les  m£mes  lois ;  comme  eile 

il  Jette  ses  rayons  en  lignes  droi  tes,  et  ils  sont  susceptibles  d'£- 

tre  r^fl^his ,  ainsi  que  Ta  prouv^ ,  le  premier,  M.  Pictet.  Ce 

fluide  est  ^minemment  ^lastique ,  il  existe  comme  principe 

dans  tous  les  corps ,  oü  il  tend  k  se  mettre  en  <k}uili];^re , 

les  penitre,  les  Schaufle,  les  dilate,  en  augmente  le  vo- 

lume  Sans  en  augmenter  le   poids,  s'y  distribue  egale- 

ment  dans  toutes  les  mol^cules  et  les  rend  propres  k  de 

nouvelles  combinaisons ,  car  c'est  par  lui  que  tous  sont  plus 

ou  moins  combustibles^  c'est  par  lui  que  tous  peuvent  se 

diviser,  se  d^composer,  se  combiner  et  changer  de  iiature 

apparente,  ouse  recomposer,  ou  en  erderde  semblables^ 

il  peut  se  concentrer  ou  se  disperser  k  Tolontd,  il  modifie 

la  force  de  la  cohdsion  en  dcartant  les  moldcules,  et  m£me 

dans  beaucoup  de  circonstances  il  opire  sur  les  affinitä  rd- 

ciproques  de  leurs  AimQUs  ou  principes  constituaps.  Ce 

fluide  enfin  produit  le  mouvement  par  les  efforts  prodi- 

gieux  qu'il  emploie.  Je  viens  de  dire  que  de  quelcpemaniire 

qu'on  parvienne  k  accumuler  le  calorique  dans  un  corps , 

il  n^en  augmente  pas  le  poids ,  ce  qui  prouve  qu'il  n'est ' 

pas  un  corps  ^  etant  donc  dldmentaire,  sa  pr&ence  est 

indispensable,  car  sans  lui  aucune  combinaison  chimique 

ne  peut  et  n*a  pu  se  former  ^  il  est  donc  ndcessairement 

prdexistant  au  ddveloppement  de  la  matiire.  (i) 

Lecaloric[ue  est  le  principe  de  la  vie  et  est  indispensable^ 
toute  Organisation  animale  et  vegdtale  j  il  se  trouve  partout 
oomme  substance  inddcomposable ,  simple  et  unitaire.  Je 
crois  que  je  puis  le  regarder  comme  un  AdmenU  M.  de  la 
Mdtberie  croit  positivement  que  le  calorique  primitif  est 
l'origine  de  la  chaleur  centrale  du  feu  ignd  qui  r&ldait 
dans  notre  globe,  et  que  sans  la  continuitd  de  cette  cbaleur^ 
U  n'y  aurait  eu  aucune  combinaison  premiire ,  que  sans 

(i)  Voyct  les  additions  k  la  fio  de  l'oufra^. 
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lui  la  niati^re  serait  restee  dans  un  patfait  etat  dHnertie. 

La  lumiire  est  impond^rable ,  eile  est  egalement  Tun  des   La  lumiere. 
piincipes  de  la  vie  y  dont  eile  est  un  des  premiers  agens. 
La  lumiere a  exist^  avant  tout ,  et  dis  son  principe;  donc 
aYant  les  oorps  organiques  qui  n'en  d^ivent  que  comme 
Cons^quence.  La  lumiire  est  partout,  et  l'univers  en  est 
rempli«  Cependant  nous  ne  parlerons  que  de  cette  partie 
qui  emane  du  soleil ,  la  seule  dont  nous  connaissons  les  ef- 
fets.  Le  soleil  doit  £tre  consid^re  comme  un  corps  lumi- 
neux  par  lui-m£me  ou  comme  un  corps  opaque  eutoure 
d'une  atmosphöre  <^minemment  lumineuse.  On  tomberait 
dans  une  grandeerreur  en  prenant  k  la  lettre  le  calcul  des 
astronomes  qui  disent,    selon  Herschell,  qu'il   a   fallu 
48,000  ann^es  k  un  rayon  de  soleil  pour  atteindre  notre  > 
globe;  ceci  ne  peut  £tre  entendu  que  comme  une  maniire 
comparatiye  pour  faire  comprendre  la  distance  du  soleil  h 
notre  globe ,  autrement  ce  serait  dire  une  absurditd.  La 
nature  Celeste  neconnatt  ni  tempsniespace,  et  du  moment 
que  le  soleil,  comme  principe  du  mourement,  a  pris  sa 
place  au  centre  de  sa  spb^e,  dans  Tinstant  m6me,  ses 
rayoDs  tous  ^gaux  entre  eux ,  ont  du  pousser  avec  uneforce 
^alejusqu'i  Fextr^mit^  de  la  circonfdrence.Or,  comme 
tous  les  corps  qui  composent  son  syst&me  sont  n^s  de  lui 
ou  par  lui ,  ils  occupent  dans  la  circonfi^rence  les  places  oü 
^it  dijk  la  lumiöre.  S'il  ^ait  vrai  que  notre  globe  ait  err^ 
489OOO  ans  avant  l'apparition  du  jour,  on  se  demanderait : 
oü  (Staient  donc  les  rayons  qui  deyaient  nous  ddairer,  et  a 
quel  but  auraient  servi  les  planstes  qui  toucbent  pris  de  la 
ciroonference ,  et  qui  d'aprte  ce  calcul,  auraient  etd  con- 
damn^es  k  des  milliers  de  siMes  d'obscnrit^ ;  il  s'ensuivrait 
que  le  soleil  ne  jette  ses  rayons  qu'au  für  et  k  mesure  qu'il 
remplit  sa  qibire  de  nouveaux  globes,  ou  bien  ce  serait 
violer  enoore  davantage  toutesles  lois  dela  physique  que  de 
soutenir  que  nos  planstes  ont  exist^  ayant  ta  lumiire ,  ce 

8. 
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seraitYouIoir  soutenir  que  les  cons^quences  sont  nees  araat 
leur  principe.  Quant  k  la  velocit^  des  rayons  de  la  lumi&re 
pour  parcourir  l'espace  j  c'est  aussi  im  calcul  mat^riel.  Si  a 
notre  imaginatlon  bom^e  k  l'infini  j  il  ne  faut  pas  plus 
d'une  seconde  et  moins  pour  la  transporter  de  Londres  au 
Japon,  qui  osera  calculer  le  mouvement  de  la  natüre  Ik  oü 
il  n'y  a  ni  temps  ni  distance?  Oui ,  je  le  r^pite  j  la  lumiire 
est  un  des  principes  de  la  crdation  de  l'univers  ^  et  par  con* 
s^quent  aussl  de  notre  Systeme  dans  lequel  la  raison  nous 
appelle  k  bomer  notre  analyse« 

De  m6me  que  le  calorique,  lalumiire  n'a  pu^treanaly- 
sie  j  examin^e  ou  d^finie  que  par  les  effets  qu'elle  produit 
sur  les  Corps«  Sans  la  lumiire  rien  ne  peut  se  d^velopper, 
crottre  ou  prosperer ;  en  son  absence ,  tout  travail  de  la 
nature  est  suspendu  j  tout  se  plonge  dans  une  espice  de 
sommeil  \  la  terre  et  sa  v^g^tation  rend  k  l'air  la  surabon- 
dauce  de  ce  qu*elle  a  respire  pendant  le  jour,  et  s'y  pr^- 
pare  pour  servir  d'alimens  a  d'autres  productions.  C'est 
surtout  dans  la  vie  animale  qu^on  aper^ oit  palpablement 
que  la  lumi&re  est  indispensable.  Privez  un  animal  de  la 
lumiire ,  il  languira  et  perdra  son  existence ;  une  plante 
produira  safleur  sans  couleur,  et  se  toumera  m£me  vers 
l'endroitoü  eile  peut  jouir  d*un  rayon  de  lumiire^  aussi 
voyons-nous  que,  dans  tous  les  pays  oü  les  nuits  sont  Ion- 
gues  et  lesjours  courts,  la  Y^etation  est  cb^tive,  les  races 
des  animaux  sont  petites ,  et  la  nature  est  en  soufirance. 

Lalumiire  est  la  cause  de  la  vision;  ce  fluide  est  infi- 
niment  ^lastique  et  domine  tous  les  autres  fluides  k  la  sur- 
face  de  la  terre ,  m£me  le  fluide  magnetique  qui ,  apr^ 
la  lumiire ,  est  le  plus  pr^ponderant;  et  c'est  k  eile  qu'est 
due  une  partie  de  ses  variations  et  de  ses  ddclinaisons  dior- 
nes.  Car,  d'apr^  leurs  savantes  observations  j  les  capitaines 
Franklin  et  Back  n'besitent  pas  k  attribuer  k  la  lumiire  les 
variations  diumes  de  la  boussole. 
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Nousprouvercms  dans  ia  suiteque  laplus  grandereunion 
de  tous  les  fluides  se  eoncentre  dans  le  fluide  volcanique 
que  guide  le  magn^tisme  dans  l'int^rieur  du  globe  oü  le 
soleil  n'a  aucune  influence  \  mais  du  moment  oii«  ce  feu 
vient  k  la  surface  sous  Finfluence  de  cet  astre  ,  qui  est  le 
i^gulateur  de  la  lumiire ,  lui  seul  en  dinge  les  Operations , 
et  la  puissance  magn^tique  cide  son  pouvoir  au  soleil  dont 
le  feu  volcanique  n'est  cpie  Pimage ;  ce  feu  est  donc  comme 
paralys^  pendant  le  jour ,  dompte  par  une  force  majeure-, 
et  son  activite  nerenatt  qu'aYec  Pabnence  de  cette  puissance 
dominante*  Je  bome  ici  Uanalyse  des  elGEets  de  la  lumiire, 
puisqu'elle  va  nous  suivre,  et  qu'elle  expliquera  presque  tous 
les  phenomines  que  nous  paicourrons :  nous  la  trowrerons 
partout.  Mais  vemarquons  que  dans  cette  ^um^ration  des 
propri^t^s  de  la  lumiire,  eile  a  presque  toutes  Celles  du  calo- 
rique;  c'est'aussi  ce  qui,  pendant  long-temps ,  a  induitla 
science-  dans  l^erreur  et  les  a  fait  assimiler  et  les  confondre, 
parce  que  les  rapports  qui  existent  entre  la  lumiire  et  le 
calorique  sont  tellement  intimes  qu'on  a  long-temps  cm 
que  ces  deux  fluides  n'^tatentq^^'une  modifieation  d'un  seul 
et m^me  fluide;  mais  Herschell ,  en  s^parant la  lumi^e  de 
la  olialeur ,  nous  a  d^montr^  le  eontraire« 

Newton  a  pr^tendu  que  la  lumi&re  pouvait  se  d^compo- 
ser  par  Teffet  des  prismes ,  et  c'est  ce  que  je  ne  puis  admet- 
Ire;  car  dans  ce  cas  elle^serai^compos^  de  couleurs;  mais 
les  Couleurs  ne  sont  elles*m6mes  que  FeiFet  des  r^fraotions 
etn'existent  point  par  elles-m&mes.  D'abord,  si  la  Inmi^re 
pouvait  Atre  d^eompos($e  par  le  prisme,  sa  force  devrait 
d^crottre  &  proportion  que  la  coh^sion  se  s^pare  eu  cesse  \ 
cependant  il  n'en  est  pas  ainsi ,  car  d'apr^  les  exp^rienoes 
de  M.  Dessaignes ,  les  corps  phosphorescens  soumis  aux 
rayons  difil^remment  color^s parle  prisme,ne  diminuenten 
rien  la  force  de  la  lumiöre  que  ces  corps-r^pandent«  Je  crois 
plutöt  que  le  prisme  modifie  les  rayons  par  les  angles  de. 
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reflcction  et  que  les  couleurs  sont  des  e£fets  de  rindinai- 
son  de  ces  angles,  et  non  des  parties  constituaiftes  de  la  la- 
miäre ,  car  eile  existe  Sans  aucune  couleur. 

Voici  comme  je  me  l'ezplique  :  la  himiöre  passanC  par  le 
prisme ,  ne  peut  y  tomber  qu'obliquementy  donc  eile  se 
d^toume  de  sa  route ,  le  point  par  oü  eile  päiitre  n'est  plus 
sur  la  möme  ligne  que  celui  par  lequel  eile  semble  sortir, 
le  rayon  est  comme  brise ,  c'est  donc  une  partie  de  la  refrac- 
tion  du  rayon  qui  rejaillit  sur  la  face  du  second  prisme ,  et 
cette  rtfraction  diminue  toujours  de  la  moiti^  du  restant 
qui  rejaillit  sur  la  face  suivante,  et  finit  n^ssairemenC  par 
ne  plus  reflc^chir,  tandis  que  la  lumiere  elle-m^e  a  pris 
un  autre  cours. 

J'ai  dit  que  le  fluide  universel,  que  je  designe  sous  le 
nom  A^etliereesX.  indivbible;  il  est  plus  dilate  et  plus  dissol- 
vant  qu'aucune  substance  gazeuse  que  nous  connaissions , 
il  paratt  remplir  tout  l'univers  en  y  tenant  les  atmospbires 
concentrees  autour  de  leurs  noyaux.  Ce  fluide  est  le  mi- 
lieu  dans  leqnel  opirent  les  deux  premiers  dlänens« 

Voila  Selon  mes  id^s ,  quels  sont  les  fluides  ^ementaires 
qui  ont  tenu  tous  les  corps  en  parfaite  dissolution,  et  dans 
lesquels  se  sont  formees  les  premiöres  prdcipitations ,  dans 
lesquels  s'est  op^re  le  premier  d^veloppement  des  ma- 
tteres. 
Fluides  auii-      Nous  oonnaissons  cependant  encore  deux  autres  fluides 
Jiairei.       imponderables,  qui  pr^xistent  dans  tous  les  corps  (sans 
'„parier  d'une  quantite  d'autres  fluides  que  nous  ne  oonnab- 
sons  pas  encore) ;    ces  deux   fluides',   s'ils   ne  sont  pas 
dunpt^  parmi  les  ^dmens ,  parce  qu'ils  ne  sont  pas  uni- 
taires,  se  lißnt  si  intimement  avec  eux,  quHl  est  düEcile 
de  les  en  «Sparer,  tels  sont  le  fluide  electrique  j  inseparable 
oompaanon  de  la  lumiire ,  et  \efliude  magneiique  etroite- 
ment  li^  au  calorique«  Mon  intention  ne  peut  certainement 
pas  £tre  d'entrer  pour  le  moment  dans  l'analyse  minutieuse 
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de  ces  deux  flaides ,  il  su6Sra  de  d^mobtrer  leur  rapport 
a¥ec  le  d^veloppement  des  matiires,  renüetUnt  k  la  sie- 
conde  epoqne  de  la  cr^tion  k  assigner  la  puissante  in- 
fluence  qu'exeroent  ces  deux  fluides  sur  toules  les  Opera- 
tions de  la  nature^  et  sp^cialement  sur  la  Force  du  fen  toI- 
canique. 

On  est  conveou  de  ne  pas  admettre  les  flnides  composes 
au  nombre  des  principes  el^mentaires ,  et  comme  les  flui- 
des electrique  et  magnetique  ont  des  puissances  oontradic- 
toires,  on  les  cousidere  comme  composä.  Mais  je  crois  que 
Ton  prend  pour  une  propri^t^  particuliire ,  ce  qui ,  dans  le 
fondy  est  tin  principe  universel  que  je  rencontre  dans  tous 
les  Corps ,  et  d'oü  naissent  la  vie  ^  le  mouvement  et  l'Atre ; 
et  ce  principe  y  qu'on  nomme  polarisation  dans  les  uns , 
et  dans  d'autres  o6tes  positifs  ou  n^atifs,  affinit^,  cob^ren- 
ce,  aversion ,  etc. ,  n'est  dans  le  fond  qu'un  seul  et  m6me 
principe  universel  y  c'est-&-dice  celui  de  l'attractioa  et  de 
la  r^pulsion  repr^nte  sous  des  noms  difiiärens. 

II  m*a  paru  qu'ei»  repliant  sur  un  aeul  principe  uu  grand 
nombre  de  nos  observations ,  on  parviendrait  k  comprendre 
un  plus  grand  nombre  de  pb^omönes  q^i  ont  surpasse  no- 
tre  entendement. 

Pourquoi  le  fluide  magnetique  y  dont  nou»  allonsobser^      .  . , 

1/  n*  »lA  ^#  «Oll  Fluide  nui- 

ver  les  enormes  etiets ,  ne  peut*-il  etre  elementairts  f  il  est  gueiiqu«. 
cependant  impond^rable ,  invi8ible>  tncorporel,  il  est 
pr^existant  dans  presque  tous  les^corps  ,  il  communique  sa 
vertu  Sans  rien  perdre  de  son  essenoe,  ni  de  sa  force ;  ii  est 
d'une  eionnante  elasticit^,  ce  qui  prouve  que  sesmoiecules 
sont  divisibles  k  l'infini.  Tous  les  mineraux^  etsurtont  tous 
les  m^taux  y  sont  plusou  moins  sensibles  au  fluide  magne- 
tique y  mais  pas  d'une  ^gale  maniire  y  cela  dopend  de  la 
nature  des  corps ,  plus  ils  sont  tendres  et  poreux ,  moins  ils 
sont  propres  au  magpetisme ;  cependant  on  remarque  quMls 
peuveht  acquerir  eette  qualite,  par  exempfc  ,  en  leur  com- 
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muniquant  un  haut  degre  de  calorique,  et  en  les  refroidis* 
samt  subitement :  par  ce  proced^ ,  les  mol^cules  se  rappro- 
ckent ,  ce  qui  accrott  k  force  ooercive.  Quelques  mdtaux 
sontsusceptibles  d'acqudrir  k  unhaut  degr^la  vertu  magn^ 
tique  et  de  devenir  aimant  eux-*m6mes;  telssont  s  la  pierre 
d'aimant ,  le  fer ,  l'acier ,  le  nikel ,  le  cobalt  et  le  chrtme , 
en  oe  que  ces  matiäres  sont  dou^es  de  la  polarite  ressor- 
tante ;  par  cette  vertu  elles  sont  attractantes  au  point  d'at- 
tirer  le  fer ;  or  y  oette  attraction  n'est  qu'une  oons^quence 
de  la  divisibilit^  du  fluide  magn^tique  dans  ces  m^taux ,  et 
de  ce  qu'au  moment  oü  ils  exercent  cette  attraction,  ils  de- 
viennent  aimant  eux-m^es  j  c'est4-dire  que  cbacun  de 
leur  p6le  est  soUicit^  par  le  p6le  oppos^  de  Faimant. 

Les  autres  m^taux ,  et  en  un  mot  tous  les  min^raux ,  sont 
bien  dou&  aussi  d'une  sensibilite  et  tendance  vers  le  ma- 
gn^tisme  qui  determine  leurpolarisation ,  mais  leurs  p6les 
ne  peuvent  point  ressortir  d'une  maniire  sensible ,  se  bor- 
nant  k  manifester  siniplement  leur  tendance  surles  substan- 
ces  dou^es  d^jk  de  la  polarite. 

Je  viens  de  ranger  la  pierre  d'aimant  parmi  les  m^taux 
susceptibles  d'acqu^rir  la  puissance  magn^tique,  mime  au 
raaximum  de  sa  puissance  y  par  la  raison  qu'il  est  prouv^ 
que  dans  le  sein  de  la  terre,  eile  ne  montre  point  la  vertu 
d'attirer  le  fer,  et  ne  l'acquiert  cpi'aprÄs  qu'elle  est  en  con- 
tact  avec  ce  fluide  dans  l'air  libre  ou  atmosph^rique. 

Enfin  consid^rant  le  fluide  magn^tique  en  grand,  nous  le 
voyons  former  l'axe  sur  lequel  toume  notre  globe  dans  la 
direction  d'un  de  ses  pöles  k  l'autre« 

Nous  voyons  que  cet  axe  s'el^veperpendiculairemenf  sur 
celui  du  monde  ^  ce  fluide,  ce  courant,  doit  donc  itre  uni- 
versel,  et  comme  tel,  son  influence  doit  se  retrouver  jus- 
que  dans  les  moindres  cons^quences. 
^lec-  II  en  est  de  m£me,  ce  me  semble,  du  fluide  ^lectriqne 
qui  preexiste  egalement  dans  tous  les  oorps^  ce  fluide  af- 
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fecte  auBsi  les  deux  pöles  dans  les  puissances  attractives  et 
repukives.  Ainsi  nous  voyons  qae,  dans  tous  les  corpa  sim- 
ples, Telectricit^  positive  domine,  tandis  que  tous  les  corps 
compos^s,  oüToxigine  domine,  affectent  le  p61e  negatif. 

II  se  compose  donc  de  deux  principes  combin^  dont  les 
molcScules  se  repoussent  entre  elles  tandis  qu'elles  s  attirent 
en  raison  inverse  du  carr^  des  distances ;  ainsi,  si  les  prin- 
cipes du  mouvement  sont  uniformes  dans  ces  deux  fluides, 
a  celui  de  la  gravit^  universelle,  les  cons^quenoes  dans  les 
circonstances  d'attraction  magnetique  seront  telles  que  si  la 
distance  est  de  deux ,  l'attraction  sera  de  quatre ;  tandis 
que,  dans  les  circonstances  de  r^pulsion,  la  proportion  sera 
exactement  la  m^me«  Aussi '  voyons-nous  que  Tattraction 
magnetique  est  le  principe  centrifuge^  car  si  Taimant  attire 
le  fer  dans  le  sens  de  ses  p6les,  le  globe  attire  l'aiguUle  dans 
le  sens  des  siens,  comme  Taxe  de  l'univers  attire  celui  du 
globe.  Mais  l'attraction  n'a  lieu  qu'entre  les  p6les  inverses, 
et  la  repulsion  entre  les  p6les  ^aux,  ce  qui  (Stablit  P^qnili- 
bre  entre  les  deux  puissances.  Observons  maintenant  que 
les  deux  p6les  ^lectricpies  produisent  les  mimes  pb&iome- 
nes  d'attraction  et  de  r^ulsion,  et  comme  ces  deux  flui- 
des pr^existent  partout  et  presque  dans  tous  les  corps  pro- 
portionnellementy  on  serait  tent^  de  les  croire  identiques, 
et  l'on  tomberait  dans  une  grande  erreur* 

Mais  avant  d'aller  plus  loin ,  arr6tons-nous  sur  cet  int^-  Aoaione  eo 
ressant  artide ,  et  d^montrons  la  coinddence  qui  r^gne  ^^  *^  Ämdek 
entre  tous  les  fluides  et  surtout  entre  les  deux  fluides  auxiU 
liaires  qui  jouent  un  si  grand  röle  dans  tous  les  pbenome- 
nes  de  notre  globe.  Dans  le  principe  j'ai  avanc^  comme  une 
värit^  indubitable  que  la  lumiire  ^tait  le  regulateur  su- 
pr&me  dans  toutes  les  Operations  de  la  nature,  et  que  par 
suite  de  l'activite  de  ses  rayons  et  par  la  multiplicite  des 
angles  de  reflection  eile  s'unissait  si  intimementaucalori- 
que,  que  pendant  long-temps  on  confondit  ces  deux  flui- 
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dessous  de  Paiguille  eile  toume  vers  Test*  Dans  le  cas  ou 
les  deux  oouducteurs  inverses  sont  unis  et  plac&  dans 
le  m£me  plan  horizontal  avec  Taiguille,  on  n'apercoit 
aucun  mouvement  de  rotation  ;  il  en  est  ainsi  lorsque 
les  conducteurs  unis  sont  places  perpendiculairement  au- 
dessus,  ou  verticalement  au -dessous  de  Taiguille,  eile 
reste  stationnaire ;  de  m6me  encore  lorsque  le  fluide  ^eo- 
trique  traverse  une  aiguille  transversalement  eile  reste 
immobile. 

Les  fluides  se  communiquent  ^galement  bien,  n'importe 
le  Corps  interm^diaire  qu'on  y  place;  qu'il  soit  de  verre, 
de  metaly  de  bois,  ou  de  Teau  m6me  dont  on  aurait 
rempli  un  vase  de  porphyre,  rien  n^altire  cette  communi- 
cation  directe.  On  attribua,  d'abord,  cet  effet  k  l'attraction, 
si  cela  etait ,  on  soutint  que  les  corps  interposds  rom- 
praient  la  pp&nsion  du  contact  \  mais  pour  rendre  lapreuve 
plus  certaine  on  substitua  k  l'aiguille  aimant^e  une  autre 
de  cuivre  oude  verre,  sans  que  celles-ci  eprouvassent  la 
plus  Idgire  Sensation;  c'est  a  M.  Faraday  k  qui  nous  devon» 
cette  conviction« 
Coiueqaences  Yoi\k  l'analogic  qui  existe  entre  ces  deux  fluides  com- 
Mtioot.  "plitement  demontr^e,  mais  eile  prouve  en  m£me  temps 
qu'il  n'exist^aucune  identite  entre  eux.Cependant  ilya  en- 
core bien  d^  choses  k  remarquer;  d'abord  j'ai  dit  que  la 
grandeur  de  l'angle  de  la  Variation  de  Paiguille  d^pendait 
Ott  de  la  force  de  Taimant  ou  de  la  distance  du  point  actif. 
Mais  il  paratt  par  l'exp^riencc  que  pour  obtenir  le  r&ul- 
tat  par  le  rapprochement  des  fluides,  plus  la  distance  est 
petite,  par  ex.  a  on  3  lignes,  plus  l'effet  sera  complet ;  Pai- 
guille decrira  un  angle  droit,  tandis  que  lorsque  la  distance 
s'^carte,  par  ex.  k  3/4  de  pouce,  la  Variation  ne  sera  que  de 
4^  dcgrds;  or  Pangle  devient  toujours  plus  grand  k  propor- 
tioh  que  la  puissance  diminue.  Voilä,  selon  mon  opinion, 
Ic»  raisons  des  irregidarites  que  nous  observons  dans  les 
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polarisadons  des  cristaux ,  qui  difiS&reiit  souvent  dans  la 
m^me  espice  et  dans  les  m£mes  lieux«  (i) 

Ajoutons  encore  comme  cause  de  ces  irr^gularit^s  Tiii- 
fluence  de  la  dominante ,  car  si  l'^lectricit^  est  plus  forte , 
Fangle  magndtique  sera  plus  petit  ,^t  r^ciproquement ;  du 
reste  l'exp^rience  que  nous  venons  de  citer  nous  apprend  , 
pour  bien  juger,  k  considdrer  les  degr&  de  latitude ;  on  doit 
observer  le  temps  dans  lequel  on  les  trouve  par  rapport  au 
p6le  magnetique  j  qui  vu  sa  grande  mobilit^  ne  präente 
strictement  aucune  direction  fixe  et  difii&re  dans  les  lieux 
m^es.  On  se  souviendra  qu'en  1818  4  Paris  Paiguille  dtait 
au  75<>4i*  ouest  et  au  75*2'  nord«  Tandis  qu'en  1660  eile 
^tait  4  E^ro.  La  ddcouverte  de  M.  OErsted  fit  nattre  de  tr^ 
pr^ieuses  obseryations  surtout  par  les  travaux  de  MM.  Fa- 
raday ,  Arago,  Ampere,  Marsh,  Barlow  et  sir  H.  Davy  qui 
perfectionnirent  cette  nouYelle  science  en  I'appliquant  au 
mouvement  des  corps  magndtiques  excitä  par  le  fluide 
äectrique« 

Je  pourrais  me  bomer  k  les  citer ,  mais  comme  leurs  ex- 
p^riences  d^ontrent  dairement  et  donnent  la  plus  com- 
jikte  Solution  a  plusieurs  de  mes  propres  obsenrations  j  les 
plus  importantes  dans  les  Operations  volcaniques  quej'ai 
iti6  k  m£me  de  faire ,  je  desire  qu'on  me  permette  d'en  citer 
quelques-unes« 

D^abord,  apr^  la  premiire  d^couverte  de  M.  OErsted,  sir 
H.  Davy  essaya  de  communiquer  la  puissance  magnetique 
k  une  aiguille  ou  barre  d'acier  par  le  moyen  du  fluide  gal- 
vanique,  mais  le  succis  ne  r^pondit  point  k  l'attente.  Dans 
ce  m^e  temps  M.  le  comte  Morozzo  de  Turin  fit  un  pareil 
essai  avec  une  pile  voltaique  de  7a  disques  de  zinc  et  d'ar- 
gent^  il  obtint  un  tropfaible  succ^  pour  £tre  päremptoire  et 
ne  Fobtintqu'aprisun  travaillong  et  penible.  Ce  fut  alors 
. 1 ■ — ■ — — 

(i)  Yoyei  1«  «ddiliiNM  ä  la  fin  d«  roovrage. 
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que  M.  Aragoimagina  demployer  k  cet  effet  nn  oonducteur 
de  forme  spirale^  et  spontan^ment  il  porta  cet  effet  aumaxi- 
mnm  de  la  puissance;  au  premier  contact  la  barre  devint 
parfaitementiiiagndtique.De  suite  sirH.Davy  voulutrenon- 
veler  son  premier  essai  infructueux  de  communiquer  la  ver- 
tu magn^tique  par  la  macbine  ^lectrique^  il  employa  uncon- 
ducteur  de  forme  spirale  et  obünt  ^galement  un  parfait  siio- 
oka  qui  n'avait  pu  £tre  obtenu  que  par  le  mo  jen  de  la  spirale. 

M.  Barlow  daus  son  excellent  ouvrage  {Essay  on  magne- 
tic  attractions)  nous  donne  une  exp^ence  des  pluscurieu- 
ses«  n  place  une  aiguille  non  magn^tique  dans  un  tube  de 
Tcrre^  et  apr^  Tavoir  mise  en  contact  avec  la  batterie  galva- 
nicpie  moyennant  un  conducteur  de  forme  spirale,  de  suite  - 
Taiguille  devint  magndtique  et  se  dirige  avec  v^locit^  vers 
les  deux  pöles  oppos^.  Ge  savant  d^termine  la  raison  de  ce 
pb^nomine  j  comme  je  l'avais  fait,  en  ce  que  Paction  gal- 
yanique  frappe  l'aiguille  de  nouveau  k  cbaque  spire ,  eu 
cons^quence  accrott  prodigieusem^snt  sa  force.  Ce  profes- 
seur  ya  bien  plus  loin ;  il  prouye  m^e  que  par  la  force  de 
la  spirale  on  peut  paralyser  la  puissance  de  la  grayitatioii 
dans  les  corps«  II  pend  a  cet  effet  un  tube  de  yerre  d'on 
pouce  et  demi  de  circonference  qu'il  entoure  d'une  spirale 
et  y  place  une  aiguille  non  magnetis^  qui,  au  premier  cofi- 
tact,  se  polarise  et  finit  par  rester  suspendue  librement  au 
milieu  de  Faxe  du  tube  sans  toucber  a  aucnne  des  parois  du 
yerre;  teile  est  la  puissance  communicative  de  la  spirale. 

On  avait  remarqu^  que  lorsque  le  conducteur  est  plaoS 
perpendicukirement  sur  une  aiguille  aimant^ ,  celle-d 
reste  immuable.  M«  Faraday  youlut  en  fiaiire  Fessai  ayec 
le  fluide  galvanique  et  une  aiguille  libre ;  en  cons^quenoe 
il  pla^  un  tube  qui  renfermait  l'aiguille  verticalementsur 
une  masse  d'eau  et  lui  communiqua  le  fluide  perpendicu* 
lairement  y  de  suite  l'aiguille  plongea  au  fond  comme  un 
poisson  qui  serait  press^  vers  le  bas ,  et  y  resta  sans  mouye- 
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ment  jusqu'ä  ce  que  le  contact  füt  rompa.  Ce  m^ine  savant 
de  racademie  royale  de  Londres ,  parvint  k  prouYer,  par 
unc  des  plus  belles  exp^riences,  que  la  puissance  spirale 
peut  monter  au  plus  haut  point  dans  la  communication  et 
l'attraction  des  fluides  ;  voici  le  fait. 

II  prit  un  tube  de  verre,  ferm^  k  son  orifice  d'un  petit 
boucbon  perc^  par  une  aiguille  aimant^e  assez  pour  qu'elle 
sumageät ;  ensuite  il  suspendit  le  tube  qu'il  avait  entoure 
d'une  spirale  de  fil  de  fer  aux  deux  extrdmitä  k  des  fils  de 
soie  et  le  fit  descendre  horizontalement  dans  unbassin  d'eau 
jusqu'i  l'axe  du  tube ,  et  fit  uager  l'aiguille  au  basard.  Du 
moment  qu'il  mit  ce  bassin  en  contact  avec  la  batterie  gal- 
▼anique  y  l'aiguille  prit  son  dlan ,  s'approcba  de  Torificedu 
tube  et  finit  par  passer  par  le  petit  trou  du  boucbon  et  en- 
tra  dans  le  tube,  le  parcourut  plusieurs  foisd'im  bout  k  l'au- 
tre  et  finit  par  rester  immuable  au  milieu«  M«  Amp^e  a 
encore  amplifid  cette  belle  exp^ence. 

Quant  k  cette  transmission  du  fluide  magndtique  par  le 
moyen  galvanique  etla  spirale,  on  trouve  dans  la  biblio- 
thique  universelle  (mois  de  juin  i833  )  qu'en  Hollande  un 
savant  est  parvenu  k  remplacer  une  batterie  de  Yolta  par 
une  simple  plaque  de  zinc  de  lo  i/4pouces  carr&  plongde 
dans  une  petite  äuge  de  cuivre,  et  k  donner  k  une  barre  de 
fer  non  aimantde  une  force  magndtique  capable  de  soulever 
deux  Cent  vingt-quatre  livres  de  poids. 

Mais  cette  grande  force  magndtique  communiqude  mo- 
mentandment  k  une  barre  de  fer  par  le  fluide  galvanique 
ne  me  fera  jamais  croire  que  les  fluides  magndtique  et  dlec- 
trique  sont  identiques,  et  que  la  premiire  prend  sa  source 
dans  la  demiire  par  la  rdunion  de  ses  deux  pöles.  Je  conti- 
nue  k  mepersuader  que,  malgrd  qu'il 7  ait  de  l'analogie 
entre  ces  deux  fluides  comme  entre  tous  les  autces,  ces  flui- 
des sont  non-seulement  enti^rement  distincts  entre  eux, 
mais  inverses  Tun  k  l'autre.  Comme  ils  sont  dgalement 
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doues  de  p6les  negatifs  et  pi>sitifs ,  il  se  peut  que  les  p{ 
inverses  s'unissent  et  qu'alors  la  dominante  excite ,  de^ 
loppe  et  concentre  au  point  le  plus  eminent  la  tendai 
qu'a  le  fer  pour  le  magn^tisme  et  parvient  a  lui  transmet 
une  puissance  eztraordinaire  et  progressive  par  l'aide  de 
Spirale ,  mais  dont  l'influence  cessera  du  moment  qu( 
rapport  intime  sera  rompu. 

Voila  pour  les  mouvemens  horizontaux  et  leurs  trai 
missions.  Mais  ces  expo'riences  ont  portd  ces  messieun 
aller  plus  loin. 
Roution  aa-  Ils  sont  parvenus  par  le  moyen  de  la  spirale  k  produ 
coBiradictoire«  '^  mouvemeut  de  rotation,  soit  de  l'aiguille  aimant^e  i 
KLj'**>**  dei  ^^^^  ^^  conducteur  galvanique,  et  r^ciproquement  la  ro 
de«z  Aides-  tion  du  conducteur  galvanique  libre  autour  d'une  barre 
fer  aimant^e.  Pour  obtenir  oe  r&ultat,  la  position  de  V 
mant  est  parfaitement  indifferente,  pourvu  seulem 
qu*une  de  ces  extr^mit^s  soit  le  plus  rapprochee.du  ti 
cylindrique ,  n'importe  que  celui-ci  soit  dans  une  posit 
verticale  ou  horizontale,  ou  decrive  un  angle  quelconc 
avec  la  base  de  Taiguille ,  pourvu  seulement  que  Taim 
soit  assez  long  pour  empAcher  l'influence  du  p61e  invei 
tandis  qu*il  est  parfaitement  indifferent  quel  corps  inl 
mediaire  on  place  entre  deux.  En  multipKant  ces  moye 
M.  Faraday  est  parvenu  a  produire  une  double  rotat 
contradictoire  Fune  k  l'autre,  et  par  le  proc^d^  le  plus  si 
ple  il  est  parvenu  k  produire  le  mouvement  de  rotation 
Taimant  autour  de  son  propre  axe,  ei  cela  uuiquement  | 
un  trösl^gerattouchement  du  conducteur  Spiral  galvaniqi 
Par  ce  m^e  proc^de  il  produit  la  rotation  du  fluide  gab 
nique  autour  de  son  axe ,  par  l'action  magmStique.  C 
donc  a  ces  deux  fluides  r^unis  qu'on  peut  attribuer  le  rrn 
vementetla  tendancequ'ont  tousles  corps  pour  se  mouvc 
Voila  sommairement  et  tr^s  en  raccourci  les  ddcouvei 
qui  sont  ndes  du  principe  ^tabli  par  M.  OErsted,  sur  Tai 
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logte  et  sur  le  rapport  qui  existe  entre  oes  deux  fluides  que 
j'appelle  auxiliaires.  Mais  ces  exp^rieDce«  ne  nous  d^mon- 
trent  pas  encore  les  causes  des  variations  mobiles  de  l*ai- 
guille,  tandis  que  nous  aurons  occasion  deddmontrer,  j'es- 
p^e  ,  pardes  faitscoustans,  que  cesvariations  vienneiit  de 
ronion  d'un  troisiime  fluide  qui  est  lalumiire,  et  que  c'est  a 
eile  qu'il  faut  attribuer  les  variations  dePaiguille  aimant^e. 

MM.  Franklin  et  Back  nli^sitent  pas  k  attribuer  uni- 
quement  les  variations  diurnes  del'aiguille  k  Tinfluence  du 
soleil,  ce  dont  nous  verrons  que  j'ai  eu  souvent  des  preuves 
positives.  Voili  done  le  Systeme  du  mouvement  des  corps 
parfaitement  etabli  dans  la  Cooperation  de  l'attraction ,  et 
oette  ddcouverte  si  interessante  va  vraisemblablement  nous 
oondttire  d'cchelon  en  ^ckelon  jusqu'ä  comprendre  les 
difi^rens  mouvemeifö  de  notre  globe  et  le  rattacber  ensutte 
au  mouvement  du  systime  gen^ral. 

QuMl  me  soit  permis  d'ajouter  aux  expäriences  de  ces 
grands  bommes  j  k  qui  nous  devons  une  reconnaissance 
eternelle  pour  les  vastes  lumiires  qu'ila  r^pandent,  les 
exp^riences  k  Fappui  des  leurs  que  j'ai  4ti  assez  beureux 
pour  faire  artificiellement  ou  que  j'ai  vu  executer  par  la  na- 
tnre  elle-m£me.  Je  prie  cependant  que  l'on  vcuille  con- 
sid^rer  qu'elles  ont  ^t^  faites  plusieurs  annees  avant  que 
j'aie  pu  connaitre  les  d^couvertes  de  ces  savans  et  me  guider 
d'aprte  elles«  Mais  ayant  obtenu  exactement  les  mimes  r^- 
snltats,quoique  par  des  moycns  inverses  qui,,  bien  loin  de  se 
nuire,  coincident  par&itement,  je  me  flatte  que  nous  ob- 
tiendrons  une  Solution  sans  replique  en  voyant  l'unit^  des 
lois  de  la  nature  quoique  se$  produits  soient  si  vari^s;  et  si 
mes  exp^riences  sont  j  en  partie  ,  imparfaites  encore ,  eilest 
pourront  avec  le  temps  faire  dclore  les  plus  grandes  d^cou*- 
vertes ,  en  les  joignant  k  Celles  que  l'on  vient  de  faire«  M^wrt«a|-» 

Mon  ouvrage  tout  entier  prouvera ,  j'espire ,  que  raalgr^  a»n»  les  opln- 
que  les  belles  exp^riences  de  ces  philosopbes  aient  ^le  faites  |J|J.°'  ^  '*  *'" 
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eu  peüt  et  daus  les  proportions  lafiniment  rapprocb^q 

souvent  n^ont  pas  le  m£me  resultat  en  grand,  la  natu 

n'a  que  Tunite  des  lois  pour  priocipes;  et  si  ronvoit,oo] 

me  je  Tai  dit  dej^ ,  le  double  mouvement  des  astres  r^p^ 

dans  celui  d'une  toupie  lancee  parja  maind'un  enfant,  < 

doit  a  plus  forte  raison  retrouverla  v^iit^  exacte  de  nos  € 

perienccs  dans  toutes  les  Operations  en  grand  du  systii 

de  la  natnre  :  c'est  pr^cis^ment  ce  que  j'ai  trouvd  sa 

nulle  exception  dans  tous  les  eifets  volcaniques ',  je  tachei 

de  le  prouver  par  mes  propres  d^couvertes.  P^tablis  po 

principe  que  le  fluide  volcanique  n'est  que  le  resultat  de 

combinaison  des  fluides  ^Idmentaires,  parmi  lesquels  le  fli 

de  magnetique  estle  plus  preponderant  dans  l'interieur  i 

globe  y  tandis  que  tous  sont  soumis  k  l'astre  du  jour  sur 

surface.  Nous  venons  de  voir  l'analogie  intime  qui  rhgae  < 

trc  les  fluides  magnetique  et  ^lectrique^  quoiqu'i  fon 

egales  ils  se  repoussent  en  angles  droits  dans  les  limites  c 

p6les  inverses.  Prouvons  cela  d'abord.  Dans  toutle  cours 

mes  recbercbes ,  je  n'ai  jamais  vu  de  pris  une  Eruption 

grand  dans  les  volcans  directs  ou  dans  les  volcana  seco 

daires,  comme  Stromboli  qui  est  en  ^cuption  permanenl 

Sans  avoir  remarqu^,  au  moment  qui  pr^cide,  une  ^l^vati 

de  matiere  par  la  spirale ;  les  gaz  se  d^veloppent  et  se  li 

Cent  avec  de  terribles  d^tonations  dans  le  moment  oü  1 

lectricit^  domine«  Je  le  prouve :  car  lorsque  je  pr^ntea 

si  prÄs  que  possible  de  la  spbire  active  l'^lectromitre  et 

boussole,  je  vois  constamment  qu'^  proportion  que  1*^4 

tricitcs'accroit,  l'aiguille  decline  vers  lep^le  ouestyc'est 

dire ,  si  je  me  tiens  a  gaucbe  de  la  boucbe  du  crat^re  < 

tourne  vers  l'est ,  si  je  me  place  du  cötd  droit ,  relectricL 

pendant  ce  temps ,  monte  au  maximum  de  sa  puissan« 

maisdu  moment  que  lexplosionest  finie  et  quele  versen» 

i\vs  matieres  arrive,  l'aimant  remonte  peu* ji-peu  vers  sa  ] 

siüon  prcmierc  a  Dicsure  que  Tclectromitre  ddcline«  Cc 


nt  son 
patsage. 
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exp^rience  ne  m'a  jamais  manqu^  et  je  l'ai  fait  souvent  re- 
marquer  k  des  savans  qui  ont  bien  voulu  m'aecompagner. 

Remarquons  que  tant  que  l'aiguille  reste  pr^s  de  la  sph^re 
acÜTe  du  plan  dans  lequel  se  fait  l'^ruption,  eile  varie  con- 
stamment  et  eile  est  dans  uue  agitation  ind^ehiffrable,  ou, 
oomme  s'exprime  le  capitaine  Parry,  dans  une  agitation  fie- 
vreuse  constante.  On  verra  que  la  eons^quence  que  j'en  ti- 
rais  avant  de  connaitre  les  ouvrages  pr^cit^,  se  fondait  sur 
la  grande  analogie  qui  existe  entre  ccs  deux  fluides  qui  se 
repoussent  r^ciproquement. 

Quand  la  communication  ou  transmission  du  fluide  ma-  Magneticro- 
gn^tique  a  une  harre  de  fer  s'opÄre  par  la  nature  eile-  paHefeuvoica! 
m^me,  sans  nulle  electricit^,  cette  exp^rience,  faile  la  pre-  ""*!"*  ^ 
miöre  par  M.  Torelli,  m'a  souvent  aid^  k  reeonnaftre  le  de- 
gre  approximatif  de  la  circulation  dans  lesbranches  du  feu, 
conduisant  la  matiere  vers  un  volcan  qui  se  prepare  ä  une 
Eruption  ou  qui  est  en  plein  travail.  Je  prends  k  cette  fin 
une  barre  de  fer  que  j'^ve  sur  le  courant  de  la  brauche 
volcanique  a  hauteur  d'un  angle  quelconque  avec  la  hase 
de  rhorizon,  eile  se  magn^tisera  ou  lentement  ou  prompte« 
ment,  d'apres  le  degr^  du  travail  int^rieur;  je  la  visite  tous 
les  jours  et  je  calcule  le  progrf&s  de  sa  force  en  y  approchant 
uneaiguille  non  aimant^e  mais  tr^s  fine,  placee  en  equili- 
bre  sur  un  pivot  en  laissant  le  mouvement  entiirement  li- 
bre^  la  force  de  l'attraction,  d'un  temps  dt^termin^  k  un 
autre,  compar^  ä  la  distance,  determine  la  progression  dans 
le  travail.  II  est  k  remarquer  une  chose  importante^  lors- 
que  je  dis  que  la  grandeur  de  l'angle  dans  lequel  j'^live  la 
barre  ne  difi%re  pas  essentiellement,  cependant  il  doit  £tre 
d^tennin^9  car  une  harre  placke  faorizontalement  a  terre, 
mtoie  au-dessus  du  cours  de  la  brauche  volcanique,  ne  se 
magn^tise  pas,  eile  ne  commence  k  devenir  sensible  que  dans 
un  angle  de  lo  degrä,  et  cette  action  s'accrott  jusqu'^  4^ 
degr^s,  point  que  j'ai  trouv^  constamment  fttre  celui  de 
I.  9.* 
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rcquilibre  entre  raction  et  la  reaction  entre  tous  les  fluides. 
Cependant  la  barre  sc  magnetise  ou  soutient  plus  ou  moins 
son  magnetismejusqu^4  Sodegrcs,  mais  unseul  degr^plus 
loin  eile  perd  de  suite  toute  sa  puissance.  Je  me  suis  imagintS 
quc  cc  phenomÄoe,  par  rapport  a  la  grandeur  de  langle, 
coincidait  avec  la  hauteur  de  l'axe  magnetique  dans  la  la- 
titude  septentrionale  oü  sou  iofluence  cesse  approximati- 
vemeut  au  83°  degre. 

C'est  eu  appliquant  cette  cxperience  dans  File  d'Ischia 
que  j'ai  cru  pouvoirprevoir,  aumoisdejanvier  iSaS^qu'une 
prochaine  eruption  du  Y^suve  se  preparait :  eile  eut  lieu 
effectivement  au  mois  de  mars  suivant.  Cette  experience  faite 
pendaut  taut  d'annees  ^  est  parfaitenient  d'accord  avec  les 
expiSriences  que  nous  avons  cit^s.  Les  savans  que  j*ai  cit& 
ont  pu  agir  avec  succ^,  n'importe  sous  quel  angle,  excepte 
la  perpcndiculaire  oü  tout  reste  sans  nul  efiet  marquant. 

Quant  a  l'influence  qu'exerce  le  soleil,  c'est  dans  les  mon- 
tagnes  froides  surtout  que  Tinfluence  de  la  lumiire  sur  les 
autres  fluides  elementaires  se  voit  dans  toute  sa  force. 

L'astre  du  jour  seul  donne  du  mouvement  aux  fluides  et 
en  sou  absence  tout  rentre  dans  Tinaction ;  dans  les  monta- 
gnes  tout  est  comme  immuable,  Fair  stationnaire  devient  si 
transparent  et  si  immobile  que  les  sons  sV*tendent  sans  ob- 
Stade  au  point  qu  on  entend  sans  difEculte  le  moindre  bruit; 
le  bruit  des  cascades  par  exemple  s^entend  ä  des  distances 
oü  de  jour  il  est  impossible  de  rien  distinguer. 

Cet  etat  est  constant  jusqu'an  moment  oü  Tastre  du  jour 
touche  le  plan  de  Thorizon,  oü  il  redonne  de  la  Vibration  k 
l'air,  ce  qui  a  iieu  d'apres  mon  caicul,  k  8  h^ures  du  matin 
surtout  en  hiver.  Avec  les  premiers  rayons  du  jour  l'dlectri- 
cite  et  le  fluide  magnetique  reprennent  force  et  vigueur, 
dispersent  les  nuages  qui  avaient  ^te  stationoaires  pendant 
la  nuit,  et  Telectricite  prend  son  cours  dominant  vers  le 
coucbant  poussee  en  avant  par  les  rayons  du  soleil;  dans 
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celte  marohe,  il  multipUe  aa  force  a  mesure  que  s'agrandit 
Tangle  que  fonnent  les  rayons  solaires  avec  Thorizon  jus- 
qu'ä  8on  arrivee  ä  la  verticale  dansr^le  plan  du  m^ridien^ 
de  ce  point  k  puissance  ^lectrique  d^croit  k  mesure  que 
ces  m6mes  angles  deviennent  pLos  petits  juaqu'au  moment 
oü  cet  astre  desceud  sous  Fborizon,  oü  toute  action  paratt 
snspendue,  et  cette  inaction  dure  tout  la  nuit«  On  observe 
oependant  k  minuit ,  que  r^lectricit^  renait  un  moment  j    teilte  da  de- 
mais  iaiblement  y  la  duree  en  est  tres  courte  et  sapuiasanoe  saace  magneu- 
ne  renait  qu'avec  le  jour.  J^ai  remarqudsurleshautes  mon-  fixeturu>une» 
tagnes  que  l'aiguille  magnetique  baissait  dgalement  avec  le  ^^  ^'^^'^e* 
jour  et  devenait  inactive  pendant  la  nuit.  Etonn^  de  cette  parUMdagiob>e 
decouverte  je  la  transmis  aux  savans  de  Londres  et  l'on  m'in-  ce  a  8  beur«  du 
forma  apr^,  que  le  capitaine  Parry  avait  fait  et  consign^  n^^, 
ce  m^me  pbenomäne  en  ajoutant  que  non-seulement  la 
boossole   devenait  tr^  affol^,  mais  qu'elle  restait  dans 
une  agitation^VrdKSßjusqu'&la  reapparition  dela  lumiire. 

Gontinuons  de  lier  mes  observations  avec  Celles  des 
autres  observateucs. 

M.  de  Humboldt^  enAm^rlque,  a  fait  la  m£me  remarque  ^ 

et  fixe  dgal^nent  cette  renaissance  du  mouvement  k  huit 
beures  dumatin.  Dans  les  savantes  recbercbes  des  capi- 
taines  Franklin  et  Back  on  lit  que,  d'apr^  les  observations 
faites  joumellement  sur  la  Variation  de  Faiguille  au  Gap 
Franklin ,  ils  ont  constamment  tsouv^  que  la  plus  grande 
^l^vation  de  l'aiguille  est  k  buit  beures  du  matin,  et  sa  plus 
grande  d^clinaison  ouest  k  minuit  juste. 

Gesmessieurs  s'^tonnent  de  ce  que  la  diffärence  propor- 
tionnelle  n'est  que  de  buit  minutes  vu  la  proximit^  du 
p6le  magnetique  et  que  la  declinaison  de  l'aiguille  se  fixait 
just^nent  k  SS"*.  Ils  virent  que  la  proportion  entre  les  deux 
extremes  midi  et  minuit  ^tait  de  89°  1 1'  (voyez  l'appendice 
&  la  fin  du  volume).  On  voit  de  lit,  que  les  calculs  que  je 
fais  sur  les  paralleles  entre  les  degrä  de  latitude  septen- 
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trionale  et  ceux  traces  siir  la  perpendiculaire  äewit  dans  les 
montagnes,  coincident  parfaitement* 

Je  hasarde  ensuite  de  mettre  en  avant  mes  expäieooes 
suT  rattraction  des  oorps,  et  de  de'montrer  cpie  par  Teffet 
de  cette  puissance  attractive  de  raimant  sur  les  corps  me- 
talliques  et  r&uproqnement ,  j'ai  obtenu  sans  nnlappareil 
^lectrique  les  mimes  effets  par  la  seule  attraction  des  mo- 
l^cales  que  MM.  Arago  et  Faraday  ont  produits  par  le  ba- 
quet  volta'ique  ,  c'est-ji-direde  faire  toumer  oes  m^taiixaur- 
tour  de  l'aze  magn^tique  et  r^iproquement  la  rotatKm  du 
fluide  magn^tique  autour  des  axes  des  mdtaux. 

A  oette  fin  j'ai  pris  une  forte  barre  aimantee  que  j'ai 
toar  dM  aut  suspendue  par  le  mtlieu  A  un  fil  long  de  a  ii  3  pieds  dont 
i^rTlttS^  j'ai  tenu  Textr^mit^  avec  le  pouce  et  l'index  de  la  main 
d«s  iDoifeniet  droite,  le  bras  ^tendu,eD  me  placant  le  dos  toum^  Tefs 
fluide lugniti.  1  est,  taudis  que  du  cöt^ de  louest  je  pla^is  a  terre, a  0 
uque  MV  pieds  de  distance,  une  masse  de  fer  d^crivant  un  angle  an 
moins  de  45^  avec  la  barre. 

L'aimant,  dans  son  mouvement  libre,  se  polarissit  en  se 
balanynt  l^irement  d'un  p6le  k  Tautre;  mais  bientAt  Pat- 
traction  du  fer  fit  deiner  le  p6le  nord  et  U  se  dirigea,  dans 
un  mouvement  aooä^r^,  droit  versla  masse  de  fer.  Ceci  est 
le  simple  efiet  de  la  d^viation  ou  d'une  attraction  majeure; 
mab  lorsque  je  changeais  de  main,  l'aiguille  arrfttait  son 
mouvement,  se  toumait  sur  son  axe  et  la  pointe  sud  pcenait 
la  place  ATouest^tandis  que  le  p6le  nord  toumait  vers  Festet 
le  balancement  recommen^it.VoilAla  polarisation  di^inc- 
tement  marqude  et  de  mtoe  que  dans  les  exp&iences  de 
MM.  Arago,  Ampere  et  Faraday  aucun  corps  interm^diaire 
n'influait  sur  son  efiet. 

Lorsque  apris  cela  je  tiens  l'aiguille  verticalement  k  3 
pieds  au-dessus  de  la  masse  defer,me  placant  i  Test,  le  mou- 
vement de  la  barre  devient  circulaire  avec  beaucoup  de  vi- 
gueur  et  sans  balancement  pr&lable ;  ce  mouvement  di* 
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minue  cependant  par  la  distance  de  l'^levation.  Siensuite 
|e  tiens  le  fil  de  la  main  droite  j  la  rotation  va  de  droite  a 
gauche ,  tandis  que  tenu  de  Taulre  main  eile  opire  de 
gauche  k  droite.  L^nverse  a  lieu  si  je  me  place  du  c6te  de 
'  l'ouest. 

Le  cootraire  de  cette  experience  produit  le  m^me  resul- 
tat ,  c^est-ä-dire  que  si  je  substitue  une  barre  de  fer  non 
airaant^e  k  la  place  de  Paiguille,  et  que  je  mette  a  terre  une 
barre  fortement  aimantee ,  le«  rotations  s'executent  de  la 
mfime  maniire  que  dans  le  cas  prec^dent;  quec'est  le  fluide 
aimant^  quiinflue  surles  masses  etdeveloppe  et  accrott  Tat- 
traction  des  mol<^cules  entre  elles ,  cela  se  voit  par  la  difTe- 
rence  des  p6les  qui  dirigent  les  mouvemens  contra dictoires. 
Lebouleversement  entre  les  p6les  inverses,  en  changeant 
uniquement  de  main  et  produisant  un  effet  aussi  complet 
que  sije  changema  positionde  Test  a  Fouest,  me  surprit  et 
me  fit  naitre  Tid^e  ou  que  |)eut-£tre  notre  corps  etait  un 
point  central  mobile,  entre  les  deuxp61es,  dont  ressortaient 
deux  courans  inverses,  ou  bien  que  la  Variation  que  je  pro- 
duisais  tenait  a  une  cause  hors  de  moi.  II  se  pourrait  que 
dans  ma  position  je  formais  un  point  central  entre  les  deux 
pöIes  -,  ma  main  droite^tait  dansle  courant  du  centre  au  nord, 
tandis  que  ma  main  gauche  ^tait  dans  celui  du  sud.  Mais 
j'op^rais  dans  le  m6me  point  central  et  m^me  en  en  sor- 
tant,8oit  k  droite  ou  a  gauche,  iln'yavaitaucune  diffdrence 
dans  les  r^sultats.  La  puissance  ^tait  doncen  moL  Ilennak 
unehypoth^se  que  je  donne  conmie  une  simple  conjecture. 
Ne  se  pourrait-il  pas  que  nous  fussions  un  point  central 
mouvant  9  donc  d'une  double  polarisation  comme  une  bou- 
teille  de  fluide  ^lectrique ,  et  que  de  l'union  de  ces  deux 
pöles  naitrait  notre  forcephysique^  comme  une  batterie  gal- 
vanique  double  sa  puissance  par  la  r^union  de  sesdeux  poles? 
Je  voulus  avoir  la  preuye  que  je  poss^däiis  en  moi  les  pöles 
n^gatif  et  positif«  Je  viens  de  dire  qu'aucun  corps  place 
I.  ^         * 
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entrc  deux  n'influait  sur  les  Operations ;  or  si  j'^tais  dou^ 
d'une  double  puissance  contradictoire ,  une  maio  devait 
nccessairement  paralyser  Fautre.  En  cousequence ,  je  me 
placais  a  Test  tenant  le  fil  de  raimanl  de  la  main  droite , 
la  rotation  dtant  bien  etablie,  je  placais  ma  main  gauche 
tout  ouverte  interm^diairement  au  eenlre ;  ricn  ne  chan- 
geait ,  mais  du  moment  que  je  tournais  ma  main  en  prdsen- 
tant  le  dos  a  Taiguille,  je  vis  que  spontan^ent  le  mouye- 
ment  de  rotation  cessait ,  l'aiguille  ne  bougeaitplus  comme 
dans  Texperience  deM.  Faraday  que  nous  avons  citee.  En 
me  placant  k  Tonest ,  l'inverse  de  l'op^ration  se  presentait 
exactcment  de  m£me. 

Je  me  flatte  que  mes  experiences,  puisees  dans  la  na- 
ture,  coincident  exactement  avec  Celles  de  ces  savans; 
mais  travaillant  sur  une  plus  grande  echelle  j'obtiens  des 
resultats  plus  visibles.  Ainsi  j'obtiens  les  doubles  rotations 
in  Verses  autour  des  axes  contradictoires  ,  mais  je  les  multi- 
plie  quatre  fois  et  cela  a  des  distances  depuis  trois  pieds 
jusqu'^  dix-,  cela  depeud  de  la  force  de  Taimant.  Quant  au 
mouvement  que  M.  Arago  a  observe  dans  sa  belle  exp^- 
i'iencederaiguille,renfermee  dans  un  lube  de  verre^oüelle 
s'agitait  pendant  quelque  temps  d'un  pöleaPautre  avant  de 
s'arrSter  au  milieu,  j'ai  fait  voir  que  cet  effet  est  ^galement 
constant  dans  mes  experiences ,  dans  le  balancement  de  ma 
barre  aimantde  d'un  p6le  k  l'autre  avant  de  s'arr^ter  au 
centre  ^  pour  commencer  son  mouvement  de  rotation  au- 
tour de  Taxe  m^tallique.  Mais  j'ose  me  flatter  d'Atre  all^  un 
peu  plus  loin  en  produisant'par  les  m£mes  moyens  la 
double  rotation  sphdrique  et  elliptique  autour  d  un  centre 
mobile ;  je  n'ai  besoin  que  de  donner  a  mes  doigts  un  petit 
mouvement  de  Test  a  l'ouest :  de  suite,  je  vois  les  cerdes 
s'allonger,  decrire  la  spirale  et  former  l'elliptique ;  ced  se 
comprend,  car  du  moment  oü  le  point  central  qui  inflige  le 
mouvement^ devient luim6me  mü^ile en  toumant oblique* 
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ment  sur  son  axe,  les  cercles  s'allongeront  dans  les  deux 
poinls  opposcs. 

Bien  loin  donc  que  je  me  sois  ilewi  sur  une  base  con- 
traire  k  celle  de  MM.  Faradaj  et  Arago,  je  me  suis  ^lev^ 
sur  la  Di^me  base ,  mais  k  Textr^mitd  inyerse ,  en  suirant  le 
mSme  angle  opposite  ^  il  est  tout  simple  que  noas  devious 
nous  rencontrer  au  sommet  du  triangle  ^quilat^ral  et  nous 
soutenir  reciproquement  par  les  m^mes  r^sultats ;  ce  qui  ^  je 
le  r^pöte ,  est  une  cons^quence  de  l'unit^  du  principe  de  la 
nature  quoique  par  des  chemins  diff^rens. 

II  nous  teste  maintenant  a  analyserla  nature  de  la  spirale 
d'ou  d^rive  une  force  si  extraordinaire  et  qui  influe  si  pro- 
digieusement  sur  les  Operations  de  la  nature. 

Quoique  ce  point  soit  encore  entiörement  probl^mati- 
que,  je  nepuis  m'emp6cher  de  revenir  sur  cette  matiire, 
que  j'ai  efileur^e  d^j^  dans  mon-  avant-propos ;  miais  vu 
l'importanceque  je  dois  attribuer  aux  effets  de  laspir&le ,  je 
Tais  y  ajouter  quelques  ddtails  de  plus.  Je  suis  loin  ce- 
pendant  de  prendre  mes  observatiöns  sur  la  Spirale , 
consid^r^e  conmie  principal  agent  conducteur  de  la,  nature, 
comme  une  v^rit^  d^moutree ,  je  suis  loin  de  ]k ;  mais  il  est 
simple  de  concevoir  que,  dans  le  cours  d'une  longue  ^tude 
des  Operations  si  multipli^es  de  la  nature ,  il  doit  s'itre 
präsente  une  seried'aper^usnouveaux  k  Tobseryateur,  qui, 
bien  qu'ils  ne  soient  pas  matheraatiquement  demontr^s , 
ne  paraissent  pas  moins  frappans  pour  Tesprit.  Dan3  ce 
nombre,  je  ne  tcux  d^signer  que  la  puissance  que  j'at- 
tribue  k  la  spirale,  dont  nous  venons  d^j^  de  voir  les 
effets  dans  le  produit  par  le  m^lange  des  fluides ;  sans  cette 
puissance,  il  me  serait  impossible  de  comprendre  ou  de 
ni'expliquer  aucune  Operation  volcanique  ;  car  c'est  dans 
ce  jeu  surtout  que  les  effets  de  la  spirale  se  montrent  dans 
toute  leur  force.  Paftout  je  la  vois  comme  le  conduc- 
teur le  plus  simjJe ,  comme  le  plus  actif ,  le  plus  dlastique , 
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comme  le  plus  penetrant  que  ron  puisse  concevoir.  Elle 
seule  r^pond  ä  l'espace  et  au  temps  iod^fini ,  les  parcourt 
avec  plus  de  facilitd  m^meque  la  ligne  droite ,  conserve  ou 
multiplie  jusqu'ji  la  fin  sa  force  premiire  sans  d<Scroitre 
par  le  carr^  de  la  distance ;  eile  s'allonge  ou  se  raccourcit 
Sans  changer  de  puissance ,  et  ce  qu'elle  peut  perdre  dans  le 
temps,  eile  le  regagne  par  la  force«  Aucune  puissance  en 
m^canique  ne  peut  se  developper  saos  son  aide ,  et  par  la 
petitesse  de  ses  angles ,  eile  paralyse  toutes  les  r^actions  qui 
pourraient  s'opposer  a  son  passage ;  en  unmot,  sa  puissance 
transmissive  est  sans  fin  ,  comme  nous  Ta  prouv^  Timmor- 
tel  Archim^de  dans  la  formation  de  sa  vis.  Je  la  retrouye 
partout  oü  il  y  a  du  mouvement ,  depuis  le  double  mouve- 
ment  des  astres ,  dont  j'ai  parle  dans  la  preface,  jusque  dans 
la  circulation  du  sang  dans  le  Systeme  animal. 

Sans  entrer  dans  l'enumeration  des  exemples  qui  se  mul- 
tiplienta  Tinfini,  je  me  bornerai  a  n'en  citer  que  quel- 
ques-uns  qui  sont  le  plus  k  notre  portee,  en  me  reservant 
dans  tout  le  cours  de  cet  ouvrage  d'en  appliquer  les  d^ 
monstrations  aux  effets  qu'exerce  la  spirale  sur  toutes  les 
Operations  volcaniques,  oü  l'on  sera  convaincu,  j'esp^re, 
que  malgr^  toute  la  puissance  du  feu ,  il  ne  possederait  pas 
Celle  de  lever  les  matiires ,  soit  en  cöne  ext^rieur,  ou  ä  les 
porter  jusqu'au  sommet  au  terme  pr^cis  de  T^quilibre,  si  la 
nature  ne  Tavait  doue  d'un  mouvement  spiral  qui  dötruit 
toute  r^sistance. 

Allons  du  petit  au  grand.  L'incgalite  de  la  pression  de 
Pair  donne  naissance  au  yent  qui  s'avance  en  spirale  ,  nous 
en  voyons  la  preuve  dans  les  tourbillons  qu'il  Akve  dans  sa 
marche,  tourbillons  qui  s'avancent  horizontalement  aussi 
en  spirale,  car  ces  cercles  qui  se  meuvent  en  marchant, 
decrivent  nc5cessairement  une  forme  spirale.  Arrftte ,  il 
s^olive  en  c6ne  torse,  et  forme  quelquefois  une  trombe 
terrestre.  Je  vois  les  oiseaux  y  pour  vaincre  la  resistance  du 
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vent,  tirer  leurs  ailes  en  arcs ,  et  d^crire  la  spkralc  parle 
jnftme principe  que  le  marin d^ploie  lesvoilesdeaon  navire, 
ou  donne  le  mouvcment  k  larame;  cequi  seToit  plospalpa- 
blement  dans  le  mouvement  desroues  d'un  bateau&Tapeor. 

Ge  mouvement  du  vent,  frappant  la  surfate  de  l'eau, 
lui  transmet  verticalement  son  mouvement ,  et  l'ondulation 
«'exprime  par  des  cylindres  qui ,  en  se  oommuniquant  par 
cbaque  double  spire  du  vent  et  de  Feau ,  se  perp^tue  ,  et 
par  lamult!plicationde  obaque  spire,  gagne  une  teile  force, 
qu'elle  peut  rompre  les  rocbers  j  et  pulv^riser  en  nn  instant 
les  constructions  les  plus  solides  que  le  g^nie  de  Fbomme  a 
pu  former. 

Appliquons  maintenant  cette  transmission  de  la  spirale 
k  nos  organes,  par  rapport  au  aon.  On  dit  vrai,  en  sou* 
tenant  que  le  son  est  cr^  par  la  Vibration  dans  Fair,  mais 
cette  Vibration  trte  limit^ne  satisfait  pas  pour  la  distanoe  \ 
eile  est  dgale  dans  la  circonffrence,  parce  que  les  rayons 
sont  ^gaux ,  mais  je  vois  ces  rayons  se  reunir  et  pousser  en 
pointe ,  sortir  de  cette  circonförence ,  et  se  porter  au  loin 
dans  la  direction  de  cette  pointe.  A  cette  extr^mitd,  le  son 
est  limit^  au  point  qu'il  ne  conserve  sa  force  que  dans  le 
sommet  de  son  angle ,  eile  diminue  sur  les  c6t&,  et  devient 
nulle  au  point  oppos^.  Si  l'on  veut  parier  k  voix  basse  k  dis- 
tance ,  on  se  tourne  vers  la  personne  k  qui  on  envoie  les 
paroles;  eile  les  entend,  tandis  que  ceux  qui  sont  derriire 
la  'personne  qui  parle  n'entendent  presque  rien.  Le  son  libre 
se  modifie  par  la  distance ,  mais  il  se  concentre  et  se  perp^- 
tue  dans  les  limites  de  la  spirale.  C'est  par  la  forme  spirale 
que  cette  transmission  se  fait  localement;  ici  le  connu  va 
nous  servir  pour  d^couvrir  l'inconnu.  Je  vois  la  construc- 
tion  de  mon  oreille  uniquement  form^  pour  recueillir  les 
sons ',  je  vois  qu'elle  est  en  forme  de  coquille  dont  la  spi- 
rale est  le  principe  y  eile  doit  donc  s'adapter  au  conducteur 
qui  transmet  invisiblement  le  son,  il  faut  donc  que  ce 
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oonducteur  ait  un  mecanisme  ^gal ,  donc  de  forme  spirale , 
capable,  parsa  force,  de  vaincre  les  obstacles  interm^diaires. 
Voyons  cette  y^ritd  appliqu<Se  ä  Part  par  l'esprit  imitateur 
de  l'homme.  Deux  vaisseaux  qui  se  eroisent  dans  une  ¥io- 
lente  tempite  et  desirent  se  parier,  ne  le  peuvent  par  la 
violence  du  vent  et  le  bruit  de  la  mer  qu'aucune  Yoix 
biimaiDe  ne  saurait  vaincre ,  qu'en  se  servant  d'un  porte- 
voix ;  or ,  examinons  cet  instrument  si  simple :  c'est  im 
c6ne  s'^rgissant  au  bout ,  et  dont  la  pointe  forme  Fem- 
boucbure.  La  voix  se  resserre  dans  ce  cylindre,  ou  pour 
s'^lancer  contre  lardsistance  a  son  extrc^mit^,  frappe  oon- 
stamment  les  parois  du  tube,  gagne  la  force  n^cessaire 
en  resserrant  les  cercles  Interieurs ,  forme  en  s'avan^ant 
une  Spirale,  qui  par  cette  concentration  gagne  tant  de 
force,  qu'elle  finit  par  vaincre  la  resistance  par  oü  la  voix 
doit  passer,  et  aboutit  au  point  voulu.  Voili  l'effet  d'une 
Spirale  ouverte  k  sa  base.  Le  marin ,  pour  mieux  entendre 
la  r^ponse,  place  le  porte-voix  a  son  oreille ,  et  recueille  le 
son  avec  plus  de  facilit^«  Nous  venons  de  ddmontrer  dans 
l'effet  d'un  porte-voix,  que  plus  les  spires  sont  rappro- 
ch^es,  plus  la  spirale  gagne  de  force  \  et  plus  la  spirale  s'al- 
longe  et  que  les  spires  s'^cartent  l'une  de  Pautre ,  plus  les 
sons  seront  modifies ;  cette  ddcouverte  a  ^te  adapt^  aux 
inatrumens  a  vent  dans  la  musique ,  surtout  au  cor  de 
cbasse  oü  le  joueur  module  les  sons  en  allongeant  ou  en 
resserrant  la  spirale  avec  la  main  quHI  place  k  cet  effet  dans 
Pouveiture  de  son  instrument ;  ainsi  de  suite. 

La  tempdrature  de  Patmospb^re  influe  plus  que  le  vent 
sur  la  transmission  du  son  par  le  plus  ou  moins  de  difficat- 
tds  qu'dprouve  Pair  de  vibrer,  car  il  doit  conmiencer  a  vi- 
brer  dans  sa  spbere  active  ,  avant  que  les  rayons  puissent 
se  reunir  sur  un  point  et  pousser  au  loin«  Dans  les  monta- 
gnes  neigeuses  et  pendant  le  temps  qu'il  tombe  de  la  neige  , 
j'ai  souvent  remarque  qu'on  n'entend  pas  la  ddcbarge  d^un 
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fusil  k  sh  pas  de  distance.  La  doche  de  Fhospice  du  grand 
Saint-Bemard,  souvent  dans  des  temps  n^uleux,  ne  se  fait 
pas  entendre  dans  la  coor.  Ces  ezemples  ne  d^txuisent  pas 
mon  assertion,  ils  prouvent  uniquement  que  l'^paisseur  de 
l'atmospliire  diminae  k  Tinfini  la  circonf^rence  de  la  ti- 
bration,  et  empicbe  la  concentration  des  rayons  par  la 
forcede  la  reaction.  Les  experiences  k  ce  sujet,  faites  pac-les 
capitaines  Franklin  et  Back,  annex^s  ä  la  (in  de  ce  volume, 
en  donnent  un  petit  apergu. 

La  reaction  du  son  suit  la  mime  loi  que  l'^mission,  c'est- 
a-dire  que  si  le  sommet  de  la  spirale  par  oü  le  son  se  trans- 
met,  heurte  k  son  extr^mit^  un  corps  plan  et  dur,  le  son 
rebondit  et  revient  par  l'onverture  d'une  nouvelle  spirale 
dans  un  angle  egal  au  premier  ^  dans  ce  retour,  les  spires  des 
deux  spirales  se  croisent  sans  se  confondre,  comme  on  le 
voit  dans  la  reaction  des  ondulations  spberiques  contradic^ 
toires  de  l'eau,  refoulant  vers  le  centre.  Voiljt  l'effet  de 
l'ecbo.  Si  le  plan  est  bris^,  conmie  par  exemple  par  une 
forit,  la  reaction  renvoie  le  son  par  des  spires  plus  allon- 
^ees,  et  il  revient  plus  lentement  et  moins  vif,  etc.  L'dcbo 
U'Cst  donc  que  la  reflection  modifi^e  par  la  distance  et  par 
Tangle  de  la  reaction. 

JEn  appliquant  ce  principe  k  Porgane  de  la  vue,  il  pr^- 
sentera  les  mimes  r(^sultats,  quoique  le  mecanisme  en  soit 
moins  apparent.  La  Separation  de  nos  yeux  d^montre  que 
l'angle  de  la  spirale  est  ouyert,  et  se  termine  au  point  visuel; 
cette  spirale  est  extrimement  mobile,  et  peut  s'allonger  ayec 
facilit^,  et  infiniment  plus  promptement  que  la  spirale  de 
Touie,  parce  que  la  pression  rdactive  de  Tair  y  est  r^duite  ä 
peu  d'influence.  Je  dis  que  le  mecanisme  de  cette  Operation 
^irale  est  tr^  imperceptible  par  raison  de  sa  grande  mo- 
bilit^,  cependant  il  devient  quelquefois  palpablement  ma- 
t^riel,  et  sensible  aux  sens.  Par  exemple,  que  l'on  fixe  ayec 
(prande  attention  les  yeux  d'une  personne  k  distance,  mime 


142  ROTATION  PKODUITE  PAR  L' ATI RACTION. 

obliquement,  sans  qu'elle  le  sache  ou  qu'elle  s'en  deute, 
le  sommet  de  l'angle  visuel  touchera  sensiblement  son  oeil, 
et  eile  sera  forc^e  de  se  toumer  sans  h&itation  vers  le  poiot 
d'oü  Tattoucheinent  lui  vient.  Ceci  ne  peut  s'expliquer 
qu'en  admettant  un  axe  autour  duquel  toume  le  mouve- 
ment,  car  sans  mouvement  de  rotation,  il  n'y  aurait  point 
de  Sensation,  ce  mouvement  qui  perce  suit  den c  le  principe 
de  la  vue.  Que  la  vue  se  meut  dans  un  angle,  cela  n'est  dis- 
pute par  personne,  car  sans  cela,  les  rayons  qui  sortent  de 
nos  yeux  ^cart^s,  s^^tendraient  en  lignes  droites  ou  diver- 
gentes ,  confondraient  les  objets  et  les  presenteraient  dou- 
bles.  Toutes  les  luncttes  sont  taillees  sur  ce  principe  ,  elles 
^tendent  ou  concentrent  la  vue  en  allongeant  ou  en  rac- 
oourcissant  l'angle  visuel.  Cette  mobilit^  inverse  s  exdcute  a 
volonte  :  par  exemple,  on  peut  etendre  la  vue  k  travers 
un  corps  parfaitement  transparent,  sans  s'arr^ter  sur  oe 
Corps  interm^diaire,  et  l'on  pent,  avec  la  m^me  facilitä, 
raccourcir  cet  angle  jusqu'a  ne  voir  que  le  coips  intermd- 
diaire,  sans  pousser  au  travers.  Cette  mobilit^  vicnt  du 
mouvement  qu'a  la  vue  *,  or,  un  angle  ne  peut  en  trans- 
mettre  cpie  lorsqu'il  est  muni  d'une  spirale  mobile  qui  se  re- 
plie  a  volonte  autour  de  l'axe  de  Tangle,  et  qui  en  remplit  la 
capacite.  II  est  certain  qu'aucun  de  nos  organes  ne  pn^sente 
une  plus  grande  perfection  que  la  vue*,  j'ose  dire  qu'elle 
est  de  tous  nos  sens  celui  qui  se  rapprocfae  le  plus  de  notre 
Imagination,  puisque  la  vue  parcourt  dans  un  temps  indi- 
visible  les  espaces^  comme  s'il  n*y  avait  point  d'ätendne. 
On  verra  qu'^  la  v^rit^  il  n'y  a  pour  la  vue  ni  temps,  ni 
espace  :  cette  belle  id^e  cependant  ne  serait  qu'une  hy- 
pothise,  si  l'art  de  l'optique  ne  la  rendait  une  v^rit^.  Du 
moment  oü  l'oeil  se  place  de  van  t  un  telescope,  au  m£n^e 
instant  il  toud^e  l'objet  contre  lequel  il  est  dirig^,  n'im- 
porte  que  la  distance  mesure  des  millions  ou  des  billions 
de  lieues^  comment  a-t-on  donc  jamais  pu  imaginer  de 
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dire  que  les  rayons  du  soleil  avaient   besoin  de  4B9OOO 
ann^es  pour  toucher  notre  globe,  quand  nos  rayons  visaeis 
parcourent  cet  espace  dans  un  moment  ind^fini?  Cette 
puissance  de  l'oeQ  de  s'dtendre  k  lUnfini,  est  due  au  m^ca- 
nisme  des  verres  dutelescope;  mais  cette  sublime  invention 
oe  sert  que  pour  rapprocher  les  objets,  pour  les  rendre 
plus  dairs,  pour  calculer  le  mouvement  des  astres;  etc., 
car  l'oeil  non  arm^  voit  facilement  des  millions  d'dtoiles, 
dout  plusieurs  sont  k  des  trillions  de  lieues  de  nous.  Mais 
l'opticien ,  en  creant  le  t^lescope,  n'aurait  jamais  pu  y  par^ 
venir,  s'il  n'adoptait  le  principe  de  la  spirale  par  laquelle 
il  allonge  ou  raccourcit  la  vue ;  et  pour  y  parrenir,  il  taiUe 
les  verres  de  maniire  k  faire  comeider  les  points  centraux^ 
et  les  faire  communiquer  en  une  spirale,  generale  et  allong^e, 
en  suivant  les  angles  de  reflection  que  d^crivent  ces  rayons. 
Dans  le  rögne  v^^tal,  examinons  les  canauxnomm&  tra- 
ch^es,  qui  servent  a  faire  circuler  l'air  atmospbMque  qu'as- 
pirent  les  plantes :  on  verra  que  ces  vaisseaux  capillaires  sont 
toumes  en  spirale.  Dans  la  mer,  observons  Vinnombrable 
quantitd  de  coquilles,  elles  sont  toutes  toum^es  en  limä^ns, 
ou  terminees  en  spirales,  formes  qui  seules  peuvent  leur 
donner  la  force  de  r&ister  aux  battemens  de  la  mer. 

Quant  k  l'application  de  la  spirale  aux  arts  de  la  m^ni- 
que,  qui  sans  eile  serait  sans  effet  marquant,  sans  foroe  et 
Sans  Energie,  nous  en  avons  toucb^  en  gros,  en  effleurant 
cette  matiöre  dans  Tavant-propos ;  je  ne  crois  pas  avoir 
besoin  d'y  revenir,  cbacun  en  pourra  Csiire  1  application  et 
la  trouvera  multipliee  k  l'infini.  (i) 

Tout  ceci  peut  paraitre  probl^matique  et  bypotb^tique 
comme  toute  nouvelle  d^couverte  enoore  brüte,  qui  ne 
frappe  pas  matdriellement  les  sens,  ou  qui  n'est  pas  s^vi- 
rement  d^montr^  par  les  rigles  des  äjuations ;  je  laisse 
aux  scepllques   le  chagrin  de  ne  rien  croire  qui  ne  soit 


(i)  Yoyez  les  addilions  k  la  fin  ilc  Touvrage. 
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prouv^  par  r^videiice«  Les  nouvelles  d^oouvertes  y  r^pon* 
deot  suiHsamiDent,  et  si  on  ne  voulait  admettre  que  ce 
qui  se  comprend  parfaitement ,  notre  exUtence  serait  en- 
core  un  problime  rempli  de  doute.  Mais  ce  qui  ne  peut 
pas  r^tre  pour  le  philosophe  qui  chercbe  la  y^rit^  sans 
pr^jug^  et  Sans  exiger  des  cbiffres  ostensibles,  c'est  qu'en 
oonsid^rant  les  fluides  d^mentaires  isol^s,  et  en  voyant 
leur  analogie  et  les  effets  prodigieux  que  leur  reunion 
produit  sur  les  transmissions  des  parties  opposites  en  ap- 
parence,  il  sera  convaincu  du   moins  de  l'existence  du 
mouvement  gen^ral  entre  toutes  les  parties  de  la  cr^ation, 
et  par  cons^quent  de  la  yie  universelle  qui  se  soutient  paf 
la  comcidence  intime,  les  Communications  r^iproques ;  il 
ne  doutera  plus  que  la  vie,  et  le  principe  de  toute  cette  yie 
se  composent  de  deux  parties  distinctes,  la  matiire  et  Pes- 
prit :  la  premiire  resterait  passive,  inerte  et  morte,  si  eile 
n'^tait  animee  et  vivifiee  par  l'esprit.  Nous  venons  d'analy- 
ser  la  matiire  dans  quelques-unes  de  ses  parties ;  l'esprit  ne 
se  comprend  que  dansson  propre  produit,  c'est  Taction  de  la 
nature  pour  la  mati^re.  La  nature  est  Tftme  de  la  cr^tion 
materielle,  comme  le  souflle  divin  est  l'äme  de  lacrdation  in- 
tellectuelle;  eile  n'est  pas  plus  parfaite  que  le  crdateur  ne 
l'a  voulu.  Si  eile  se  denature  ou  se  d^range,  c'est  la  faute  ou 
du  concours  des  circonstances,  efiet  de  Fimperfection  de  la 
mati^re,  ou  de  la  m^cbancet^  de  lliomme  qui  d^truit  Fes- 
prit  par  les  passions.  II  est  fort  remarquable  de  voir  Fbomme 
le  plus  eioign^,  le  plus  ^tranger  k  la  simple  nature,  se  croire  le 
plus  supr^me  arbitre  de  cette  nature  qu'il  viole  k  tont  in- 
stant, et  pretendre  que  c'est  un  droit  qui  r&ulte  de  la  sou- 
verainet^deson  libre  arbitre,  qu'il  supposesans  limiteparce 
qu'il  ^prouve  que  par  la  concentration  de  sa  volonte,  il  peut 
dompter  la  nature  m^me  des  animaux  les  plus  föroces; 

Je  n'ai  fait  encore  qu'un  pas  dans  cette  analyse,  et  com- 
bien  d^ja  Tesprit  s'^live !  et  si  nous  poussons  ensuite  du  pe- 
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tit  au  grand,  le  tout  devient  sublime,  nous  cessotis  de  nous 
croire  isol&  lorsque  nous  nous  p^n^trons  de  l'encbatnement 
universel,  qui  prouve,  suivant  rimmortel  Newton,  que 
tout  est  intimement  li^,  et  que  les  plus  simples,  les  plus 
petitcs  moldcules  de  la  mati^re,  se  rattachent  a  toutes  les 
molecules  des  astres,  en  pfoportion  du  carr^  des  distances  : 
de  m^me  Tintelligence  se  rattache  a  l'esprit  ^temel,  k 
proportion  de  son  d^veloppement. 

Mais  revenons  a  notre  analyse,  dans  laquelle  nous  aurons 
bien  plus  d'occasions  encore  d'elever  notre  esprit  vers  le  su- 
blime g^nie  qui  a  presid^  a  cette  belle  architecture,  ou 
tout  est  prnvu,  tout  est  arrang^  avec  une  sollicitude  si  ad- 
mirable,  que  rien  n'y  est  laiss^  au  basard  ou  ik  la  bizarrerie 
du  caprice. 

J  ai  dit  plus  baut  que  si  la  lufniire  r^glait  le  cours  des 
fluides  sur  la  surface,  c'^tait  le  fluide  magn^tique  qui  les 
conduisait  dans  Tinterieur  du  globe,  et  quoique  j^aie  sup- 
pos^  des  axes  k  tous  ces  fluides  qui  se  terminaient  au  centre 
commun  k  l'ouest,  j'ai  suppos^  aussi  que  leur  mouyement 
g<$n^ral  se  faisait  en  spirales ,  qui  embrassaient  le  globe  de 
Test  a  l'ouest.  Or,  je  crob  pouvoir  prouver  que  ces  grandes 
spirales  centrales  se  terminent  entre  le  70^  et  le  85*  degr^ 
de  latitude  septentrionale  et  au  65*  degr^  sud  de  Pdqua- 
teur,  et  que  c'est  entre  ces  points  que  ces  fluides  quittent 
l'int^rieur  du  globe,  et  perdent  toute  leur  influetice. 

Je  ticberai  de  d^montrer  cette  Writ^  aussi  bien  äans  les 
degr^s  de  la  latitude  septentrionale  que  dans  cetix  qui  di- 
visent  la  perpendiculaire  elerie  dans  les  montagnes  et  qui 
y  correspondent. 

Prenons  d'abord  le  feu  volcanique ;  toute  sa  puissatice     Bornes    des 
cesse  au  7  3*  degrd,  il  ne  d^passe  pas  ce  point,  ni  au  Kam-  faütnäe^rd!* 
schatka,  ni  k  Ttle  Jean  Mayen,  ni  en   Islande  malgrd 
leurs  redoutables  foyers.  Le  calorique  perd  presque  entiä- 
cement  son  activit^  au  85*  degr^  qui  correspond  sur  laper- 
I.  10* 
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pendiculaire  k  21,700  sous  F^uateur  et  io,5oo  au  Mon- 
Blanc.  Au-del4  de  ce  degr^,  il  ne  lui  reste  pas  assez  d'acti- 
vitd  pour  op^rer  la  cong^lation  de  Teau. 

J'avais  observe  dans  les  montagnes,  m^me  ä  une  hau- 
teur  de  8  &  9,000  pieds,  des  flaques  d'eau  au  milieu  des  mas- 
ses  enormes  de  glace,  que  les  vapeursy  avaient  rassembl^ 
Sans  jamais segeler ;  je  remplis  de  cette  eau  un  yerre  que  j,e 
descendis  dans  une  profonde  crevasse  au  moyen  d'un  petit 
filet,  k  la  profondeur  de  8  degr<b  au-dessous  du  point  de 
cong^lation  de  R^umur,  et  cette  eau  en  fut  retlr<5e  le  leu- 
demain  sans  £tre  gel^e.  J'ai  d^j^-  dit  que,  d'apr&s  le  senti- 
ment  des  principaux  marins  qui  ont  cherche  un  passage  aux 
Indes  par  le  nord,  il  ne  pouvait  y  avoir  de  glace  sous  le 
p6le  (  Recueil  general  des  voyages  par  Fabbe  Prevost  ). 
Le  capitaine  Parry  est  de  tous,  celui  qui  s'est  le  plus 
avancd  vers  le  nord,  oü  il  parvint,  en  juillet  1827,  jus- 
qu'au  73*  degre,  et  trouva  un  bancde  glace  immuable  mab 
<Stroit  et  sans  Ouvertüre^  il  longea  ce  banc  pendant  ao  jours 
(je  crois  )  le  trouvant  toujours  le  m6me ;  mais  du  haut  des 
mftts  on  Yoyait  de  l'autre  cbx&  une  mer  entiirement  sans. 
glaces. 

Le  feu  artificiel  m£me  perd  sa  density  dans  ces  r^gions  \ 
car,  d'apris  le  rapport  de  Tamiral  Heemskerke,  pendant 
l'hiver  qu'il  passa  au  Spitzberg  en  1696,  ses  compagnons 
mettaient  leurs  pieds  sur  des  dalles  fortement  chauff^es  et 
l'odeur  seule  les  avertit  qu'ils  se  brulaient  les  chairs  (i). 
Plusieurs  fois  sur  les  hautes  montagnes,  j'ai  trouva  le  feu 
incapable  de  pousser  Teau  a  une  grande  ebullition« 

La  lumi^re  m^me  paratt  cesser  au  85*  degre  pour  le  res- 
tant  du  globe,  et  le  soleil,  vu  l'aplatissement  des  pöles. 


(i)  HUtorj  van  de  Operwlntermg  tUs  amiraal  Heemskerke  in  de  Spiuhtrge 
ittdejuare  1596, 
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n'eclaire  plus  que  par  la  tangente ,  c'est-ä-dire  par  reflec- 
tion  et  par  r^fraction.  , 

C'est  au  65'  degr^  que  r^lecUicit^  parait  cesser  d'occu-  Auaiogieemrc 
per  rint^rieur  du  globe  *,  et  eu  combattant  le  fluide  magne-  r^li»  et  lelfli^* 
tique  eile  se  moutre  pour  la  demiire  fois  en  d^plovant  a  la  ^^  «lectriqncs 

*  r  i      J  magnctiques 

surface  de  l'horizon  le  plus  süperbe  spectade  dans  les  au-  dant  la  lamiere 
rores  bor^ales ,  si  rapproch^s  de  la  terre  que  MM.  Frank-  reqaatenr. 
Uq  et  Richardson  les  decrivirent  comme  un  des  plus  beaux  peni^.   ^"^' 
ph^uQUiines  qu'ils  eussent  jamais  aper^us ;  enavril  1826, 
sous  UQ  ciel  clair  et  saii^  nuages,  elles  semblaient  sortir 
des  bords  du  lac  des  Ours  en  s'^Ieyant  si  peu  que  M.  Ken- 
dal ,  qui  n'^tait  qu'a  20  milles  de  la ,  n'en  put  rien  aper- 
cevoir. 

Suivons  maintenant  les  observations  de  ces  intrepides 
marins  pour  voir  a  cette  hauteur  du  globe,  la  communica- 
tion  et  la  Cooperation  des  fluides  magn^tique  et  electrique , 
et  nous  aurops  le  compl^ment  prdliminaire  de  tont  ce  que 
nous  avoQS  dit  k  ce  sujet ;  cela  expliquera  les  mAmes  faita 
que  nous  ferons  observer  dans  les  ^ruptipns  yolcaniqi^es , 
oü  ces  deux  fluides  jouent  uu  si  grand  r61e. 

M*  le  capit^ine  Franklin  n'hesite  pas ,  api:^  trois  ann^es 
d^observations  minutieuses  y  k  attribuer  toutes  les  variations 
et  fluctviations  de  Taiguille  aimantde  a  l'eifet  du  fluide  ^leq- 
trique,  compagnon  ß.dk\e  de  la  lumi^pre  •  et  par  pons&[uqnt 
aussi  aux  efiets  des  aurores  boreales ,  car  il  ne  s'est  jamais 
aper^upenilant  lejour  d^une  deyiation,8aiisqu'une  Variation 
dans  l'^tatatmosph^riqueycorrespondit  au  momentiyidme. 
II  trouva  que  le  plus  grand  nombre  des  variations  etaient 
travers^es  en  angles  droits  avec  le  meridien  magnetique. 
Voil^  donc  nps  exp^ri^nces  v^rifi^es  par  la  nature  eq  grand 
sur  la  Separation  en  angl^  drp^t  dll  moment  que  cea  deux 
fluides  viennent  en  contact. 

Quant  a  la  ddviation  que  j'ai  observ^e  ü  souvent  en  pla- 
cant  laiguille  contradictoirement  soit  ä  l'est  ou  k l'ouest  de 
I.  10.* 
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l'axe  du  plan  dans  lequel  se  faisait  l'operatioQ  volcanique , 
eile  est  prouvee  par  les  exp^riences  contradictoires  du  capi- 
taine  Franklin  et  du  docteur  Richardson.  Le  premier  en 
cinglant  vers  Touest  de  Mackensie  dans  la  latitude  mojenne 
de  6g^  j  nord ,  trouva  que  l'aiguille  montrait  une  Variation 
d^croissante  jusqu'au  i45^  de  longitude  ouest;  tandis  que 
le  second  observa  en  tenant  cours  vers  Test  que  les  varia- 
tions  de  l'aiguille  montaient  et  cela  jusqu'au  121^  de  lon- 
gitude. Cette  r^gularite  et  cette  d^viation  de  la  perpendi- 
culaire  ,  je  ne  puis ,  comme  je  l'ai  dit  plus  haut ,  l'attri- 
buer  qu'au  cours  du  fluide  electrique  que  j^ai  d^igne 
comme  suivant  le  cours  de  la  lumiire  de  l'est  k  l'ouest. 

Maintenant  suivons  les  observations  du  capitaine  Frank- 
lin dans  Tinfluence  que  le  fluide  electrique  exerce  surTai- 
guille  dans  les  aurores  bor^ales. 

Du  moment  que  l'aurore  bor^ale  se  ddclare  9  toucbant  et 
comme  sortant  de  la  terre  a  Thorizon ,  eile  attire  la  pointe 
de  l'aiguille  qui  lui  estla  plus  procbe.  Plus  l'aurore  bor&de 
est  pr^  de  la  terre ,  plus  eile  est  active ,  surtout  lorsqu'elle 
sVntoure  d'un  disque  n^buleux. 

Lorsque  le  ciel  est  pur  et  sans  nuages ,  les  aurores  bor^a- 
les  jettent  lalumiire  la  plus  brillante  mais  sans  mouvement; 
alors  aussi  l'aiguille  reste  stationnaire  et  ne  bouge  pas. 

Mais  l'aurore  bor^ale  s'enveloppe  d'une  espice  de  bronil- 
lard  n^buleux  au  travers  duquelelle  jette  des  couleurs  pris- 
matiques  soit  en  arcs  ,  soit  en  rayons;  c'est  dans  ce  cas  que 
ces  rayons  r^agissent  pnissammentsur  l'aiguille  ( i).Ils*ensuit 
que  toute  la  masse  <Slectrique  s'^l&ve  de  ce  degrd  de  65*^ 
de  latitude  vers  les  couches  les  plus  ^lev^es  de  notre  at- 
mospb^re,  dans  la  direction  de  l'^quateur  oü  ces  m^mes 
ph^nomines  se  reproduisent  sous  les   noms   de  Iwmere 


(x)  Yojez  la  note  C  de  Vappendioe. 
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zodiacale ,  dont  M.  de  Humboldt  fixe  le  plus  le  point  bas  a 
1S9S00  pieds  au  deisus  du  niveau  de  la  mer  au  Chimbo- 
razo ,  ce  qui  forme  un  angle  de  4S  degres  ayec  la  supfaee  du 
globe,  mais  dont  P^l^vation  supMeure  ii'estnullement  con- 
nueet  ne  pent  gu&reitre  estim^<».La  mesure  inf^rieure  de 
cet  angle  me  paratt  trteexacte,  en  ce  que  c'est  aur  cette  li- 
gne  que  les  pbdnomines  dectriques  ae  montrent  coitstam- 
ment  k  nos  yeuxparune  multitude  de  pb^nomines  dont 
les  plus  petkssont  oonnus  sous  le  nom  (Tetoiles  filanteSj  et 
les  plus  ^lev^s  sous<selui  de  bolides. 

CeS'  met^res  s'enflamment  soit  dans  une  region  plu» 
dense,  soit  par  la  pression  sup^rieure  de  Tatmospfaire  ou 
par  une  concentration  trop  compacte,  ce  qui  s'observeen 
ce  que  ces  bolides  paraissent  comme  ayant  un  noyau  dur 
dans  leur  centne,  qu'äs  Eckten!  &  la  fin  comme  des  fus^es,  et 
que  Ten  ne  doit  nullement  les  confondre  ayec  des  a^rolitbes« 
On  les  dk  tris  rflev^s,  et  ordinairement  leurs  prdjeetiles 
s'dtendent  dfa  nord  au  sud.  Plus  les  bolides  sont  grands, 
plus  leur  mouvement  est  rapide,  et  plus  ils  jettent  de  l^lat. 
Leur  vitesse  moyenne  est  estim^e  entre  4  et  8  milles  par 
seconde.Presque  tous  ces  m^t^ores  descendentvers  la  terre. 
Remarquonsquec'est  entre  une  ettrois  beuresapr^minttit, 
que  leur  nömbreest  leplusgraTkl,  etleur  mouvement  le  plus 
actif,  et  qu'il  oontinue  souvent  d'en  parattre  jusqu'au  lever 
du  soleil;  cependant,  plusieurs  astronomes  assurent  les  avoir 
obsenrä  pendant  le  jour.  M-.  Brandes  croit  avoir  observe 
q«e  le  mouvement  des  bolides  les  plus  ^lev^s  est  ordi- 
nairement vers  le  sud ,  mais^quelques*uns  de  Tonest  k  Pest, 
en  sens  contraiw  avee  le  mouvement  qu'avait  la  terre,  dans 
son  cours  autour  du  soleü,  au  moment  qu'il  les  observa  en 
I79§,  ce  qui  lui  fait  aupposer  qu'une  partie ,  du  moins , 
de  ees^m^t^res  ne  participent  pas  au  mouvement  du  gidbe 
(cela  est  difficile  k  concevoir ;  ne  serait-il  pas  plus  simple 
d'attribuer  la  diiCfrenoe  des  directions  a  la  focce  de  Telance- 
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ment  d'ou  nait  la  parabole?).  Les  e(oile6  filantes  Wpkis 
rapproch^  de  la  siirface  de  la  terrf^9  tieiinc&t  des  conxB 
moius  detertnin^ ,  tantöC  vers  Test  9  tant6t  yers  rottest« 
Gelte  Variation  peut  £tre  attribu^  k  rmflaenoe  des  coars 
magn^ques  qui  les  repousSent  en  sens  copitraire% 

Qttoique  ces  ph^nom&nea  se  renouvelleQt  asse»  aoureiit  f 
00  cite  deus  epoques  oü  elles  out  excit^  le  plus  d'admira- 
tioQ«  La  premiire  au  la  novembre  1799*  La  quantit^  de 
bolides  et  d'^toiles  filantes  paraissait  couvrir  Un  ciel  eUir 
et  Sans  nuages  ,  toutes  s'^lan^ant  du  nord  au  sud  9  et  sans 
le  moindre  bruit.  Remarquons ,  pour  justifier  la  direction 
*>  de  Tangle  pr^it^ ,  que  ce  |^^uomine  a  iii  vkible  dans  le 
m£me  lemps ,  depuis  le  pays  des  Esquimaux»  le  Labrador, 
le  Groenland»  depui«  le  64*  degr^ ,  latitude  bor^e ,  jusque 
pr^  de  l'equateur,  au  Bresil  et  a  la  Guyane  fran^aise; 
partout  ces  m^teores  etaie^t  ^galement  resplendissaas,  sur 
une  longHeur  de  921,000  Heues.  (Bouplaod,  G«  x,  livre  4-) 

La  #econde  ^poque  remarquable  eut  Heu  dans  la  nuit  du 
12  au  i3  novembre  1 83  a,  01^  ces  feux  se  montrireftt  avec 
une  activitd  ^ale  k  ceux  d^  1799  9  niais  nw  dans  u^ie  si 
grande  etendne,  ila  ne  s^^tendirent  qu'entre  le  4^*  ^t  So* 
degre  de  latitude  nord. 

U  serait  bien  difficile  d'attribuer  ces  ph^tiominea  et  la 
forma  tiou  de  m^ttores  si  äeyisj  aus  exbalaisoas  tents- 
tres.  Gomment  croire  qu'elles  puissent  monter  jusque  dans 
les  couches  les  plus  ^lev^es  de  l'atHiosphire ,  pour  s'y  r^ 
nir  et  s'enflammer  ?  Aussi  les  savans  qui  ont  le  plus  minnr- 
tieusemei^t  observ^  ces  ph^nomänes  a*accordent-iki  les 
attribuer  k  des  d^charges  ^lectriques  partielles  dans  des 
coucbes  d'air  |^s  plus  rares  et  les  plus  sicbes. 

Yoili ,  a  ce  que  j'espire,  des  preuves  bien  etablies  sur 
le  cefoulement  du  fluide  äectrique  vers  le  sud,  par  un  angte 
infdrieur,  ezactement  calculä,  et  la  coincidence.  de  nies 
id^  avec  Celles  des  plus  grands  savans.  Mais  voyons  main- 
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tenant  l'iDfluence  qu'ezerce  cette  direction  du  fluide  ^lec- 
trique  sur  le  fluide  aqueuz,  et  je  me  flatte  qu'on  aura  l'en- 
seiid>le  d'une  science  encore  si  neglig^e  et  si  probl^matique. 
Je  dis  que  le  fluide  ^lectrique  sort  de  notre  globe  au  6S*  de- 
gre  de  latitude  boreale,  s'^lÄve  et  dinge  son  ootirs  yers  Fas- 
tre  du  jour  par  un  äugle  dont  le  cot^  iuferieur  donne  4^ 
degr&  ayec  la  surface  du  globe.  Je  dis  encore  que  la  lar- 
geur  de  ce  fleuve  ne  surpasse  jamais  le  70^  degr^ ;  que  U, 
tous  les  ph^nom^nes  se  brisent  spontan^ment ;  soit  qu'ils 
se  concentrent  en  arc,  ou  s'^tendent  en  rayons,  tous  les 
points  se  dirigeut  vers  le  sud.  L'influenee  que  ce  mouve- 
ment  ezerce  doit  6tre  irks  sensible ;  c'est  aussi  ce  que  nous 
Yoyons,  en  te  qu'une  partie  de  la  mer  Glacialc  corres- 
pondant  k  ce  point,  est  attir^e  par  ce  refoulement,  au  point 
de  former  un  courant  perp^tuel  qui  se  dirige  vers  le  sud; 
et  Ion  observe  la  d^croissance  de  cette  influence  dans  les 
m^es  proportions  avec  Fouverture  progressive  de  l'angle, 
et  que  toute  influence  sur  la  mer  cesse  au  55^  degre  oü  le 
courant  n'est  plus  sensible.  La  m^me  cbose  ,  mais  contra- 
dictoirement,  se  r^päte  du  cot^  austral  au  5o*  degre.  Je 
pourrais  donc  admettre  que  c'est  au  65*  degri^  bor^al  que  le 
fluide  ^lectrique  abandonne  Tint^rieur  de  notre  globe. 

Cependant,  pour  rendre  cet  argument  sans  r^plique,  ii 
faut  encore  le  fortifier  par  d'autres  faits  coustans.  Si  le 
flommet  de  l'angle  de  refoulement  se  trouve  au  point  indi- 
qu^  du  65*  degr^,  la  nuance  influente  doit  se  faire  ressentir 
jusqu'au  60^  degr^ ,  et  diminuer  insensiblement ,  d'apr^ 
k  earr^  de  la  distancc  du  point  central.  Cette  influence 
doit  se  voir  ^galement  sur  la  terre  et  sur  la  mer.  Poursui- 
vre  la  premi^re^  on  ne  peut  y  arriver  qu'en  examinant  les 
pb^omines  qui  s'y  rattachent  sur  le  continent  du  nord 
de  FAm^rique,  et  sp^cialement  dans  le  haut  Canada 
qui  nous  est  le  mieux  connu.  Tous  ceux  qui  ont  decrit  ce 
pays,  et  entre  autres  M.  Jobn  Mac-Gr^or,  s'aroordent 
I. 
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a  dire  que  ce  pays,  plus  que  tout  le  restc  de  rAinerique 
.  eptentrionale ,  est  sujet  aux  orageF  les  plus  violens  ,  et 
que  les  cclairs  qui  les  accompagnent  sont  d^une  force  saus 
exemple.  Tous  fönt  la  remarquequetousoesorages,  k  bien 
peu  d'exceptions  pr^s,  s'elävent  comme  de  la  surfaoe  de  la 
terre,  en  un  nuage  ^pais,  isol^,  dans  la  directiou  du  nord- 
nord'ouest,  et  jainais  du  sud  ^  que  long-temps  encore  ce 
nuagc  s^elive  peu  au-dessus  de  la  terre,  comme  si,  dit 
M •  Mac-Grc'gor«  il  cherchait  k  se  nourrir  encore  de  tout  le 
calorique,  et  k  attirer  k  lui  les  gaz  inflammables,  (je  dirais 
plut6t  l'electricit^  dont  la  tcrre  est  impregnee,  surtout  de- 
puis  le  65**  degre.) 

Que  cette  ^lectricite  y  abonde,  et  que  Tair  en  est  sur- 
Charge,  on  le  voit  par  Tinfluence  qu'elle  exerce  sur  la  sant^ 
des  habitans,  et  surtout  des  jeunes  filles  dont  le  Systeme 
nerveux  est  si  irritable.  Les  maladies  des  nerfsy  dominent, 
la  jeunesse  y  perd  bien  vite  sa  fratcheur,  eile  ne  jouit  pas  de 
cet  enjoüment,  de  cette  gaite  qui  la  rend  si  enchanteresse« 
Gen^ralement,  on  attribue  cet  etat  au  froid  violent  pendant 
un  fort  long  hiver,  cela  doit  n^cessairement  y  contribaer; 
mais  c'est  toujours  Pelectricit^  qui,  en  rendant  l'air  aec, 
double  le  froid  et  le  rend  irritable.  Les  hivera  les  plus 
meurtriers,  k  Naples  et  en  Sicile  (  qui  sont  dmmemment 
electriques),  sont  ceux  oü  le  froid  est  sec  et  vif:  c'est  Peffet 
que  fait  le  froid  sur  les  corps  satur^  d'^lectricitd,  tandis 
que,  dans  les  dimats  humides,  le  froiä  sec  est  un  r&ictif 
salutaire  k  la  sant^« 

Une  demiire  preuve  finira  ce  tableau  y  si  au  65*  degre 
un  fleuve  de  fluide  ^lectriquc  monte  de  notre  globe,  il  doit 
n^cessairement  refouler  l'air  pour  y  pr^cipiter  son  pasiage. 
Ge  refoulement  poussant  sur  les  cotes,  doit  y  üeiire  naitre 
des  vent  du  nord-ouest,  et  .c'est  aussi  le  vent  qui  dottiine 
au  nord  du  Canada,  et  y  apporte  les  frimas  du  pAle,  tan- 
dis que  le  vent  d'est  n'y  est  presque  pas  oonnu. 
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Abandonnons  pour  un  instant  ce  point  pour  examiner 
plus  loin  ces  memes  effets. 

C'est  sur  les  montagnes  qui  sont  dans  la  direction  de 
l'angle  du  refoulement,  que  Ton  <Sprouve  ce  courant 
electrique  avec  une  force  extreme.  Quant  k  l'influence 
des  aurores  boräiles  sur  Faiguille  aimant^,  voyez  k 
la  fin  du  volume  les  planches  que  j^ai  emprunt^es  de 
l'ouvrage  anglais  de  M.  le  capitaine  Franklin,  avec  les 
notes. 

Ainsi  tout  se  combine,  tout  se  soutient  par  un  mutuel 
accord,  tout  s'enchaine  si  ^troitement,  qu'on  a  peine  k  se 
persuader  que  tous  ces  fluides  ne  soient  pas  identiques^ 
et  malgre  qu'ils  d^coulent  d'une  seule  et  m^me  sourcc,  et 
qu'ils  obeissent  aux  m6mes  lois,  on  les  voit  agir  ou  s^pare* 
ment,  ou  simultanement  en  combinaisons  difffrentes,  ce 
qui  prouve  exactement  la  grande  analogie  qui  existe  entre 
eux,  mais  rien  de  plus.  A  la  sur£sice  du  globe,  le  lien  oom- 
mun  qui  les  dirige  est  l'astre  du  jour,  comme  ^tant  le  sou- 
verain  r^gulateur  dans  les  mains  de  la  nature;  et  dans 
Imt^rieur,  le  fluide  magndtique  est  le  guide  subd^^gue  de 
cette  m^me  puissance. 

Tous  les  ph^nom^es  que  nous  observons  sortent  de  ce   ii^flnence    de 

.       .  ^^        ,  ,.        .  |.  ce«  fluides  sur 

pnncipe,  et  quelques  expiications  que  nous  en  voulions  le  coar«  du  feu 
donner,  nous  devons  toujours  nous  replier  sur  lui,  si  nous  r^i^ew  *du 
▼oulons  £tre  vrais*  Aussig  yoyons-nous  que  tous  les  mouve-  s^o^- 
mens  r^guliers,  permanens,  p^iodiques  ou  diumes  qui  se 
manifestent  k  la  surface  du  globe,  en  sont  des  oonsequenoes, 
surtout  par  leur  influence  sur  les  mers. 

Par  Teffet  de  la  reunion  des  fluidem  magn^tique  ,  elec- 
trique et  volcanique,  on  verra  que  ce  sont  eux  speciale- 
ment  qui  dirigent  tous  les  grands  courans  qui  sillonnent  les 
mers  et  qui  ne  se  montrent  exactement  que  sur  ces  canaux 
volcaniques,  sur  lesquels  ib  sont  situds  verticalement ;  et 
si   leurs    courans   sont   contradictoires  k  la   rotation   de 
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la  teire,  c^est-^-dire  s'ils  se  dirigent  constamment  de  1  est 
h  l^ouest,  c'est  d'abord  par  l'effet  du  mouvement  inf^rieur, 
qui  se  montre  contradictoirement  dans  la  partie  sup^- 
rieure,  ce  que  tout  balancier  attach^  par  le  centre, 
prouve;  ensuite  j'ai  dit  que  du  moment  oü  un  eifet  in- 
t^rieur  vieut  a  la  surface,  il  entre  dans  le  domaine  de  la 
lumi^re  qui  l'entraine  dans  son  cours.  Nous  verrons  que 
d'apr^  ces  m^mes  lois,  se  perp^tuent  les  vents  aliz4s  qui 
prennent  egalement  leur  source  dans  la  combinabon  des 
fluides  auxiliaires  au  milieo  des  foyers  volcaniques.  Enfin, 
pour  compl^ment  k  ces  verit^s,  je  ferai  observer  que  sur 
toute  la  surface  du  globe,  Pinfluence  que  les  astres  exer- 
Cent  sur  les  mers,  par  Peffet  de  leur  attraction  et  repulsion, 
que  nous  appelons  flux  et  reflux,  est  suspendue  partout  ou 
les  canaux  volcaniques  exercent  leur  pouvoir ;  et  on  n'y  ch- 
serve  ni  flux  ni  reflux. 

Jusqu'jk  present  la  majeure  partie  des  savans  a  attribud 
tous  ces  ph^nom^nes  ji  l'efiet  du  hasard,  et  quelquefob  ji 
des  raison  moins  philosophiques  encore,  tandis  que  tout 
est  combine,  calcul^,  mesure  avec  la  plus  profonde  sagesse. 
Je  me  flatte  de  ne  pas  passer  l^^rement  sur  un  seul  de  ces 
points  dans  cet  ouvrage,  sans  TanaLyser  et  sans  donner  les 
preuves  de  ce  que  j'avance. 

Sans  d^terminer  positivement  si  tous  les  fluides  que  je 

viens  de  citer  sont  cl^mentaires  et  seulement  ^l^entai- 

res,  je  me  contente  de  d^montrer  que  chacun  d'eux  pris 

Let   flsidet  s^par^ment  ou  isol^ment  exerce  la  puissance  qui  lui  est 

l^eDt.     "*^"  propre  selon  la  nature  qui  le  distingue  j  ainsi,  je  considire : 

i^  Uether,  nom  sous  lequel  je  d^signe  le  fluide  uniyersel 
principe  du  d^veloppement,  parce  qu'il  tient  toutes  les  par- 
ties  en  dissolution ; 

7^^  La  lumiere,  comme  le  principe  de  l'oi^anisation  ^ 

3®  Le  calon'quej  oomme  celui  de  la  divisibilite ; 

4*^  Uelectndte^  comme  celui  du  mouvement ; 
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S^  Le  magmetUme,  comme  le  n^ulatear  du  wowtemßoX 
fck  partioalkr  soit  univenel. 

Tout  va  d^couler  maintenant  de  ees  principes*  Et'abord 
apris  que  »otre  globe  a  ralenti  sa  marche  et  parcouru  an- 
toar  d'un  cenlre  commun  et  dans  un  temp  d^tenmn^  an 
ocbite  regulier,  il  a  pu  rappeler  yen  son  ceDtrc^paila  foree 
degravitfytoutes  les  substances  qai  le  oomposaieDt  et  qoi 
dtaient  divisäes  k  l'infini.  IMa-lors  les  loU  des  affinit^  et  de 
la  cohesion  ont  pu  ^lendre  leur  empire  dans  tonte  sa  masse. 
Les  premi^es  pr^pitations  de  la  matiäre  n'ont  pu  s'(^- 
rer  que  dans  le  fluide  qni  tenait  en  dissolution  tous  les 
principes  de  la  mati^re.  Les  pr^ipitations  les  plns  brutes 
ont  du  s'op^rer  avant  la  formation  d'aucnn  gas,  qni  n'ayMit 
pu  nattre  que  du  d^gagement  des  oorps ,  s<mt  doac  une 
cons^quence  des  prdcipitations  qui  ont  form^  ees  m^mes 
Corps. 

La naissance  des  gaz  a  d&,  selon  moi,  oMtribuer  aure-^  Leigai 
froidissement  progressif  du  globe;  car  ce  reffoidissement, 
malgrö  le  ralentissement  de  son  cours ,  n'a  pas  iXi  produit 
d'une  mani^  qui  loi  f6t  ^trangäre  et  qui  lui  a  enlev^  aon 
calorique,  mais  par  k  naissanoe  des  gaz  et  des  vapeturs  qui 
se  d^velopp^rent  de  phis  eil  plos  k  proportion  que  la  ma* 
ti^re  s'accrut.  Ce  d^veloppement  a  n^cessairement  d6  s'e^ 
feetuer  d'une  mani^re  plus  prompte  k  la  sur&ce  et  dans  les 
parties  ext^eures  que  dans  ceUes  jdus  prfa  de  rinflnence 
du  feu.  Or  ees  vapeurs  en  sVlevant  ont  fait  redescendre  une 
^le  quantit^  de  vapeurs  d^ji  refroidies  qui  ont  contri- 
bn^  k  rafratchir  eonstamment  la  siirface*  Mais  la  matiire  a 
iti  pendant  long- temps  une  pftle  molle  saus  aucun  principe 
de  cristalUsation^qui  n*a  pu  oommencer  quepar  suite  du 
refroidissenient  lent  et  progressif  de  ce  globe,  ou  de  Teilet 
de  l'eau.Or,  il  est  impossible  que  Teau  qui  est  composcede 
vapeurs ,  des  gaz  oxigine  et  kydrogine  condenses  dans  une 
atmosphire  assez  froide  pour  les  fixer^  ait  pu  naitre  avant 
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aon  principe,  et  eiister  un  instant  en  combinaison  avec  des 
matiires  poussees  au  plus  haut  degre  d'incandescence  sans 
se  d^oomposer ,  k  moins  que  Ton  ne  veuille  soutenir  que 
l'eau  avait  alors  une  autre  nature  que  ceUe  que  noos  connais- 
sons,  et  dans  ee  cas  ce  n^^tait  pas  de  l'eau.  Selon  mon  opi- 
nion  et  d'apr^  mes  observations,  il  me  seml^Je  evident  que 
le  grand  röle  qu'a  jou^  l'eau  n'a  pu  commencer  qu'a  la  se- 
Qonde  ^poque  du  d^veloppement  de  la  mati&re  et  apr&  le 
refroidissement  progressif  du  globe. 
-,     .  G^est  au  moment  de  la  naissance  des  caz  ,  que  nous  de- 
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pbere.  vons  placer  la  formation  de  1  atmosph^re  y  que  le  fluide 

universel  comme  plus  ethere  comparativement  k  tous  les 
gaz,  mdme  au gaz  hydrog^ne^a  du  tenir  comprimee  ä  une 
certaine  distance  de  la  terre.  Mais  Tatmosphäre  primitive, 
n'dtait  pas  cette  astmosph^re  composee  et  corrompue  qui 
nous  entoure  aujourd'hui.  J'ose  combattrc  l'opinion  de 
M«  Deluc  k  ce  sujet ,  lorsqu^il  soutient  que  Tair  atmosphe- 
rique  esttout  unimentrether  condense  par  la  gravitation«  II 
devient  impur  par  le  melange  des  corps  heterogenes  qui  y 
nagent,  et  que  M.  Lambert  ^value  k  i/3  de  son  volume. 

Mais  si  Fair  atmospherique  est  l'ether  condense ,  l'^ther 
n'est  plus  un  Clement ;  cependant  quoique  nous  ae  con- 
naissions  pas  le  fluide  universel  autrement  que  par  sa  pre- 
sence ,  et  que  sa  nature  nous  soit  absolument  inconnue^ 
persomie  ne  peut  douter  de  son  existence ,  mais  il  est  cer- 
tain  qu'il  n'est  pas  Tair  atmospherique  condensd.  L'air , 
pendant  long-temps,  ^tait  considere  comme  un  eldment 
simple  f  lorsque  M.  Haüy  nous  a  d^montre  le  contraire  eö 
nous  prouvant  qu'il  se  compose  principalement  de  deux 
substances ,  savoir  :  o,  27  d'oxigine  et  o,  73  de  gaz 
azote;  tous  les  fluides  elastiques  et  tous  les  autres  gaz  y 
$ont  accessoires,  l'azote  m^me  ne  s'y  trouve  quclquefois 
que  pour  o ,  71 ,  et  o,  oa  de  gaz  acide  carbonique«  Mais  si 
Toxigeue  et  Tazote  s'ont  m^les  dans  Tatmosph^re  pour  se 
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temp^rer,  on  peut  les  separer  par  la  combustion,  ce  que  la 
nature  fait  aouvent  dans  les  Operations  volcanlcpies,  Fozi- 
gjkne  aide  rembrasement ,  tandis  que  l'azote  se  d^gage  du 
feusans  alteration.  La  fluidit^de  l'air  est  augmentee  parla 
temperature  et  par  la  pression  qui  est  un  des  principes  de 
la  fluiditd ,  m^me  pour  liquefier  les  gaz  et  les  acides. 

M.  Perkins  nous  demontre  qu'on  les  r^duit  m£me  comme 
l'air  atmospherique ,  en  les  soumettant  ä  une  pression  pro* 
portionnelle  comme  un  est  k  mille. 

Les  bomes  de  T^l^vation  de  Tatmosphire  sont  calculees 
par  M.  Deluc ,  au  point  oü  coromence  a  s'exercer  la  gravita- 
tion  vers  les  corps  Celestes  les  plus  rapprochds  de  notre 
globe.  Le  point  oüces  dcux  gravitations  seront  Egales ,  sera 
celui  de  l'^quilibre  entre  les  puissances  attractive  et  repul* 
sive,  la  dilatation  cessera ,  et  la  condensation  renaitra. 

n  est  ais^  de  comprendre  que  la  naissance  des  gaz  a  bftt^    Premiire  r*. 
les  combinaisons  et  les  pr^cipitations  des  matiires  |  Celles-  <^>pitatioii    des 
ci  ont  du  augmenter  et  renforcer  la  croüte  minärale,  au  point 
que  le  feu  central  s'y  trouvant  trop  resserrd,  a  du  faire  les 
plus  grands  efforts  pour  dilater,  et  par  suite  rompre  cette 
enveloppe^  laddcbirer  entous  sens,  et  en  lancer  les  fragmens 
jusque  dans  les  espaces  oü  ils  tourbillonnaient  sur  eux-mft- 
mes ,  soulever  la  masse  en  la  heurtant  dans  les  endroits  oü 
eile  n'^tait  pas  encore  suffisamment  fortifi^e  et  soutenue 
par  les  gaz  elastiques ,  et  oü  T^lasticitc  de  la  matiire  qui  la 
tenait  supendue  n'a  pu  rdsister  a  ses  efforts. 
.  Les  mati^res  ain&i  soulev^es  ont  4ti  rejet^es  en  partie 
sur  la  surface  qni  a  resiste,  tandis  que  les  plus  l^g&res  se 
sont  precipitdes  de  nouveau  dans  le  foyer  oü  elles  sont  en- 
tr^  dans  une  nouvelle  combinaison ,  qui  les  a  rendues 
plus  compactes  et  plus  dures. 

Voilä  les  premiers  effets  qu'4  du  op^rer  le  feu  central , 
et  que  Ton  peut  appeler  ses  premi^res  ^ruptions,  dont  les 
coul^es  des  masses  incandescentes  ont  formd  les  coucbes 
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primitives  qui  ont  servi  de  base  a  toutes  Celles  qui  les  ont 
suivies,  et  qui,  quoiqiie  sous  des  formes  trks  irreguläres,  ont 
du  ddcrire  de  vastes  demi-cerdes  autour  du  centre  d^acti- 
vite.CescoucheSy  souvent  ^leveesen  forme  depointes  verti- 
cales,  ont  du  donner  naissance  au  Systeme  regulier  des 
hautes  montagnes  que  nous  voyons  ordinairement  cintrer 
les  profonds  bassins  des  plus  grandes  mers ,  parce  que  ces 
poinles  clevees  concentraut  davantage  la  force  d'attraction, 
les  parties  ddli^es  de  la  mati^re  encore  suspendues  out  du 
s'y  attacher  en  plus  grande  quantit^  et  les  clever  k  propor- 
tiou. 

Selon  mon  opinion  fixee  sur  tout  ce  que  l'ezperienee  m'a 
fait  voir  dans  le  Systeme  des  volcans,  et  liant  ce  qui  s'o- 
pire  sous  uos  yeux  avec  ce  que  je  suppose  qui  s^est  operc 
jadis  ,  je  suis  portc  k  conclure  que ,  dans  tous  les  temps,  les 
m^mcs  causes  ont  produit  les  m^mes  effets.  Je  vois  que 
La  foree  d«  SOUS  mes  yeux,  les  volcans  tant  sous-marins  que  terrestres, 
lev/lMmBMM!  *'^l^vent uniquement  par  la  compression  du  feu souterrain 
k  une  hauteur  immense ,  comme  le  Jorullo  en  Am^rique  y 
plusieurs  cönes  k  Lancerote  qui  s^^lcy^rent  d'une  mer  sans 
fond  connu  a  1 878    pieds  au-dessus  de  son  niveau ,   le 
volcan  de  Palma  ou  Palmera  qui  s'eleva  a  7,000  pieds  au- 
dessus  de  la  mer ,  les  tles  soulevdes  en  Islande  et  dans  T Ar- 
chipel Aleutien,  oü  ,  en  1806 ,  un  c6ne  monta  k  une  hau- 
teur prodigieuse ,  ayant  quatre  milles  de  circonference  asa 
base ,  et  celle  de  i8i4  4^^  s'eleva  de  l'abtme  immensurable 
a  la  hauteur  de  3,ooo  pieds  au-dessus  de  la  mer ;  je  puis 
donc  raisonnablement  conclure  que  le  feu  igne ,  au  moins 
Cent  fois  plus  puissant  que  le  feu  volcanique  k  la  seconde 
^poque ,  a  pu  elever  facilement  toutes  les  chaines  des  mon- 
tagnes primitives  existentes,  puisque  aujourd'hui,  aflfaibli 
comme  il  l'est ,  il  ^leve  encore  des  masses  comparativement 
egales;  au  reste,  dans  ce  temps,  il  n'y  avait  pas  une  autre 
force  capablcde  les  elever. 
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Je  suis  donc  port^  k  les  croire  i-peu-präs  du  mime  äge , 
nees  i  des  epo(jues  peu  distantes  y  soumises  aux  raimes  ef- 
fets  et  r^yolutions  qu'a  subis  le  globe  dans  ces  premiers 
temps ;  j'attribue  donc  leur  existence  k  quatre  causes  sortant 
d'un  mdme  principe. 

I®  Aux  premiires  ^ruptions  des  matiires  compactes, 
sVlevant  k  Pext^rieur  en  masses  de  diff(^rentes  formes«  Les 
oouldes  de  ces  masses  incandescentes  ont  du  n^cessairement 
se  prolonger  k  des  distances  Enormes  ,  et  d^crire  des  lignes 
plus  ou  moins  droites  et  r^uliires  ^  voiU  le  principe  du 
Systeme  des  parall^lismes  que  nous  voyons  dans  les  monta- 
gnes.  La  longueur  Enorme  de  cette  cbaine  de  hauteur 
^lev^e  sur  une  coul^e ,  ne  peut  point  ^tonner  lorsque  nous 
voyons  de  nos  jours  (1783),  oü  la  puissance  du  feu  n'est 
plus  k  comparer  a  celle  du  feu  ign^,  deux  coui^es  de  laves 
sortir  du  mont  Jokol  en  Islande ,  s'^tendre  l'un^  k  42t  mil- 
les,  TautreJi  5i  millesdelongueur,  sur  laa  17  milles  de 
largeur,  et  parfois  700  pieds  de  bauteur.  {Rapportfaü  au 
Roide  Danemark  par  Siephenson.)  (i) 

a"*  A  la  compression  r^active  de  la  force  centrale  qui  a  i^«  montognci 
fait  descendre,  mais  in^galement,  la  surface  trop  dilatee  et 
^tendue;  mais,  k  ce  rdtr^cissement,  n'ont  point  particip^ 
les  masses  compactes  qui  tenaient  au  noyau  mime  dont 
elles  ^manaient  et  qui  les  soutenait.  Ces  masses  sont  res- 
t^  debout,  tandis  que  les  matiires  mobiles  qui  les  agglo- 
märaient,  ont  fl^cbi  en  suivant  Ifinclinaison  vers  le  centre 
de  gravit^. 

3®  A  la  pression  de  Teau  qui ,  au  refroidissement  de  la 
croüte  extdrieure ,  la  couvrit  entiirement,  et  dont  le  poids 
a  fait  fl^cbir,  k  l'int^rieur,  les  parties  trop  faibles  pour  la 
supporter.  Yoilä  a  quoi  j'attribue  les  grandes  inegalitä 
dans  la  surface ,  et  les  d^clinaisons  inf^rieures  des  coucbes 
borizontales  que  les  eaux  avaient  d^pos^es. 


(i)  Toyei  les  additiom  i  la  fin  de  l'ouvrage. 
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4^  Aux  effets  partiels  du  demier  declin  du  feu  (central 
assez  fort  encore  pour  soulever  partiellement  les  masses 
existantes  k  la  surface,  mais  non  pour  en  cr^r  de  nouvelles; 
c'est  k  ces  demiers  efibrts  que  j'attribue  les  d^sordres  dans 
les  rocfaes ;  et  leur  ^l^yation  verticale  qu'elles  affectent  sou- 
veüt.  Ce  sont  maiDtenant  ces  masses  basaltiques  <jue  nous 
voyons  s'^ever  au  travers  de  la  demiire  croüte  min^rale 
sur  lat[üelle  nous  habitons ,  et  dont  les  masses  souvent  ^oi- 
gn^es  des  volcans  modernes ,  ont  lieu  de  nous  surprendre 
et  d'exciter  la  controverse ,  tandis  que  si  Ton  youlait  tout 
simplement  continuer  la  ligne  toujours  plus  on  moins  obli- 
que de  leurs  axes,  on  parviiendrait  ais^ent  an  point  cen- 
tral d'oü  soDt  sortis  et  sont  dlev^s  tous  les  rayons« 

Tout  se  reunit  pour  prouver  ce  C[ue  je  riens  de  dire,  qu'il 
peut  ^tre  tenu  pour  ddmontr^,  que  la  superficie  denotre 
globe ,  imparfaitement  constitud  encore  k  la  premiire  ^po- 
que  oü  la  puissance  du  feu  ^tait  presque  sans  limites,  et  oü 
ilne  trouvaitaucuneforcer^activei  vaincre  k  rextdrienr,  a 
^te,pendant  un  temps,infiniment  plus  etenduequ'elle  ne  Test 
de  nos  jours.  Deux  causes  ont  suiE  pour  op^rer  oe  pbdno- 
mine.  La  premi^re  rdside  dans  la  dilatation  de  la  matiire 
encore  desunie ,  charg^e  d'aucunf  m^tal  ou  rocbe  cristalli- 
s^e ;  tonten  eile  etait  d'une  dlasticit^  extreme,  que  la  toute- 
puissance  du  feu  central  pouvait  facilement  ^tendre  jus- 
qu'i  Textr^mite  des  limites.  La  seconde  cause  venait  de  ce 
qu'il  n'existait  aucun  contre-poids  ou  r^action  oontre  cette 
puissance.  La  pression  de  l'air  ne  pouvait  s'y  opposer,  car 
Tatmosph^re  dilalee  a  l'infini  n'dtait  qu'ä  sa  naissance ,  et 
l'eau  n'existait  encore  qu'en  vapeurs. 

Mais  cette  croüte  boursouflde  et  pouss^e  vers  rexlr^mit^ 
Premiere,  erup-j^  l'^lasticitd ,  par  la  violence  du  feu  central,  a  du  se  dur- 
cir  et  se  consolider  ä  proportion  que  le  feu  diminuatt  d'in- 
tensite ,  et  par  le  refroidissement  progressif  de  la  partie 
superieuic  la  plus  eloignee  du  foyer,  ce  qui  empAclwiit  le 
feu  toujours  plus  resserre  de  soulever  de  grandM  paftte  de 
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cette  masse,  et  l'obligeait  k  percer  les  ouvertures  ou  bou- 
cfaes  de  d^agement;  mais  ces  ouvertures  ne  permettant  le 
passage  qu'a  une  petite  quantit^  de  matiires ,  la  plus  dure , 
la  plus  eompacte  dut  rester  dans  l'interieur  de  cette  voüte 
immense ,  et  y  remplacer  par  des  colonues  et  des  masses , 
les  gaz  ^lastiques  qui  la  tenaient  suspendue. 

Cette  Enorme  masse  de  matieres  constamment  fondues  et 
refondues,  composdes  et  red<$compos^es ,  et  toujours  main- 
tenue  a  une  tris  haute  temp^turc ,  a  du  prendre  avec  le 
temps  une  consistance  si  dure ,  si  compacte  et  si  pesante , 
qu^elle  ne  saurait  Stre  compar6e  a  rien  de  ce  que  nous  con- 
naissons,  ^  rien  mime  de  ce  que  nous  pourrions  imaginer 
ou  eiLprimer.  Mais  les  efforts ,  dans  le  centre ,  quoique  plus 
limites ,  ont  du  y  laisser  Pempreinte  des  plus  violentes  se- 
cousses ,  y  creuser  de  profondes  cavemes ,  et  diyisant  les 
masses,  en  resserrer  les  mol^cules  jusqu'au  plus  haut 
point  de  coh&ion ,  mais  toujours  sans  U  moindre  cristalli- 
satien ,  parce  qu'il  ne  pouvait  plus  s*y  faire  sentir  aucun 
refroidissement ;  au  contraire ,  plus  la  "violence  du  feu  di- 
minuait ,  et  plus  se  concentrait  la  sphire  Interieure  de  son 
foyer,  les  partiessesont  resserrees  k  mesure  qu'elles  sont 
derenues  plus  solides ,  et  ont  fini  par  former  un  corps  de 
matiftres  presque  homogenes  qui  ont  rempli  toutes  les  ca  vtt^ 
k  mesure  que  le  foyer  se  r^tr^cissait ,  ne  laissant  que  quel- 
ques passages  ou  d^bouch^  par  oü  lefeu  central  correspon- 
dait  encore  avec  la  surface ,  siUonnant  cette  cro&te  ext^- 
lieare  de  coul^s  basaltiques  dont  nous  retrouverons  de 
nombreuses  traces ,  et  la  composition  des  substances  qui 
ne  ressemblent  pas  plus  k  Celles  des  produits  volcaniques 
d'aujourdliui ,  que  les  pierres  nomm^es  pyriteuses  ne  res- 
semblent aux  pierres  tertiairesousablonneuses. 

Sil'on«n  examine  les  coucbes  sup^rieures ,  on  remar- 
qvera  cpi'elles  commen^ aient  k  affecter  des  formes  plus  r^ 
guliöres,  qu'elles  ^taient  d^j^  ou  stratifi^es,  ou  en  filons 
1.  II.* 


162  COirCHES  PRIMITIVES. 

remplissant  de  grandes  crevasses  quc  les  demiers  efforts  du 
ieu  y  avaient  formees ;  quand,  au  contraire,  on  p^n^tre  plus 
proibndement  dans  les  cavit^s ,  moins  on  trouve  de  regula- 
rite  dans  les  masses ,  quoiqu'il  ait  pu  y  exister  des  couches 
plus  ou  moins  r<^guliercs ;  rnais  elles  ont  du  etre  boulever- 
s('es  si  souvent  et  si  violemraent ,  qu'il  est  hors  de  toute  j>os- 
sibilite  d'esperer  y  trouverla  moindrer^gularite. 

Mais  quoiqu'on  ne  decouvre  aueune  trace  de  cristalli- 
sation ,  pendant  cette  premiire  epoque ,  il  y  a  ccpendant 
une  esp^ce  d  echelle  de  proportion  de  refroidissement 
e&tr^mement  lent  de  notre  globe ,  dans  la  nature  des  pro* 
duits  avec  le  degre  de  leur  compacite  et  de  leur  duretd ,  Se- 
lon leur  eloignement  du  point  central. 
Naiuaace  des  ^^  cours  de  mes  observations  m'a  persuadd  qu*il  y  a 
coochw  primi-  ^^^jg  <ipoques  distinctes  dans  la  Formation  des  couches  el 
des  roches. 

La  premi^re,  quiestcelle  dont  nous  nous  occupons  en  ce 
moment;  k  la  premiere  epoque,  il  se  forme  des  precipites 
dans  Tether  sans  aueune  cristallisation ;  la  premiere  partie 
durcie  par  le  feu,  tenant  ä  la  masse  interne ,  a  servi  de  base 
aux  autres:  mais  peu-a  -peu  le  feu  a  äeve  des  masses  pro- 
digieuses,  tandis  que  d'autres  masses  ont  ^t^  entratn^es  dans 
les  abimes.  Ce  sout  ces  pentes  incohereutes  que  nous  obser- 
vons  partout,  dans  ces  couches  primitives  qui  pr^sentent  en 
tout  lieu  des  formes  irr^guli^res ,  soit  horizontales,  soit 
perpendiculaires.  Nous  parlerons  plus  tard  de  la  formation 
etpr^cipitation  desmati^res  dans  l'eau,  c'est-4-dire  de  1'^ 
poque  de  la  cristallisation  des  roches;  tandis  que  dans  le  long 
cours  de  la  premiere  epoque  oütoutes  les  masses  n'ont  pu  £tre 
formees  que  parle  feu,  elles  n'ont  pu  presrnter  aueune  mar- 
que  de  cristallisation  qui,  comme  je  Tai  d^jk  dit,  nes'opäre 
que  par  l'efTet  de  rattraction,force  oppos^e  a  la  nature  du  feu, 
dont  la  tendance  est  de  dL*}soudre  et  de  d^truire  l'aggr^gar 
tiondes  parties. 
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La  cbaleiir  ( surtout  dans  cette  pciemi^re  s^rie  de  siides) 
ne  laissait  ni  le  temps ,  ni  Fespace  n&x^saires  pour  que  les 
ioQUcales  des  oorpi  se  disposa^sent  tranquillement  sous  des 
formen  r^foli^rea  et  gdom^triques.  Cette  Operation  ne  pou- 
yiat  ayoir  Uea  que  daiis  la  seoonde  ^ppque  j  et  par  un  re- 
froi4i49emeiit  lent  et  regulier ,  etjouissant  d'un  grand  de- 
gr^  d?  repo«.  C'est  aussi  \k  F^cbelle  de  proportion  que  nous 
pii^ente  le  pro61  de  la  surface  de  li^terre  j  oü  les  eristalli*- 
89^tioiis  les  plus  parfaites  ,  les  mieux  organis^es ,  sont  celles 
qui  sont  les  plus  voisiues  de  la  superficies  tandis  que  leur 
imperfißctioii  s'accrott  k  mesure  que  Ton  descend  dans  la 
profondeurdes  masses,  vulgairement  appel^es  primitives 9 
et  qu'4  la  fin  toute  r^gularit^  disparatt* 

II  ^'a  pas  ^t^  accord^  k  IHiommede  p&ietrer,  pour  satis-  ProgreMioo  de 
faire  sa  curjpsit^,  au-deU  de  1800  k  aooo  pieds  de  p«>-SIi^im^w. 
fondeur,  tandis  que  le  rayon  du  globe  est  ^Yalu^  k  i43o 
liebes  ou  19,600,000  pieds •  Aussi ,  nous  serait*it  impos- 
si)>le  de  coipi#ltre  aucune  des  matiires  qui  couTrent  la 
croüte  primitiy^ ,  si  de  temps  en  temps  les  <f ruptions  volca- 
niques  iie  nons  en  pr^entaient  quelques  ^chantillons ,  et 
si  li|  refraite  des  eaux  n'ayait  pas  9a  et  la  d&x>uvert  sa  sur- 
faoef  en  la  d^amissant  des  parties  mobiles  qui  la  eou- 
viraient.  C'e^t  k  Taide  de  ces  productions  et  de  oes  localit& 
que  nous  ptirvieiidrons  k  fixer  notre  jugementsur  des  basea 
moiiis  proU^miitiqu^. 

•C'est  ainsi  que  nous  trouvons  que  les  demiäres  matiires 
qi^couT^ent  la  surface  de  la  croüte  ign^  ou  priinitiye , 
sont  d'abord  les  basaltes  qui  ont  recouvert  la  croute  entiire. 
Ces  bfMaltes  sont  en  piurtie  recouyerts  d'oUrines ,  d'amphi-  , 

gönes ,  de  pyroxönes,  etc« ,  etc qui  reposent  oertaine-* 

nieut  aussi  sur  des  masses  de  m^taui  terreux  non  oxid&  \ 

oe  qui  prouve  ^Yidenunent  que  la  Formation  de  ces  matüres 

a  pr^c^d^  Celle  des  eaux,  et  m^me  k  une  profondeur  oü  l'eau 

.  n*a  jamais  pu  p^inrenir ,  car  elles  se  seraient  spontan^ment 

^  II. 
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enflammees  etant  les  plus  combustibles  au  contact  de  Peau. 

D'apr^s  ce  que  je  Tiens  d'exposer,  je  ne  puis  m'emp^ 
eher  de  me  persuader,  i^  que  les  7/8  de  notre  globe  sont 
le  produit  du  feu  -,  2°  qu'il  n'y  a  plus  de  feu  dans  son  cen- 
tre  y  et  qu'il  ne  peut  plus  y  en  avoir  la  moindre  partie  j  mais 
qu'au  contraire,  il  est  oecup^  par  les  parties  minerales  les 
plus  compactes  j  les  plus  resserr^es,  et,  par  cons^quent , 
les  plus  pesantes  et  qui  r^pondent  parfaitement  au  degr^  de 
gravite  centrale  qu'exige  le  oours  cdleste  du  globe.  Nous 
chercberons ,  dans  le  paragraphe  suivant ,  k  ^tablir  cette 
dchelle,  en  partant  de  deux  distances  connues»  pour  nous 
approcher  de  la  partie  qui  nous  est  inconnue  et  qu'il  nous 
int^resse  de  connaitre. 

Yoili  k  quoi  se  boment  mes  hypothises  sur  Porganisa- 
tion  de  cette  premiire  dpoque ,  si  parfaitement  ensevelie 
dans  les  t^n^bres  les  plus  imp^n^trables ,  qu'elle  est  et 
sera  toujours  le  probl^me  le  plus  difficile  a  r^udre.  Je  l'a- 
bandonne  donc  sans  rcgret  k  tous  ceux  qui  croiront  arriyer 
plus  -pris  que  moi  k  un  plus  grand  degrd  de  vraisemblance.  Je 
le  dis  avec  sincdritd  y  je  tiens  peu  k  cette  partie  de  mon  ou- 
vrage  que  je  n'ai  fait  qu'effleurer ,  et  uniquement  pour 
me  faire  comprendre  sur  ce  que  je  pense  au  sujet  des  fluides 
elementaires  et  auxiliaires ,  qui  sont  les  principaux  agens 
pour  Torganisation  de  tous  les  ph^nomines  qui  ont  eu  lien 
jusqu'ä  pr&ent ,  et  qui  produiront  toujours  les  mimes  con- 
s^quencesy  tant  que  le  systime  du  monde  durera«  Ce  n'est 
donc  que  sous  ce  seul  point  de  Tue  que  je  prie  qu'on  veuille 
consid^rer  cette  premiire  partie ,  comme  une  simple  intro- 
duction  qui ,  dans  le  fond ,  est  entiirement  etrangöre  k  la 
th^orie  des  volcans;  except^,  dis-je,  pour  les  fluides  ^1^ 
mentaires  que  je  considire  conmie  fondamentaux  pour  le 
dcveloppement  de  toute  la  th^orie. 
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Seconde  ^poque.  —  Developpement  de  la  mauere  dans  le 

fluide  aqueax. 


Cette  seconde  epoque ,  la  plus  riche  en  r^i'olutions ,  la 
plus  interessante  pour  nous  et  la  plus  importante  dans  la 
partie  de  notre  creation ,  nous  presente  une  serie  de  deve- 
loppemens  du  plus  grand  int^röc :  l'origine  et  la  naissance 
de  tout  ce  qui  nous  entoure,  et  le  rapport  intime  qui  s'^ta- 
blit  entre  tous  les  corps ,  au  point  que  Texistence  devient 
un  echange  continuel  daus  le  concours  de  receyoir  et  de 
donner  altemativement ,  alimentant  la  vie  particuliire  par 
la  vie  universelle.  On  con^oit  qu'un  cbamp  si  vaste  et  en 
m£nie  temps  si  obscur,  a  du  donner  naissance  k  une  infi- 
nit^  de  syst^mes ,  la  plupart  reciproquement  contradictoi* 
res ,  par  lesquels  on  a  cherche  a  expliquer  ce  qu'il  n'est 
pas  donne  a  lesprit  humain  de  connaitre  et  d'approfondir 
dans  l'etat  encore  trop  born^  oü  ses  limites  le  resserrent. 
Aussi,  bien  loin  de  cbercber  ä  augmenter  le  nombre  deces 
System  es,  me  bornerai-je  k  me  ranger  en  partie  du  c6te  de 
celui  qui ,  jusqu'a  präsent ,  parait  avoir  le  mieux  satisfait  a 
ma  raison ,  dont  les  id^es  sont  les  plus  simples  y  et  par  14 
m^me  les  plus  vraisemblables.  Jü  parle  du  Systeme  de  sj^tkau  de 
M.  Bremser,  Tun  des  plus  savans  naturalistes  de  l'AUe-^  Bremser, 
magne  (i).  Si  je  dis  que  ce  n'est  qu'en  partie  que  je  me 
ränge  de  son  c6te  ,  la  difierence  de  nos  opinions  porte  sur  "^ 
si  peu  de  chose,  qu'elle  ne  change  rien  au  principe. 
M.  Bremser  met  dans  son  systime  l'esprit  cr^ateur  en 
contact  direct  avec  la  matiire ,  et  le  met  en  action ,  comme 
^tant  son  propre  ouvrier  dans  le  developpement  de  la  ma^ 


( I }  TraitS  xodogiqim  et  phjtiologique  par  Bremser,  Iraduit  par  Grundier. 
I.  * 
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ti^re  brüte  j  et  cela  au  point  de  produire  une  lutte  corps 
Corps  entre  le  createur  et  les  parties  creees  ,  tellemcnt  qu 
le  devcloppement  de  la  crcation  ne  pouvait  s'effectuer  et  t 
perfectionner  qu'au  für  et  k  mesure  que  Tesprit  cr^atei 
pouvait  se  debarrasser  de  la  mati^re  ä  laquelle  il  ^tait  ei 
chaine. 

J'avoue  que  jene  comprends  pas  cette  declinaison  d'u 
souverain  arbitre  qui,  d'un  seul  regard,  dicte  des  lois  aD 
milliers  de  monde  cr^es  ,  pour  s'occuper  des  parties  et  d< 
d^tails,  et  combattre  Pimperfection  de  son  propre  omTag« 
II  me  paratt  plus  naturel  que  la  sagesse  supr^me  doive  abai 
donneraux  lois,  des  circonstancesdontelle  a  elle-mime  die 
le  texte  immuable  a  la  nature  ,  et  ne  s'occuper  que  du  b\ 
general  de  la  crcation  tout  entiire.  Je  consid^  an  coi 
traire  l'esprit  comme  le  legislateur  et  le  rdgulateur  suprte 
qui  laisse  a  son  principal  agent,  c'est-a-dire  k  la  naton 
la  Charge  de  derelopper  la  matiire ,  d'apris  le  code  unive 
sei  des  lois  qu'il  a  dict^es  k  ce  sujet ,  et  qu'elle  ne  saurs 
enfreindre.  Pour  remplir  le  but  du  createur,  la  nature  « 
dou^e  d^une  tendance  continuelle  a  dominer  la  mati&re , 
a  former  avec  eile  des  ious  dos  existans  par  eux-m6me 
comme  on  le  voit  dans  la  formation  de  chaque  corps  org 
nise.  D'apr^  cette  tendance,  l'agent  s^para  d'abord,  a 
premiÄre  epoque ,  la  matiire  brüte,  la  precipita  au  cent 
de  la  terre,  oü  eile  s'organisa  et  se  divisa  au  moyen  du  d 
qui  la  fit  passer  par  toutes  les  metamorpfaoses  dont  eile  iti 
susceptible. 

A  la  seconde  Epoque ,  eile  suivit  encore  la  mSme  rögk 
en  commen^ant  encore  par  la  matiire  la  plus  brüte  qu'el 
d^posa  en  couches  sur  la  croüte  porphyr^tique  qui  te 
mina  -la  premi^re  Epoque ,  et  forma  ainsi  le  terrain  pr 
mitif. 

Comprenons  bien  que ,  pendant  cette  Epoque  ^loign^ 
la  mattere  n^avait  encore  qu'one   vie  universelle,  c'est-^ 


•f 
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dire,  une  vie  qui  n'^tait  pas  divU^e,  et  commoniqa^  k  de$ 
Corps  ifloles. 

D'aprte  le  sjsiime  de  M.  Bremser  ^  el  selon  ma  donvic- 
tion ,  tous  les  developpemens  qui  se  sont  op^res  sur  notre 
globe  ,  ont  eu  liett  dans  la  premiire  ^pbque  j  par  commo- 
tion  et  par  r^volution,  et  dans  la  seoonday  par  fermenta- 
tion.  Ainsi ,  M.  Bremser  dit  que  dans  ces  r^olutions  ooca- 
sionees  par  plusienrs  fermentations  dans  la  masse  generale, 
la  nature  developpa  le  terrain  de  transition.  Jusque-U,  ses 
op<2rations  n'embrassaient  que  la  premiire  partie  animale  , 
et  ee  ne  fut  qu'apris  la  pr^cipitation  de  ce  terrain  de  transi- 
tion  y  que  la  nature  commenca  k  dasser  les  parties  et  a 
cfaoisir  Celles  qui  etaient  les  plus  propres  k  en  forraer  des 
Corps  isoles,  dou^  d'une  vie  individuelle ;  c'est  Ik  P^poque 
de  la  naissance  des  premiers  £tres  vivans ,  c^est-i-dire ,  de 
ceux  qu'on  appelle  animaux  aquatiques. 

II  s'op^ra  par  la  suite  de  nouvelles  r^volutions  j  ou  fer-  - 
mentations,  dont  chacune  d^truisit  en  partie  le  produit  de 
laprecedente,  et  le  rempla^  par  ufte  cr&ition  snbs^quente; 
ces  revolutions  allirent  toujours  plus  de  l'imperfection  vers 
le  degr^  des  perfections  oü  la  matiire  est  susceptible  d'at- 
t^indre  j  ou  qu'elle  est  capable  d'acqu^rir ,  et  cette  perfeo- 
tion  s'accrut  selon  le  nombre  des  revolutions  dont  la  der- 
niire  donnait  toujours  les  r^ultats  les  plus  parfaits* 

C'est  aiinsi  qu'&  la  suite  de  ces  revolutions,  il  naquit  des 
animaux  d'une  espice  toute  particuliire ,  et  dont  les  traces 
et  les  restes ,  möl^s  avec  les  d^bris  d'autres  revolutions  ae 
ddoouvrent  dans  ce  qUe  nous  appelons  les  fossiles. 

On  ne  peut  j  dit  M.  Bremser  y  d^terminer  le  nombre  de 
ces  revolutions ,  plus  ou  moins  generales ,  non  plus  que 
calculer  Timmense  serie  de  siicles  qui  s^parent  ces  memes 
revolutions*,  il  lui  suffit  de  faire  observer  qu'a  cbaque  nou* 
velle  epoque ,  la  nature  a  d^velopp^  des  £tres  de  plus  en 
plus  parfait» ,  jusqu'^  Fhomme  qui  a  6i6  produit,  selon 
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M.  Bremser ,  par  la  derni^re  revolution ,  ei  selon  Cuvier , 
par  ravant-demi^re.  Ce  demier  se  fonde  sur  ce  qu'on  ne 
trouTte  pas  d'ossemens  humains  fossiles ,  tandls  qu'on  trouve 
cetix  d'animaux  mammiföres. 

II  r^ultede  cesyst^equechaque  revolution,  fermentation 
ou  pr^ipitation  donne  des  produits  toujours  plus  parfaits. 
Ainsi,  Fhuttre  qui  montre  k  peine  de  faibles  traces  de  sen- 
timent  est  un  produit  des  organisations  les  plus  reculdes  , 
ou  Teffet  des  plus  anciennes  preeipitations  ,  tandis  que  la 
nature  ^purant  toujours  la  matiere ,  est  enfin  parvenue  k 
faire  monter  la  raoe  humaine  jusqu'ä  Pintelligence ,  et  k 
Kcr  en  quelque  sorte  rhomme  k  l'esprit  de  son  cr^ateur , 
en  lui  transmettant  toute  la  puissance  de  cette  faculte  de 
I'ime  que  nous  appelons  ^volonte,  qui  est  une  loi  pourla 
mattere ,  et  que  rhomme  peut  exercer  librement. 

Bomant  k  cette  demiire  revolution  la  perfection  des 
produits  de  la  matiere  purifi^e  ,  ce  Systeme  me  semble  6tre 
celui  qui  coincide  le  plus  avec  la  saine  raison.  Nous  voyons 
partout,  soit  sur  notre  globe ,  soit  dans  son  interieur,  des 
marques  incontestables  des  r^volutions  sans  nombre  aux- 
quelles  il  a  etd  en  butte,  peut-dtre  pendant  des  mil- 
liers  de  siides.  Partout  nous  observons  ces  degr^s  de 
perfectionnement  marques  sur  Pechelle  des  propoitions 
entre  les  diverses  natures  de  ces  pr^cipites.  Mais  on  se  de- 
mandera,  d'apr^s  le  sentiment  d'un  autre  philosopbe  : 
cette  demiire  fermentation  rdvolutionnaire  est-elle  le  terme 
du  developpement  de  la  cr^ation  ?  Est-ce  li  que  Fintelli- 
gence  est  en  parfait  ^quilibre  avec  la  matiere ,  ou  bien  la 
circonference  de  ce  cercle  n'est-elle  pas  encore  achev^e?  Et, 
dans  ce  cas  ,  oü  s'arr^tera-t-elie ,  et  comment  la  mati^ 
pourra-t-elle  servir  k  une  inteliigence  si  parfaite ,  cp'cUe 
ferait  reculer  la  race  existante,  dans  la  proportion  du 
carre  des  distances  ? 

Je  suppose  que  l'homme  aujourd'bui  ait  la  matiire  et 
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rintelligence  dans  la  prpportion  de  So  :  So ,  c'est-4-dire , 
en  parfait  equilibre  *,  mais  YeSei  d'uDe  nouvelle  cr^ation  se* 
rait  la  naissance  d'^tres  qui ,  selon  cette  proportion  se- 
raient  aussi  superieurs  ä  noiu,  que  nous  sommes  au-dessus 
de  Tanimal  le  plus  intelligent,  d'oü  il  suit  que  la  race  exis- 
tante  egale  k  So  d^clinerait  ä  aS,  tandis  que  Tintelligence 
nouvelle  serait  egale  &  7S9  et  s'il  succ^dait  encore  ime  autre 
Involution ,  nous  serions  r^duits  4  o ,  et  Fintelligence  arri- 
verait  a  100;  supposition  qui  me  parah  inadmissible,  si  on 
la  compare  k  la  matiire  que  nous  connaissons.  Je  fixe  donc 
a  la  derni^re  cr^ation  revolutionnaire  1^  derni^res  limites 
de  la  puissance  cr^atrice  et  dcveloppante  de  la  nature,  et 
d^s  ce  moment,  je  la  crois  devenue  conservatrice  du  main- 
tien  de  son  propre  ouvrage ,  et  c'est  ainsi  que  la  sagesse 
tout  enti^re  du  souverain  legislateur  se  manifeste  y  et  que 
sa  volonte  s'ex^cute  dans  l'ordre  le  plus  parfait,  et  cela  par 
un  seul  principe,  c'est-4«dire  j  T^quilibre ,  but  «uquel  ten- 
dent  toutes  les  parties  de  l'entiire  cr&ition. 

En  e£fet,  comme  tout  paratt  obtenu  pour  r&juilibre  dans 
la  juste  proportion  des  parties  entre  l'intelligence  et  la  ma- 
tiire,  la  nature  doit  s'arr^ter  \kj  car  eile  ne  saurait  outre- 
passer  les  bomes  de  sa  puissance ,  et  si  sa  puissance  ^tait 
illimit^e,  eile  cesserait  d'£tre  agent  et  serait  d^-lors  le 
cr^ateur  lui-m^me.  D*oü  il  suit  qu'il  se  peut  que  des  mil> 
liers  de  r^volutions  se  succident  encore  aur  notre  globe , 
mais  qu'il  ne  peut  plus  y  en  avoir  aucune  capable  d'ofga- 
niser. 

Dans  ce  Systeme  je  difföre  encore  sur  un  autre  point 
avec  Popinion  de  M.  Bremser.  II  pr^tend  qu'4  chacpe  pr^- 
cipitation  Torganisation  est  devenue  plus  parfaite  ^  c'est  ce 
que  ne  prouvent  pas  les  produits  de  la  nature,  car  il  est  de- 
montr^  bien  dairement  par  les  dep6ts  fossiliers,  que  les 
races  animales  ont  ^t^  jadis ,  et  avant  les  demieres  revolu- 
tions,  infiniment  plus  belles,  plus  grandes  et  plus  nombreu- 
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868^  U  en  etait  de  m£me  du  rigne  vegelal,  comme  je  le  pirou- 
verai  plus  tard. 

Qn  se  demanderait  donc,  en  observant  cetle  d&xois- 
sance,  est-ce  l'inteUigence  qiii  seule  s'est  accme  tandis 
que  la  matiire  d^inait ,  ou  ,  rintelligence  a-t-elle  aussi 
8|iivi  ce  d^cFoissement?  car  j  quoiqu'on  ne  trouve  pas  d'os- 
semens  humains  fossiles  ,  ceci  ne  prouve  pas  suffisamment 
que  la  race  bumaine  n'existät  point  k  l'epoqoe  oüla  natnre 
^tait  dans  toute  sa  force. 

G'est  un  myst^re  que  je  ne  puis  d^voiler,  je  pr^f(^  re- 

toumer  aux  pr^ipit^s  de  la  matiire  dans  le  fluide  aqueux 

k  r^poque  de  la  seconde  cr&ition ,  oü  l'eau  joue  le  plus 

grand  r6le,  comme  ^tant,  apris  le  feu,  le  plus  puissant 

dissolvant ,  surtout  lorsque  ces  fluides  se  r^unissent  et  re- 

^oiirent  r^ciproquement  un  accroissement  de  puissance. 

Niiituince  de      La  seconde  ^poque  commence  donc  par  rapport  a  l'eau^ 

mf nt  da  refroi-  ^Q  momeut  oü  le  refroidissement  de  Tatmosphire  a  4tA  as- 

rauMs^^.^  sez  sensible  pour  permettre  aux  vapeurs  aqueuses  de  se 

oondenser  et  de  se  changer  en  eau ,  et  oü  la  snrface  du  globe 

^tait  devenue  asse2  ti&de  pour  recevoir  cette  eau  sans  la  d^ 

composer  de  nouveau. 

Le  principe  de  Teau  date ,  il  est  vrai ,  de  bien  plus  baut, 
et  oela  du  moment  de  la  formation  des  gaz  oxigine  et 
bydrogine,  maistant  quele  globe  conservait  une  si  forte 
chaleur,  l'eau  n'a  pu  ni  se  composer  nise  condenser,  et 
exi^er  dans  un  etat  liquide. 

La  fameuse  ^cole  Wemerienne  attribue  toute  la  crdation 
et  le  developpement  de  la  matiire  existante  a  Teau,  comme 
etant  le  plus  grand  dissolvant.  Si  nous  faisons  colincider 
notre  seconde  epoque  avec  la  premiire  de  Werner,  nous 
serons  trte  rapprocb^  quoique  nous  ne  puissions  admettre 
Texclusive  ni  aucune  des  idees  g^n^ralisc^es  qu'il  admet  $ 
car  dans  cette  seconde  Epoque ,  qui  est  certainement  la  plus 
riebe  etla  plus  remarquable,  je  demontrerai  que  Tunion 
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da  feu  et  de  Tean  k  produit  les  plas  grands  ph^nom^nes 
qui  caracterisent  cette  interessante  epoque  ,  ph^nomines 
q«e  Pean  seule  n'anrait  pu  produire. 

n  n'y  a  pas  de  doute  qu'i  la  fin  de  la  premiire  <^poque  , 
c'est-4-dire  a  la  presqu^  extinction  da  feu  central ,  la  nais- 
sance  des  gas  et  autres  dissolvans  n'ait  4ft4  n^cessaire  pour 
s^emparer  des  mati^res  encore  imparfaitement  förmiges  ou  a 
former  en  entier,  les  dissondre  et  les  organiser  r^guli^re- 
ment,  et  qae  ce  grand  dissolvant  n'ait  ^t^  l'eau ;  nous  en 
avons  trop  de  preaves  pour  en  douter;  mais  je  crots  que 
Ion  a  tort  de  vouknr  juger  siir  les  ^bantiUons qu'a  vomis 
le  feu  de  la  seconde  Epoque ,  et  sur  ceux  qui  se  trouvent 
soas  la  croüte  sap^rieure.  Les  masses  profondes  cfui  ont  servi 
de  base  ä  la  charpente  g^n^rale  du  globe,  sur  qucUes  masses 
pouvons-nous  fonder  notre  jugenient,  sinonsur  Celles  qui 
effleurent  la  superficie  de  la  croüte  min^rale,  car  je  Tai  dit : 
jamais  Tbomnie  n'a  pu  p^n^trer  au-de}4  de  i,8oo  k  a,ooo 
pieds  de  profondeur.  Ne  confondons  donc  pas  par'la  pas- 
sion  de  tout  g&idraliser,  la  seconde  ^oque  ayec  la  pre- 
miire ,  il  n'y  a  rien  de  ressemblant  dans  ces  deux  espaces 
de  temps  *,  le  feu  m£me  a  cbang^  de  nature ,  et  n'a  plus  ni 
la  composition  ni  la  force  du  feu  ign^ ,  force  qui  ^tait  ne- 
cessaire  aud^veloppement  de  la  mati^re  premiire,  mais  qui 
serait  nuisible  dans  la  seconde  epoque,  oü  eile  doitfttre  pro- 
portionn^e  k  I'cffet  que  la  nature  yeut  produire. 

Cependant  la  nature  n'op^re  que  gradnellemeni }  lea^ro-     n^Teioppe- 
duits  de  Pune  et  de  Tautre  Epoque  ont  donc  du  passer  par  J*^*JP~f  JJJlf 
une  s^rie  de  r^voluttons  et  de  gradations ,  et  c  est  ce  que  reaa. 
nous  Yoyons  dans  toutes  les  mati^res  que  Ton  d^igne  sous  le 
nom  de  primitives ,  mais  qui ,  dans  le  fond  j  ne  le  sont  que 
relativement  k  cette  seconde  Epoque  k  laquelle  elles  servent 
de  passage. 

La  puissance  dissolyante  de  Teau  est  certainc^ment  trki 
gtande,  mais  eile  a  ses  bomes,  et  l'eau  primitive  agissait 
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avec  bien  plus  de  puissance  lorsqu'elle  recevait  enoore  ud 
tris  hautdcgr^  de  cbaleur,  dont  le  globe  continuait  a  ^tre 
pen^tr^,  qu'elle  ue  peut  agir  aujourd'hui.  Malgr^  cette 
puissance  inline  de  l'eau  r^unie  au  calorique ,  eile  n'a  pu  y 
comme  eile  ne  peut  encore  k  pr&ent,  decomposer  ni  rendre 
fluides  les  substances  qui  couvraient  la  croüte  primitive, 
telles,  entre  autres ,  que  le  platine  qu'elle  ne  saurait  dis- 
soudre  j  quoique  satur^e  des  acides  les  plus  forts ,  comme 
le  nitro-muriatique.  Sa  puissance  dissolyante  nes*^tend  pas 
m£me  jusqu'a  dissoudre  la  terre  commune,  tandis  que  le 
feuoule  calorique  m^me  de  la  secondeepoque,  dontlaforce 
n'est  nuUement  a  comparer  k  celle  de  celui  de  la  premi&re, 
dctruit  toute  cobesion  dans  certains  corps  et  les  rend  flui- 
des, les  decompose  enti&rement  et  rompttout  contact  entre 
leurs mol^cules ;  il  pousse  mfime  sa  puissance  bien  audela 
de  celle  de  l'eau,  car  sa  diyisibilit^  va  toujours  en  augmen- 
tant,  aupoint  de  porter  Felasticite  de  ces  corps  en  yapeur 
et  m^me  en  gaz,  de  volatiser  ainsi  les  corps  mftme  les  plus 
durs,  Mais  sa  puissance  ne  s'etend  pas  jusqu'ä  decomposer 
les  matiires  formdes  par  le  feu  igne ,  quoique  la  combinai- 
sondu  calorique  avec  les  gaz  ait  une  teile  force  que  ce  n'est 
que  par  la  decomposition  qu'on  peut  les  s(^parer. 

Cependant,  quoique  le  feu  au  cbalumeau  parvienne  k 
fondre  des  fragmens  d'argile ,  debasalte  et  de  granit  (exp^- 
rience  de  M.  de  Saussure),  M •  Davy  d^montre  que  la  pile 
vol|||[que  ,  non-seulement  fond ,  mais  volatilise  Targile  et 
le  charbon.  II  n'est  pas  douteux  qu'a  Taide  d'un  acide  ou 
d'nn  dissolvantl'onne  puisse  fondre  ou  decomposer  la  ma- 
ühre ,  mais  l'eau  seule  ne  peut  le  faire.  Et  que  sont  ces  ex- 
periencesinfiniment  petites  pour  juger  des  Operations  dela 
nature  dans  son  grand  laboratoire  oü  toute  la  creation 
est  mise  en  activite !  Avec  tout  cela  je  ne  veux  rien  6ter  a  la 
puissance  dissolvante  de  l'eau ,  ni  la  mettre  au-dessous  de 
celle  du  feu  :  la  nature  s'en  sert  ^alement ,  ses  produitt 
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sont  ^galement  sans  limites  qui  nous  soient  connues,  et  son 
Union  avec  le  feucenluple  sa  force.  Quoiquej'adoptePi- 
d^e  des  neptuniens ,  que  la  majeure  partie  des  produits  du 
second  d^veloppement  est  due  k  l'eau ,  je  n'adhire  pas  k 
Topinion  que  les  masses  qu'on  nomme  primitives  j  telles 
que  les  granits,  les  porphyres,  les  gneiss,  les  schistes,  etc., 
soient  des  produetions  ou  des  pr^cipitatlons  du  fluide 
aqueux.  Je  me  persuade  ,  au  contraire,  que  la  surface  de 
la  croüte  primitive  ^tait  entiirement  basaltique;  M.  Wer- 
ner coincide  parfaitement  avec  celt^  id^e,  car  en  voyant 
r^orme  quantit^  de  basalte ,  il  nli^site  pas  k  admettre 
que  cette  röche  est  le  produit  de  la  dermire precipiiaiion 
generale  qui  forma  les  continens  j  et  qu'elle  avait  autrefois 
couvcrt  enti^rement  toute  la  croute  superieure-,  et  que  si 
on  n'en  trouve  plus  ^alement  partout  j  c'est ,  dit-il ,  que 
des  masses  ont  et^  enlev^es  en  certains  endroits  par  des 
forces  m^caniques  et  des  r^volutions  locales.  Cet  aveu  est 
precieux  venant  du  chef  neptunien ,  quoiqu'il  ränge  oes 
basaltes  parmi  les  prdcipitä.  C'est  snr  cette  croftte  g^i^rale 
que,  Selon  mon  opinion  j  ont  iti  d^posdes  oes  autres  pro- 
duetions volcaniques,  telles  que  les  laves,  les  scories,  les 
cendres  et  les  matiires  non  oxiddes ,  vomies  de  PintMeur 
du  globe ,  que  les  secousses ,  les  f rottemens  et  Tair  atme- 
sph^rique  avait  pulvdris^es  et  r^duites  en  une  espioe  de  ma- 
ti^e  ar^nac^e  ou  de  terre  y  qui  est  v^ritablement  a  mes 
yeux  la  terre  vierge  et  primitive  qui  est  fort  peu  soluUe. 
Je  suppose  que  ces  matiires  sont  rest^es  long-temps  imbi- 
hies  des  acides  gazeux,  sortant  constamment  de  Fint^- 
rieur ,  et  m^les  a  la  vapeur  aqueuse ,  et  par  suite  k  Teau 
bouillante  qui  s'y  dtant  pr^cipit^,  a  du  enr^duire  une  partie 
a  ime  nouvelle  d^composition  qui ,  amalgam^e  avec  quel- 
ques autres  substances  Constituantes ,  egalement  divisto  k 
Tinfini  par  ces  mimes  ^manations  gaseuses^port^es  k  s'umr 
par  la  force  de  la  cob&ion  et  la  pression,  ont  d&  former 
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des  Corps  distincts  d'apres  les  localilds.  Ces  matiira  are- 
nac^  ne  difförent  que  dans  une  distribution  in^le  des 
minies  parties  Constituantes  qui  demontrent  qu'elles  vien- 
nent  d'une  mime  origine.  Ainsi  j  k  mon  ayis  j  ce  sont ,  k 
fonner,  ce  que  nous  appelons  le.tuf  argileux  que  la  chaleur 
existante  a  durci,  et  que,  plus  tard,  le  refroidissement  lent, 
k  Tair  atmospb^rlque ,  a  commenc^  k  cristalliser.  C'est 
ainsi  que  ce  sont  form&  le  granit ,  le  gneiss ,  le  porpbyre , 
les  schistes,  etc* ,  et  tout  ce  qui  porte  le  nom  de  rocbes 
primitiTes,  qui  ont  du  s'accumuler  en  masses  tris  irregu- 
läres et  s'attacber  et  englomer  principalement  les  pointes 
basaltiques  les  plus  protub^rantes  et  les  plus  Aeyies  de  la 
croüte  minerale  renfor^ant  ainsi  les  bases  de  nos  cbaines 
de  montagnes ,  car ,  si  Ton  examine  ces  v^sses  dites  primi- 
tiTes,  on  les  trouve  toutes  d'une  composition  granuleuse 
et  tris  dure.  M.  de  Humboldt  dit  que,  plus  le  granit  est 
ancien,  plus  il  a  le  grain  gros,  et  que  le  plus  yieux  ne  contient 
aucune  particule  d'eau,  aucune  cristallisation;  cey  masses 
ne  diffirent  entre  elles  que  par  le  plus  ou  moins  de  felds- 
path,  de  quarz,  de  mica,  d'ampbiboles,  d'actinotes,  de 
grenats,  etc.,  qui  y  ont  M  unis  par  les  afBnit^.  Ces  d^ 
▼eloppemens  successifs  et  le  passage  graduel  entre  les  oorps 
simples  etlescorpscomposds  qui  lient  les  deux  ^poques,  se 
distinguentdairementdans  les  progris  lents  du  refroidis9e- 
ment  de  la  croüte  sup^rieure;  car  dks  le  moment  des  pre- 
mkrs  pr^ipites  il  s*est  form^  des  corps  solides  desquels  ont 
A6l  se  d^gager  des  gas,  surtout  l'bydrogine  et  l'oxigine 
dont  Tunion  est  le  principe  de  Teau  ou  vapeura  aqueuses* 
Ces  yapeurs  tendaient  k  sVleyer  et  remplissaient  un  es- 
pace  au-dessus  de  la  surface  plus  ou  moins  ^tendue,  et , 
comme  ces  ^manations  se  perpi^tuaipnt  sur  tous  les  points 
plus  dense,  tandis  que  les  yapeurs  se  refroidisaaient  pigr 
degr^  en  s'dloignant  du  foyer  central  au  point  de  se  con- 
denser.  E^  ce  moment  naquirent  deux  foroes  qui  agirent 
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avec  une  puissauce  egale  :  les  colonnes  de  vapeurs  ascen- 
dantes  et  des  lorreiis  d'eau  desccudans ,  contribu^ent  k 
refroidirla  surface  du  globe«  U  est  tout  simple  que  les  va- 
peurs ascendantes  de  vaientitrecharg^es  et  empreintesd'une 
grande  qaantit^  de  mol^cules  de  toute  espice,  qu'elles 
enlevaient  de  l'interieur,  et  qui ,  dissoutes  dans  Teau,  dban- 
girent  en  parlie  de  nature  pour  adopter  celle  que  nous 
leur  connaissons.  U  est  encore  naturel  de  supposer  que  les 
parties  les  plus  pesantes  se  precipitirent :  le  premier,  donc 
le  quart,  se  pr^senta  avant  le  mica,  parce  que  la  Solution 
etait  moins  parfaite ;  aussi ,  trouve  -t-on  g^n^alement  que 
le  plus  ancien  granit  a  plus  de  quartz  et  moins  de  mica , 
ce  qui  est  tout  simple  :  le  mica,  par  sa  l^görete,  a  du  rester 
plus  long-temps  yolatil.  Plus  tard ,  mais  par  I'union  de  ces 
in^mes  mati^res  ar^nacees,  detremp^es  dans  l'eau,  sontn^s 
les  terrains  secondaires,  qui,  primitivement,  ne  se  divi- 
saient  qu'en  deux  classes  :  les  gros  et  les  calcaires  jurassi- 
ques  renfermant  les  craies.  YoiU  la  marche  teile  que  je 
la  suppose. 

L'id^e  que  des  matiires  dites  primitives  se  soient  for- 
m^es  dans  desamas  de  cendres,  de  scories.  et  de  d^bris  vol- 
caniques  qui  couvraient  la  surface  amalgam^e  par  des  Opera- 
tions chimiques ,  par  I'union  du  calorique  k  Teau,  et  p^tris 
par  le  temps,  dans  une  epoqueintermediaireä  lapremi^re 
eti  la  seconde,  me  rapproche  fort  de  celle  qu'a  soutenye 
Werner,  qui  croit  que  la  formation  de  ces  substanees  pri- 
mitives constituail  une  ^poque  absoUunent  dUtincie,  et  exi- 
geait  des  causes  tout-ä-fait  differentes  de  Celles  qui  ontpro- 
duit  lesespices  ordinaires  de  terrains  et  de  rocbes*  Uajoute 
qu'il  pense  qu'une  dis8oli|ition  m^canico-cbimique  d'une 
nature  particuli^e ,  mais  inconnue ,  est  venue  couvrir  in- 
distinctement  toutes  les  parties  du  globe  ;  que  c'est  dans 
ces  pr^cipit^s  que  sont  n^sles  graviers,lefl  argiles,  les  schis- 
tes,  les  porpbjfxes  ^  les  granits ,  les  gneiss,  les  calcaires,  etc.^ 
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Mais  nous  diff^i'ons  d'opinion  en  ce  que  M«  Werner  y 
m^le  les  basaltes ,  et  que  d'apr^  mon  ayis  cette  mati^re  est 
entiirement  une  production  du  feu  primitif,  une  matiire 
ocnnpos^  qui  a  pass^  par  la  plus  forte  incandescence ,  et 
qui  est  derenue,  pour  ainsi  dire,  homogtoe;  tandis  que 
tootes  les  autres  roches  nomm^es  primitives  n'cmt  point 
passd  par  le  feu,  mais  ont  seuiement  eprouve  une  vio- 
lepte  cuisson  apr^  avoir  4ti  pdtries  avec  des  matiires,  partie 
formees  par  le  feu  et  partie  crd^s  dans  l'eau,  qui  y  ajon- 
lait  constamment  des  matiires  qu'elle  ddcomposait  etqu'elle 
amassait  en  une  esp^e  de  p&te  bouillante  dont  eile  englo- 
mait  les  masses  d'olivines  ,  d'amphigines ,  de  pyroxines  ^ 
qui  s'incmstaient  avec  eile  etse  durcissaient  par  la  chaleur. 
Car  tout  prouve  que  ces  masses  ou  roches  primitires  sont 
rest^  long-temps  aussi  molles  que  les  pierres  k  plätre ,  ce 
que  ddmontrent  bien,  ce  me  semble,  ies  chaudieres  des 
geans  en  Suide,  dont  Bergmann  nous  a  donn^  une  si  belle 
explication. 

Si  l'on  examine  ces  masses  primitives ,  on  y  trouve  par- 
tout les  mimes  caract^res ;  elles  sont  toutes  granuleuses  et 
ont  acquis  une  teile  durete  qu'elles  sont  devenues  infusi- 
bles ,  du  moins  par  le  feu  yolcanique  de  nos  jonrs.  Tels 
sont  le  granit  et  le  gneiss  que  nous  voypnscompos^  l^-peu- 
pris  des  mdmes  eldmens  \  le  porphyre  dont  l'origine  est 
plus  profonde.  Viennent  ensuite  le  calcaire  primitif ,  re- 
marquable  par  sa  texture  granuleuse ,  et  qvi  prouve  que  le 
calorique  seul  Ta  durci ,  car  le  fett  l'aarait  d^Gomposd  tout 
de  suite^  les  schistes  argileux  dans  lesquels  le  mica  ne  s'^est 
pas  Joint.  VoiU  ce  que  l'on  d^igne  sous  le  nom  de  roches 
primitives ,  et  dans  lesquelles  on  ne  trouve  aucune  trace 
metallique ,  ni  le  moindre  point  qui  ressemble  au  fer. 

Nous  remarquerons  que ,  quoique  le  granit  soit  certai  • 
nement  tr^s  repandu  sur  le  globe ,  il  Test  selon  mos ,  moins 
que  le  basalte  dont  le  feu  primitif  parait  a¥oir  reoouvert 


\ 
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tonte  la  croüte  min^rale ,  avant  qoe  de  s'^teindre ,  comme 
on  le  voit  partout  oü  Ton  peut  descendre  assex  profond««" 
ment  dam  ka  ooaches  volcaniques»     -^  = 

Que  Ton  daigne  me  oomprendre  loraque  je  nomme  le 
noyau  de  la  terre  une  röche  ou  sobstance  basaltique ;  je  me 
sers  de  ce  mot ,  non  k  la  lettre ,  comme  teime  identique  ^ 
mais  comme  terme  de  comparaiaon,  comme  ^tant  la  suIh 
^tance  la  plus  homogene ,  la  plus  dure  et  la  plus  solide  que 
nous  eonnaissious,  form^  par  le  feu ,  du  moius  aussi  pro- 
fonddment  que  nous  avons  pu  descendre.  U  se  peut,  et  ü 
est  yraisemblable  que  les  masses  plus  rapproch^es  du  centre 
de  la  terre  soient  d'une  nature  plus  duse  et  plus  compacte, 
qui  aident  a  donner  au  centre  ce  degr^  de  pesanteur  exig^ 
poursou  au,uveTneut.,  ma«  quelque  nom  q«e  l'on  veuiüe 
donner  i^  pes  mati&res,  eUes  ne  peuvent  (selon  monopnion), 
avoir  ^t^  formees  que  par  Teffet  de  l'incandescence  du  feu 
igne  :  or^le  basalte  primitif^tant  la  demiiredeces  mati&tes 
que^ous  conüaissions,  je  d^signeteute  la  masse  ^us  cette 
denominationy  quoiqueje  ladistingueenbasaltes  prinritifs, 
secondaires  et  mdme  tertiaires ,  qui  se  rapprocbent  des  layes 
compactes,  tandis  queleabasaltes  dela  seoondeespice,  quoi- 
quecomposädesilioeetde  fer,n'ontrien  decommunsTec  la 
lave,  mais  ne  sont  point  primitifs,  puisqu'on  les  tiouve  mÜiia 
etill|ierpos&  a  de»  matiires  de  la  seconde  ^poque;  on  voit 
ces  masses  gisantes  indistinctement  tantdtsurle  gmnit,  tan- 
tötsuf  legneiss,  mftmesurles  cbistes  desdevi  tges^  sur  lecal- 
caire»  Ces  basaltes  secondaires  se  trouvent  toujours  en  masses 
itcd^eset  ne  tiennentpoint  auxrocbesn^ptuniennes^  ilssont 
par  cons^quentune  prodncäon  du  feu,  nuds  du  tea  trcdcani- 
qneet  non  du  fluide  ign^fleurduret^  cependantest  teile,  que 
la  d^composition,  si  eile  a  Ueu ,  est  imperceptiUe,  tandis 
que  le  basalte  tertiaire,  s'approcbant  de  la  laye,  se  d^OMn- 
pose  k  Tair  atmosphärique ,  et  forme  un  terrain  argilo-sili-? 
cenx  d'upe  gn^de  fertility«  La  premiAre  espic^,  que  je 
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iionime  primordiale,  ne  ressenible  qu' A  elle-nif^me ,  et  iiW- 
f re  point  oubien  peu  de  criatalliaations;  eile  est  invuluerable 
et  indecomposable  par  le  feu,  tandis  que  la  seoonde  esp^ce 
«erapproche  dutrapp,  qaoiqu'eUeendiff<hre  en  cequcle  ba- 
llte enveloppe  des  cristanx  de  päridot  que  le  trapp  n'exhibe 
point;  ensuiteoe  basalte,  soumis  au  creuset ,  produit  un  irerre 
noir  opaque ,  tandis  que  le  trapp  se  cbange  en  verre  transpa- 
rent. Je  meresume  en  me  rangeantparfaitementdePopinion 
desvolcanistesdelaSicile^savoir,  que  lebasalte,  eng<$n^ral, 
^t  d'unenatureenti^ement  diff^rentedes  lares;  je  soutiens 
iD^mequela  Uüre  estaubasalte  primitif,  ceque  le  calcaireor- 
dinaire  est  au  granit.  Cecisuffit  pour  le  moment  au  sujet  du 
hasalte;  ce  point  seraanalys^  plus  A  fond  lorsqaenouscompa- 
reronslesbasaltesdelaSiciIeayeGoeuxdeSta&,dans  lagrotte 
de  Fingal,  en  EAX>8se;  et  avec  ceux  de  la  Boheme  et  de  FE- 
tbiopie« 
I  .1  I  Quoique  pendant  bien  des  si^es  encore,  la  chaleur  in- 
iarf«ce.  teme  du  gldbe  se  soit  maintenue  k  un  tri»  baut  point  d'tn- 
tensit^,  et  la  croüte  exterieure  k  une  grande  extension ,  il 
est  neanmoins  dair  que  passant  peu-&-peu  d'une  temp^ra- 
ture  eley de  k  une  plus  froide ,  ce  cbangement  a  du  faire  nat- 
tre  continuellement  de  grandes  in^alitds,  et  des  pirofon* 
deara  pcodigieuses  dans  une  croüte ,  qui  dans  le  fond  n'e- 
tait  qu'uneinunense  boursouflure  contenant  des  crevasses 
inoonunensurables^etdontr^paisseuryariaitdeforoe  etd'^ 
tendue«  Or,  loraque  les  vapeurs  se  sont  condens^  en  eau 
dont  U  masse,  a'accumulant  de  plus  en  phis,  est  venue  k 
peser  sur  cette  oronte ,  qu'elle  «  submerg^  jusqu'Jk  une  cer- 
taine  bauteuT)  il  estfacile  de  conoer?oir  que  ces  eaux,  pesant,. 
Selon  les  lois  de  la  gravitd,  5,ooo  fois  plus  que  la  vapent , 
ont  du  se  pnSoipiter  dans  les  bas-fonds  oü  se  r^unissant  tou- 
jours  davantage,  eUes  ont  donne  naissanoe  aux  premi^res 
mers.  L'aocumulation  de  ces  masses  d'eau  augmenta  prodi- 
gtcusement  le  poids  exterieur  en  certains  endroils^  et  par- 
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tout  oüelle  rencontxii  unepartie  mcdU  solide ,  moins  r^sis- 
tattte ,  eile  dut  la  faire  fl^chir  et  k  pr^piter  dans  les  iiii-> 
menses  cayemes  de  rint^rieur.  Ces  affitissemens  out  n^oes^ 
sairement  dh  entratner  les  coaches  plus  ou  moins  r^uli^res 
(jüLj  avaient  d^k  accumtd^es  les  d^p6ts  laissä  par  les  eatix 
et  qui  le^aroisinaient  dansune  inclinaison  vers  le  centre  de 
gravit^  de  Top^raticm.  G'est  U  Porigine  des  coaclies  obli-* 
ques ,  mais  en  sea^^souirent  contraire  k  celui  des  couohes  de 
premiire  et  de  seconde  forma tion  que  nous  remarqnons  SBt, 
les  flancsde  toutesles  montagnes,  dont  ks^y yations  appa- 
lentes  sontplut6t  dues  aax  affaissemeüs  horizontamc  quise 
sont  oper&  k  leurs  pieds,  et  qui  ont  m^me  entratn^  toutes 
Celles  dont  la  base  n'^tait  pas  fix^e  sur  le  basalte  ou  k  granit , 
qu'ä  un  accroissement  verticaL 

La  pr^pitation  des*  eaux  dans  les  profondeurs  a  dind«-*  Na»M«nce  des 
nu^  le  Tolume  suparficiel  de  k  masse ,  mais  a  de  beaüooup 
angment^  la  solidit^  de  k  snrface ,  et  Peau  se  r^lfnissant 
dans  un  espace  plus  circonscrit,  a  dft  kisser  k  seciüs  par- 
ties  les  plus  Herdes  et  qui  avalent  r^ist^  ansL  effets  de  k 
premiire  pression ,  et  Toik  l'origine  des  contineiil,  o&  lea 
d^pAts  en  eoucliea  se  sont  faits  avec  plus  dö  r^gfalartttf , 
qnoique  souvent  encore  bouleyers^  de  nouvean  par  les 
diocs  yiolens  des  tremblemens  de  terra  ou  par  le  fett  r^ 
canique  qui  ne  s*est  jamais  i^teint  9  mais  seukment  d^pkc^, 
etquieneberchant^se  faire'jour,asouleT^kfonddesiiievs' 
et  report^  spontan^ment  et  avec  Tiolence  ces  masses liquides 
sur  les  oontinens ,  qu- elles  changeaientde  noUyeau  en  mets , 
oü  les  jprofondeurs  retenant  le  snrplus  des  eauJE,  dnt  fornü^ 
ces  m^iterranto,  ces  yastes*  k^  qui  sont  demeures  dans 
l'int^eur  des  terresc»  Les  d^pöts  des  corps  marins  que  ees 
catadysmes  j  ont  kiss^s^pris  lenr  fetraite,  nous  donnent 
approidmatiT^nent  les  dates  de  ces  injondations  f  et-  nous 
fönt  connattre  si  elles  ont  en  lieu  spontanänent  et  ayec  vio- 
lence,  ou  paisiblement«  II  enestdemftmepMfk  retraite. 

12. 
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Le«  moougoes      L'aocumulation  de  masses  uoQvelles,  pesant  de  plus  cn 
»rcondaires.    pj^g  g^.  j^^  parties  les  moins  epaisses,  a  du  les  faire  flechir 
et  de  leurs  chutes  sont  nees  les  montagues  secondaires ,  les 
plaines,  les  Tall(Ses,  les  gorges  et  les  d^files  qui   siUon- 
uent  la  surface  du  globe.  C'est  ici  le  moment  de  prouver 
que  c'est  k  ces  affaissemens  du  sol  quel'on  doit  attribuer  la 
hauteur  des  luarques  du  s^jour  de  Teaudans  les  montagnes 
qui ,  comme  je  l'ai  dit,  se  sont  elevecs  par  la  base  et  uon 
par  le  sommet«  U  est  devenu  inadmissible  de  soutenir  que 
la  masse  des  eaux  se  soit  jadis  tellemcnt  accrue  qu'elle  ait 
pu  submerger  les  sommetsdes  plus  hautes montagnes ,  ayant 
leurs  bases  k  la  profondeur  oü  on  les  voit  aujourd'kui.  Le 
fait  est  qu'au  commencement  de  la  seconde  epoque  du  de- 
veloppement  de  la  cr^ation,  et  k  la  naissance  des  eaux,  la 
eroute  boursoufl^e  du  globe  doit  avoir  ^te  d'environ  deux 
mille  toises  plus  devee  qu'elle  ue  Test  de  nos  jours,  que 
c'est  alors  que  tous  les  affaissemens  se  sont  operes  j  et  que  le 
globe  a  pris  sonassiette  solide  enfaisant  colucider  d'un  com- 
mun  accord  les  parties  intcrieures  avec  les  ext^rieures.  Si 
je  fixe  approximativement  cet  abaissement  du  sol  k  a,  ooo 
toises  c'est  que  nous  voyons  dans  toutes  les  cbatues  de  mon* 
tagnes,  une  ligne  fixe  k  la  bauteur  de  laquelle  fiuissent  les 
ooucbesy  ce  qui  montre  que  les  eaux  ue  les  ont  jamais  d£^ 
pass^es.  Plus  baut  les  xnontagnes  sont  coupees  en  pointes, 
en  pics,  en  aiguilles  qui  sont  d'une  apr^ld,  d'une  nuditc 
et  d'une  aridite  parfaites;  leurs  profils  sont  Idjds  perpen- 
diculaires,    il  s'ensuit  qu'&  mesure  que  le  terrain  s'est 
abaiss^  autour  des  bases  des  montagnes,  lenr  eleyation  a 
semble  s'accrotlre ,  et  tel  rocber  qui  montrait  a  peine  sa 
t6te  a  aoo  pieds  au^dessus  des  eaux ,  s'est  trouv^  aprte  leur 
retraite  dans  les  profondeurs  interieures,  s'äe?er  k  a,  ooo 
pieds  y  au-dessus  du  niveau  de  leur  afiaissement,  aous  la 
fonne  d'une  montagne«  Dans  la  suite  des  temps  et  avant 
que  le  niveau  du  sol  f&t  solidement  affemu,  cette  elevatiott 
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«'est  sitccessivement  augmeDt^  k  proportion  de  l'affaisse«- 
ment  consecutif  An  soK  Cette  montagne^  il  est  vrai,  por-^ 
tera  toujours  des  marqnes  da  s^oar  des  eaux  jusqu'ä  denx 
Cents  pieds  att-dessous  de  son  sommet,  mais  cette  hauteur 
est  rdative  k  la  profondeur  que  le  fond  des  eaux  avait  k 
cette  epoque  et  non  pas  k  l'elevation  de  ces  eaox  au-dessus 
de  leur  niveauactuel.  Car  comment  soppoter  daDS  ce  der* 
nier  cas  que  la  mer  eüt  jamais  pu  formter  des  dep6ts  r^u-^ 
liers  de  son  fond  en  les  elevant  k  une  hauteur  de  30,  ooo 
pieds?  n  est  possible  que  les  eaux  aient  courert,  dans  leur 
principe,  toute  la  surface  du  globe  k  une  petite  bauteur 
jusqu'ä  ce  que  leur  poids  ait  faxt  flecliir  ia  croüte ;  maisde- 
puis  que  le  globe  a  acquis  le  niveau  qui  existe  ai^ourd'bm^ 
il  est  impossible  que  les  eaux  puissent,  ou:  aient  jamais  pu 
remonter  et  inonder  tout  le  globe  m£me  k  une  tr^-  petite 
hauteur;  si  nous  trouvons  partout  des  nuirques  delapre- 
sence  et  du  s^jour  de  ce  fluide,  eela  prouve  bien  que  Teau 
y  a  ^td ,  mais  non  qu'elle  ait  ^t^  partout  au  möine  moment, 
ou  äla  m£me  hauteur.  Ges  inondations  partielles  neprouvenC 
qu'en  faveur  des  innombrables  r<SvoIutions  locales  qu'a  su- 
bies  la  surface  du  globe  et  qui  ont  momentanement  d^truit 
IVquilibre des parties.  Cequile prouve,  c'est  quHl  est  bien 
d^ontre  que  les  bancs  coquilliers  n'ont  jamais  «^te  elcves 
ni  transportes;  tout  prouve  au  contraire  que  les  animaux 
auxquels  est  due  leur  existence  ont  reellementvecu  et  cesse 
de  vi  vre  dan«  les  lieux  boulevers^s  oü  se  voient  actuellement 
leurs  restes. 

Mais  toutes  les  montagnes  ne  sont  pas  primitives,  ni 
le  produit  de  la  premii&re  ^pOque;  plusieurs,  et  en^  grand 
nombre,  les  secondaires,  se  sont  Aevies  depuis;  maris  par 
le  m^me  principe,  les  premiöres  par  suite  des  efforts  tu- 
mulOieux  de  Tinterieur,  mais  nullement  du  haut  en  bas 
par  le  moyen  des  precipitations  et  cfistallisations  dans  Teau. 
Le  feu  seul,  par  de  violcntes  Operations,  a  pu  lespousser  au- 
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dfihors ,  et  les  maMes  se  sont  consolidees  par  Ic  temps  a 
Tiastar  des  volcans«  Mais  comme  dans  ces  demiers,  la  matiire 
pouasee  k  l'ext^rieur  doit  y  occaper  un  espace  plus  grand 
que  Iorsqu*eIle  etait  comprimee  dans  la  masse  gönärale,  et 
comme  la  force  motrice  s'^levait  par  le  oentre  eile  a  du  y 
laisser  de  grands  vides;  c'est  ce  qui  me  porte  k  croire  que 
la  plupart  des  montagnes,  surtout  les  secondaires,  doivent 
£tre  plus  ou  moins  creuses  dans  leurs  bases.  Ce  qui  fortifie 
cette  hypoth^e,  ce  sont  les  nombreuses  cavemes  que  nous 
y  rencoutrons« 

Autrefois,  les  montagnes  en  gcindral  ^taient  bien  plus 
clevees  et  les  vall^s  infiniment  plus  profondes;  mais  l'in- 
fluence  atmosph^rique  fait  coustamment  ebouler  9  du^som- 
met  des  montagnes ,  des  mati&res  qui  se  pr^pitent  dans 
les  vallees  et  en  rebaussent  le  fond« 
inBucnc«  du  J'ai  d6}k  dit  que,  quoique  le  feu  central  se  fut  Steint  ou 
*^cll3idntion  restreint,  k  quelques  foyers  rolcaniques  prÄs,  le  globe  con- 
dei  maucs.  serva  encore  pour  bien  des  siicles  une  trÄs  forte  cbaleur 
qui  contribua  k  consolider  la  masse  et  k  perfectionner  les 
substances  nees  du  second  d^Tcloppement  de  la  cr&tion, 
Gitte  cbaleur  k  ce  quUl  paratt  a  non-seulement  ^t^  la  cause 
de  la  vitalite,  mais  encore  de  la  perfection  des  espices^ 
dout  la  grandeur  parait  avoir  dedincS  avec  Pabsence  de  cette 
m6me  cbaleur  bienfaisante.  II  parait  que  depuis  le  re&oi- 
dissement  complet  du  globe,  depuis  que  le  second  feu  a 
perdu  encore  une  grande  partie  de  sa  force  et  que  Tair  a  ^te 
cuiTonipu  par  une  masse  de  substances  heterogenes ,  la  na- 
turo  peut  bien  t^tre  dcvenuc  plus  reguliere ,  avoir  aoquis 
plus  de  solidite  et  de  stabilite^  mais  eile  doit  avoir  beaucoup 
perdu  de  sa  force  et  de  sa  beaute. 

Je  cbercberai  a  montrer  que  vers  le  milieu  de  la  Srcconde 
epoque,  lorsque  la  nature  etait  encore  developpatrice,  avant 
que  l'cquilibre  la  placat  au  rang  de  couservatrice ,  la  crea« 
tion  etait  dans  son  äge  d'or ,  dans  toute  la  splendeur  de  sa 
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richesse*  Le  r^gue  vegetal ,  dont  la  naissance  date  du  mo- 
ment  ou  les  gaz  «izote  et  oxig^ne  se  sont  repandus  sur  le 
globe  (ces  gaz  ^taient  n<k;essaire8  au  dtSveloppement  des 
parties  animales  et  vegetales),  s^est  däs-lors   developpe 
avec  le  luxe  le  plus  riche«  Tout  le  prouve :  dos  tourbiöres, 
les  innombrables  veines  et  couches  de  charbon  fossile ,  la 
duret^  des  anciens  ebenes ,  comme  on  le  remarque  en  Ir- 
lande ,  des  for^ts  entiäres  ddcouvertes  sous  la  mer,  et  Celles 
d'arbres  qu  on  a  trouv^  dans  les  for^ts  primitives  de  TA- 
mc^rique,  d(5montrent  la  continuation  de  ce  decroissement. 
Le  r^gne  mineral  suit  ce  m^me  ddcroissement  et  nous  au- 
rons  bient6t  l'echelle  entre  les  productions  qui  se  trouvent 
ä  la  surfaoe ,  et  celles  qui  sont  seulement  k  a,ooo  pieds  de 
profondeur;  et  quoique  ces  fossiles  ne  nous .  aient  point 
conserve  de  restes  de  l'espice  humaine,  je  crois  cependant 
que  cette  espöce  peut  avoir  antant  perdu  de  sa  force  physi- 
que  y  qu'elle  a  peut-^tre  gagnd  en  force  morale.  Je  vais  ap- 
puyer  par  des  preuves  cet  afiligeant  tableau« 

J'ai  dit  plus  baut  que  le  calorique  dtait  non-seulemen  t  fa-     ^ .     . 

*    ,  ^  ^  .1.  Decrousance 

vorable,  mais  necessaire  k  la  vitalitd«  U  paraitque  lorsque  dan«  i«s  pro- 
tout  notre  globe  en  dtait  empreint ,  chacun  de  ses  points  natare. ' 
jouissait ,  au  m£me  degrd,  des  mimes  avantages ,  ce  dont  ils 
dtaient  redevables  a  l'dgalitd  de  la  longueur  des  rayons  qui, 
sortant  d'un  m£me  centre,  se  terminaient  tous  a  sa  surface, 
et  si  la  vitalite  n'dtait  pas  plus  grande ,  ni  les  races  plus 
multipli^s,  je  vois,  du  moins,  que  beaucoup  de  contrees 
etaient  babitdes,  tandis  que  le  manque  de  cbaleur  les  rend 
inhabitables  aujourd'bui,  comme  nous  le  dänontrent  la  % 

Sibdrie ,   les   parties  septentrionales  de  TAmerique ,  du 
Japon,  etc.,  etc. 

Pendant  long-temps  encore  tous  les  points  du  globe  joui-     p^^  ^  ^jg,.. 
rent  du  m£me  detai  de  cbaleur  parce  qu'elle  venait  du  ^}^^^^  ^^  ^^^' 
centre  dquidistant  de  tous  les  points  de  la  superGcie.  Geci 
suiBrait,  ce  me  semble,pour  ddtruire  les  rftres  qu'on  se 
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platt  a  entretenir  sor  la  continuation  du  feo  cenlral  claiis  le 
sein  de  notre  globe.  Mais  ces  opinions  vont  ^tre.  combat- 
tues  plus  bas  par  foule  la  force  des  prenves. 
inflaence  fur     hes  nombreux  bancs  ou  amas  des  restes  fossiles  d*ani- 
cf  dimau.       ]]ia||x  qui  peuplaieut  la  Sibdrie,  nous  d^montrent  d'abord 
que  oette  contr^e  a  joul ,  sur  tous  les  points  de  sa  surface, 
de   cette  chaleur   que   lui    communiquait  le  centre  du 
globe  par  des  rajrons  ^gaux;  en  second  lieu,  que  les  ani- 
maux  saus  nombre  qui  ne  se  plaisent  que  dans  les  climats 
equinoxiaux,  y  ont  s^joume,  et  que  leurs  races  y  ^taient 
bien  plus  grandes  et  plus  nombreuses,  puisque  une  fpramde 
partie  ne  s'en  retrouye  plus ;  que  tous  ces  animanx  herbiyo- 
res,  mtoie  ceux  d'une  grandeur  ddmesur^,  y  ont  amjde- 
ment  trouv^  la  nourriture  n^cessaire  k  leur  subsistanoe, 
ee  qui   prouve  que  la  nature  y  ^tait  bien  plus  produc- 
tive  qu'elle  ne  Test  aujourd'hui.  Or,  comme  on  ne  sau- 
rait  supposer  un  cbangement  dans  le  monvement  de  l'axe 
du  globe ,  ni  dans  celui  de  l'axe  de  Punirers ,  qui  ont  ton- 
jours  ^t^  les  mimes  qui  s'ex^cutent  actuellement ,  il  est  dair 
que  les  climats  n'ont  nuUement  cbang^  par  rapport  au 
soleily  mais  que  ce  cbangement  de  temp^rature  doit  uni- 
quement  6tre  attribu^  au  d^croissement  de  la  chalenr  In- 
terieure, cbaleur  qui  a  du  influer  tant  que  la  cause  a  A6 
predominante,  et  diminuer  avec  son  d^lin.  Eai  outre  le 
mouvement  du  globe  ^tant  infiniment  moindre  wen  les 
pAles  que  yers  l'^uateur,  ce  sont  les  rdgions  polaires  qui 
ont  du  se  refroidir  les  premiires  k  mesure  que  le  feu  s'^tei- 
gnait*,  ainsi  la  marcbe  de  la  nature  dirig^  par  les  mtmes 
lois,  a  du  faire  suivre  aux  regions  voisines  des  p6le89  selon 
leur  degr^  de  latitude,  le  m£me  declin  de  cbaleur  que  la 
bauteur  a  d^termine  dans  les  Alpes,  selou  let  ^l^rations 
correspondantes  k  ces  latitudes. 

L'atmospbf^re  ne  participant  que  peu  ou  point  de  la  dia- 
leur  centrale  devait  n^cessairement  aroir  une  temp^lnre 
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plus  froide }  les  montagnes  les  plus  dlev^es  ont  donc  du  se 
refroidir  les  premiires,  et^  comme  les  Alpes ,  se  couvrir  de 
glaces  devenuesperp^tuelleSy  m£me  avantque  la  froideur 
du  sol  en  eüt  chass^  les  animaux ;  mais,  comme  la  oü  il  y  a 
des  montagnes  couvertes  de  neige,  U  y  a  des  ^oulemens , 
des  avalanches  f  il  est  Evident  qu'il  a  dik  y  en  avoir  dans  la 
Sib^rie ,  et  qu  elles  ont  pu  surprendre  un  ^l^phant  ou  toute 
autre  espöce  d'animal,  et  le  conserver  priv^  d'air  atmo- 
sph^rique  jusqu'aumoment  oü  M.  Pallas  en  a  fait  la  deoou- 
verte.  Cet  animal  ne  prouve  donc  pas  que  le  dimat  ait 
chang^  tout  d'un  coup,  au  point  de  surprendre  les  ani- 
maux 9  et  de  les  emp£cher  de  se  retirer,  il  ne  proure  pas 
non  plus  que  l'esp^ce  de  cet  ^Idphant  ni  celle  de  tout  autre 
animal  fait  pour  vivre  sous  T^quateur,  ait  ^t^  d*une  natnre 
differente«  Les  pöles  ont  du  itre  les  premiers  k  se  ressentir 
du  refroidissement  progressif  du  globe ,  paroe  que  leur 
mouvement  presque  imperceptible  ne  donne  que  peu 
dessor  k  l'^lectricit^  qui  s'accrott  par  sa  r&ction,  du  nord 
vers  r^quateur«  Aussi  est-ce  sous  la  ligne  ^quinoxiale  que 
la  chaleur  s'est  faitsentir  le  plus  long-teraps. 

On  se  platt  k  fixer  la  vitalit^  k  une  ^poque  bien  peu  an-  ^poone  de 
cienne  et  m£me  trÄs  rapnroch^  de  nous ,  parce  que  les  *■  ^^^  ***• 
oonches  nous  presentent  cette  echelle ;  mais  ces  coucnes 
apparticnnent  toutes  k  la  demiöre  grande  r^olution  dans 
laquelle  la  mer  a  abandonn^  nos  continens  pour  se  retirer 
dans  les  fonds  qui  ont  probablement  iti  aussi  des  conti'* 
nens«  G)nnaissons-nous  lescoucbes  qui  sont  au  fond  de  ces 
abtmes?  Savons-nous  si  nos  bouillires  ne  renferment  pas 
descoucbes  y^g^talesau«-dessous  de  la  profondeur  ii  laquelle 
nous  pouTonsparvenir  ?  II  est  Uks  probable  que  ces  profon«- 
deurs  renferment  aussi  des  ooncbes  fossileres«  On  nous  dit 
que  la  vitalit^  a  eu  son  origine  dans  la  mer  dks  que  Peau  a 
iti  assez  froide,  pour  ne  pas  s^opposer  A  k  vie !  Je  le  crois;  ce- 
pendant  j'aiyuplusd'une  fois  de  petits  poissons  rougesna- 
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ger  dans  l'eau  thermale  de  la  plus  grande  chaleur.  Pour- 
qQoI  voulons-nous ,  parce  que  nos  facultes  sont  bornees,  li- 
miter la  puissance  de  la  nature  et  fixer  des  bomes  a  ce  qui 
peut-4tre  n'en  a  point? 
^  J'ai  avancä  (sans  qu'il  soit,  a  ce  que  je  crois ,  necessaire 

gicbe.  de  le  prouver)  que  le  d^croissement  de  la  grandeur  des  ani- 
manx  est  frappant,  en  comparant  les  races  primitives  ou  an- 
tärieuresavec  les  races  existantes  y  mais  je  me  persuade  en- 
core  que  depuis  T^tablissement  du  demier  etat  d'equilibre 
que  la  nature  a  si  heureusement  atteint,  rienues'est  altera, 
rien  ne  s*est  d^rang^  ,  et  que  cet  ^tat  peut  persister  jusqu'a 
ce  que  la  matiire  soit  de  nouveau  bouleyers^e  par  un  con- 
cours  de  circonstances  imprdvues. 

Gomme-les  couches  qui  se  pr^ntent  k  nos  sens  sont  les 
seules  dont  nous  ayons  connaissance,  et  qu'elles  formeut 
un  ensemble  complct  et  regulier  depuis  la  demiire  grande 
r^olution  ,  nous  devons  nous  en  tenir  Ik  et  nous  yerrons 
du  moins  jusqu'a  laprofondeur  de  a^ooopieds,  terme  fa- 
tal pour  rbomme  ,  et  oü  tout  est  si  merveillensement  en- 
cbatn^  et  se  developpesi  tranquillement,  oü  -tout  est  ränge 
Des  metan.  par  coucbes  OU  par  filons.  C*est  dans  ces  couches,  qnoique 
>  si  souvent  bouleyersees ,  que  nous  trouvons  toos  nos  me- 
taux  et  les  fossiles ,  restes  des  andennes  yilaUtes,  miles 
avec  une  entiöre  s^rie  de  tous  nos  mineraux. 

En  examinant  la  nature  des  m^taux,  nous  nous  oonvain- 
quons  que  quoique  tous  susceptibles  de  cristallisation  ils  ne 
sont  en  aucune  maniire  des  productions  du  feu,  car  tous 
sont  fusibles  au  point  de  pouvoir  fttre  volatilises  et  m^e 
reduits  en  gaz;  tous  peuvent  bruler  an  contact  de  l'air 
pourvu  qu'il  soit  aliment^  par  l'oxig^e.  Ils  ne  peuvent 
donc  ^tre  les  produits  du  feu  qui  les  aurait  decomposes  et 
aurait  chang^  leur  nature ;  c'est  pourquoi  jeles  ränge  parmi 
les  cristallisations  operees  dans  l'eaii  jointe  a  un  tr^  haut 
degrd  de  calorique. 
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Ces  coQcfaes  qui ,  la  plupart,  ne  proviennent  quß  de  la  f^*^^^^ 
netraite  des  eaux,  lorsqu'elles  ont  rempli  les  profondeurs  «la  giob«  qii*on 
des  mers  d  ou  les  violentes  secousses  de  la  terre  les  ont  moderne. 
5ouTent  retirees  sponianänent  en  produisant  de  nouvelles 
revolations  et  changeant  la  surf  ace  des  parties  qui  y  ont 
^t^expos^s }  ces  couches,  dis*je,malgre  lesbouleyersemens 
partielsy  peuvent  serrir  de  Chronologie  k  l'hisloire  moderne 
de  notre  glohe,  et  c'est  tout  ce  k  quoi  nous  pouvons  par- 
yenir,  car  la  seconde  epoque  a  efTac(S  jusqu'ä  la  demi^re 
trace  de  son  histoire  ancienne,  et  4  moins  que  le  fond  des 
mers  n'en  conserve  quelques  lambeaux  et  ne  se  presente 
aux  genärations  futures,  les  comhinaisons  de  cette  epoque 
sont  enti^rement  perdues  comme  le  seront  Celles  de  la  se- 
conde si  l'<kjuilibre  vient  encore  k  £tre  d^rang^  par  un 
bouleversement  g^n^ral,  et  cette  r^volution  qui  sera  peut- 
^tre  la  centiime  qu'aura  subie  la  surface  de  notre  glohe, 
pourra  donner  mati&re  de  controyerse  k  nos  arriöres-neveux 
pour  assurer  que  Texistence  du  globe  ne  date  que  de  cette 
demiere  Epoque  et  nous  exclure  de  la  cräition«  X^r ,  comme 
on  yeut  aijjourd'hui,  par  force,  nous  faire  croire  que  la 
yitalite  ne  date  que  de  5,ooo  ans  sur  notre  globe,  et  qu*il 
a,  pendant  des  milliers  d'ann^es  ayant  cette  epoque,  roulä 
dans  les  espaces  sans  principe,  sans  but ,  sans  ordre  et  sans 
utilite,  peut-^tre  qu*alors  o|i  rendra  notre  existenoe  encore 
plus  recente,  ce  qui  d^pendra  de  la  perte  de  quelques  tra- 
ces  et  du  degre  de  superstition ,  ou  prejuge,  de  ceux  qui 
instruiront  les  autres.  Je  Tai  dit,  et  je  le  repite  encore,  ce 
n'est  qu'imparfaitement  que  nous  connaissons  la  superficie 
du  globe  dans  laquelle  nous  ne  jx)uyons  pen^trer  au- 
deU  de  -*—  de  rayon,  et  nous  decidons  du  reste!  L'ou 
iiüus  assure  que  puisqu'on  ne  trouve  des  marques  de  la  yi- 
talite que  dans  les  couches  de  rapport,  nous  pouyons  adopt- 
ier ce  Systeme  pour  les  races  qui  existent  aujourd'hui ; 
mais ,  qui  nous  dit  que  des  milliers  de  couches  fossili^res, 
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plus  anciennes,  n*aient  ete  dans  Ics  difT^^rens  boulevcrse- 
rnens ,  recouvertes  pär  d'aütres  couches  plus  profondes  cple 
les  secousscs  ont  eleyecs  de  l'abtme?  Nous  aurons  plus 
cVune  fois  occasion  de  reconnaitre  dans  les  coul^es  volca-^ 
niques  Tantiquit^  presque  incalculable  de  rorgauisati jn  de 
notre  globe.  Nous  verrons  avoc  autant  de  facilit^  que  d'ad- 
miration  que  les  metnes  lois  et  les  mc^mes  principes  y  pre- 
sidaient  il  y  a  ded  tnilliers  de  sieclcs,  et  qu'il  en  räultait  les 
in£mes  conseqüenccs  que  nous  obscr>'ons  de  nos  jours. 
Qu'est-ce  que  le  temps  et  qu'est-ce  que  Pcspace  aux  yeux  de 
la  nature  en  comparaison  de  Tetemit^  et  de  rimmensite? 
II  n'y  a  pas  plus  de  raison  a  croire  le  monde  dgd  de  5,ooo  ans 
que  de  fixet*  son  dge  k  S  millions  de  si^cles,  et  comme  celte 
ax)yance  n'appartient  pas  k  la  foi  religieuse,  no\}  plus  qu'a 
la  morale,  chacun  peut  former  sur  ce  sujet  ropinion  qui 
lui  paratt  la  plus  raisonnable.  Mais  rcvenons  k  la  matiire  et 
surtout  aux  m^taux  et  aux  mincTaux  y  qui  sont  les  produc« 
tions  du  second  developpement  de  la  eteation* 
D«  mtoox  et  Nous  rematquons  que  le  decroisscment  de  la  chaleur  du 
desmia^auz.  globe  a  rendu  les  thatiärcs  moins  compactes  j  moins  dures , 
et  moins  pe3anted ,  pal*  consequent  moins  parfaites.  Ce  d<f^ 
croissement,  auquel  partici|>cnt  tous  les  mctaulc,  monte  vers 
lasuperficic  d'uüe  mani<^re  si  graduee  qu'll  est  aise  d^en  for- 
mer Techelle  de  proportion  ^  il  nous  sera  donc  facile ,  pat 
ce  moyen ,  en  pa^tant  des  connues  ,  et  poursuiyant  aussl 
loin  qu'il  nous  sera  possible  de  pcn^trer  dans  les  profon- 
deurs,  de  caiculer  fort  approximativement  la  pcsanteur  ou 
gravite  specifique  du  noyau  de  la  terre,  et  Ton  verra  que 
cette  pcsanteur  ri*|K)iic1  asscz  bien  a  la  force  centrifugc 
qu'exige  le  double  mouvement  de  notre  globe. 

Les  metaux  ne  sont  dans  le  fond  ,  prcs  de  la  surface , 
que  de  simples  minctais  Oxides  et  bydrates ,  car  dans  les 
tcrrains  tcrtiaires  on  ne  rencontre  que  de  simples  traces 
d^oxide  de  fcr  Iiydrate,  laiidis  que  plus  ou  pen^lre  dans  la 
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profondeur  plus  on  trouve  de  min^raux  et  de  m<Staux  duc- 

tiles.  Pour  rendre  cette  proposition  plus  palpable»  diTisons 

notre  ^helle  en  trols  parties  ,  c'esl-a-dire ,  Tespace  entre 

la  surface  et  la  plus  grande  profondeur  de  nos  piines,  q^e 

je  veux  estimer  a  3,ooo  pieds*  La  premiere  partie  t'dtendra 

du  potassium  ( le  moins  ductile  des  metaux  connu$  )  jus-  proportioa  en- 

qu'au  mol/bdene.  La  seconde,  du  fer  au  bismuth  5  la  troi-  ***  •• »    »»• 

si^e,  enfin,  de  Targeut  au  platine,  le  plus  pesant  de  tons 

les  metaux  connus  jusqu'ii  present ,  et  dont  la  pesanteur 

sp^cifique  est  eslim^e  k  vingt  fois  celle  du  potassium. 

En  conlinuant  k  descendre  selon  la  m£me  proportiou  le 
long  du  rayon  du  globe  jusqu'au  centre,  j'aurai  la  propor- 
tiou suivante :  3, 000p. :  aa5,oooooo  : :  ao^:  i,5oo,qoo**  de 
pesanteur  specifique,  La  pesanteur  de  la  matiäreserait  donc 
au  centre  du  globe  un  milUon  et  demi  de  fois  plus  grande 
que  Celle  du  potassium  et  75  mille  fois  plus  grande  que 
Celle  du  platine ,  et  prenant  la  moyenne  proportion  nous 
parviendrons  facilement4  determiner  la  pesanteur  sp^dfi* 
que  du  globe  entier  d'apr^  M.  de  la  M^eiie  qui  la  fixe 
i  91939,093,955,093,977,344,403,200  liyves  de  |5  on- 
ces.  On  yoit  par  ce  calcul  combien  sont  daiis  Terreur  lei 
personnes  qui  croient  que  le  granit  descend  jusque  dans 
le  noyau  de  la  terre  lorsqu'elles  pensent  atteindre  ]a  gravitc 
'  specifique  qu'exige  le  möuvement  de  nqtre  globe. 

Nous  avons  parle  des  diffef  entes  r^volutioos  qui  se  sont  ^  gmlt. 
op^r^es  sur  la  surface  de  la  terre  et  qui  ont  force  la  nature 
chaque  fois  k  recomposer  ;  nous  trouvons  que  dans  ses  re- 
compositions  la  ^pture  a  bien  yari^  les  formes ,  mais  n'a 
jamais  conjCbndu  ni  change  les  principes  qui  camctdrisent 
,  cbaque  espicct  Ainsi  le  granit,  le  gneiss^  etCf ,  que  Ton  trouve 
aujourd'huialasuperficiepeut  difffrerde  grain  avec  fancien 
dans  la  profondeur ;  mais  sa  substapce  est  la  m^e  et  for* . 
mee  de  parties  Constituantes  parfaitement  3e|nblables  k 
Celles  du  granit pininitif.  G>mme  Ini,  U  a  it^  Icmg-temps 
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une  pfttc  moUe ,  et  ce  qui  le  prouve  c^est  cpi'on  troave  en 
Sicile  des  morceaux  de  granit  de  la  seconde  et  de  la  tr oi- 
siime  fonnations  j  c'est-ä-dire  k  gros  grain  ,  dans  lesquels 
les  eaux  ont  empreint  les  marques  des  pioductions  mariti- 
mes. M.  Spallanzani  a  ete  ,  je  crois,  le  premier  k  s'aper- 
cevoir  de  cette  particularit^  dont  j'ai  souvent  reconnu 
Texactitude. 

VoiU  ,  Selon  moi ,  la  nature  du  granit  qui  sert  anjcmc^ 
dliui  de  seconde  base  aux  chatnes  des  montagnes  primiti- 
ves dont  nous  ayons  d4jk  parli^;  il  nous  reste  cependant  a 
d^terminer  comment  s'est  etabli  le  syst^me  des  paralleles 
pari^r*dant  ^^  montagnes  froides,  point  d'autant  plus  n^cessaire  a  di^ 
Im  ciiaiow  det  faillcF  ciu'il  d^termine  ensuite  le  systtoie  des  volcans  Am- 

moatagnet  froi-  *  ^  ^  •'  ^  o 

^-  lement  r^guliers  mais  perpetuellement  en  opmsition  avec  le 

premier  et  formant  constammentnn  angle  droit  en  avant 
des  chatnes  des  montagnes  froides  ,  qui  nepeuventjamais 
devenir  des  rolcans,  ce  dont  il  ne  s'est  pr^nl^  aucun 
exemjde« 

MM.  deBucb,  d'Aubuisson,  Ramond  et  autres,  en  admet- 
tant  que  les  ^l^yaüons  des  yolcans  sont  dues  a  la  preasion 
int^rieure  de  la  mati^re  par  l'effet  du  feu,  pr^tendent  auSsi 
que  les  montagnes  de  roches  primitives  se  sont  elev^  de 
mtoie  :  nous  avons  vu  que  je  partage  parfaitement  oette 
bypoth^e ,  mais  je  diS%re  swr  le  raiode  de  cette  op^Sriition«  ' 
Ges  savansy  envoyant  quelquefois  des  masses  de  rocbes 
primitives  au  milieu  des  compositions  d'un  cöne  voloani- 
que,  supposent  que  le  granit  ou  toutes  autres  rocbes  de  ee 
genre  entass^es  dans  l'int^rieur  de  la  terre  s'y  sont  liqa^ ' 
fi^  par  le  feu  et  ont  gagn^  un  assez  baut  degr^  d'tflasticit^  ^ 
pour  rompre  la  cro&te  superieure  et  s'elever  en-se  gonflant 
comme  une  vessie  jusqu'aux  bomes  de  cette  ^lasticit^  et 
que  par  snite  du  refroidissement  lent  les  masses  se  sontcri- 
stallis^s  en  roches.  Jusque  Ik  nos  id<^*es  co'incident ,  mais 
je  ne  puis  admettre  la  fusibilite  et  par  suite  l'äasticit^  de 
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la  mati^re  froide  pareitieeUeiice.  PadmeU  que  oea  matiinMi 
d^trempees  jnscja^di  un  certain  point  par  lea  gaz  et  Peaii 
booillante  qui  reposaient  sur  ellea ,  out  ^te  amollies ,  maia 
comme  ellessont  grannleHseset  ar^näc^s,  elles  ti'<totjaiDais'. 
pu  derenir  ^lasticpies  au  point  de  s'^tendre,  maia  bien  asses 
amollies  pour  a^attadier  et  agglom^rer  les  masses  baaalti- 
cpies  que  le  feu  a  fäefvies  de  bien  plus  bas  et  a  entratnee»' 
k  des  bauteurs  consid^rables  ^  sans  participer  k  la  cbaleur 
incandescente  du  basaite;  car  les  anciens  granits  ne  don- 
nent  aucune  marque  de  cristaUisatioii  qui  suppose  une  divi«* 
sibilit^  dans  ses  parties  soit  par  le  feu^  soit  par  Peau«» 

Les  bases  connues  des  chaines  de  montagnes  sont  fonm^a  ^*^  p«ral- 
des  rocbes  primitives  telles  que  le  granit ;  mais  ces  bases  tagoes  froidcs. 
quoiqu'elles  d^pcendent  t^ifiprofoDd^ent  se  sontattacb^ 
aux  ^l^vationS'basaki^piN^doiiC  les  ^raptions  des  premiera 
volcans  ont  trac^  les  pevall^las  sur  la  surlaee  mln^rale  d'a- 
lors,  et  autour  desqneües  les  pr^pit^a  en  a'accumulant  ont 
caus^  les  formes  et  kt  nati^re'  de  nos  montagnes«  C'est  ce 
queje  yais  expliqner.  '  •         < 

Les  premievs  volaans  qui  peorjk^peu  se  sont  ^ydasurla* 
croiite  man^nde,  ou  directemcttt  ou  aur^dessous,  ont  du  for- 
oer  et  Clever  partieUement  oette  trojite  afin  de  lancer  au  de- 
bors  les  matiäresivölcaniques  de  Imrs  diff&'entes  ^mptionsi 
ces  mati^res^  d'aptis  les  lois  de  la  grayit^,  se  sont  dcoul&Sy 
soiten  s'dteiidant  enligne  droite,  qui  est  la  plus  youhie  par- 
ce  qu'elle  est  la  plusicourte,  soit  autour  de  leurs  immenses 
crat^res.  Yoili  Lm  deux  lignes  que  su^f^ent  ka  bases  des« 
cfaatnes  de  montagnes  qui  cintrent  lea  ^randes  mexs ,  ou  ^pn 
traversent  lea  oantinens»  Ces  anciennes  coulees  qui  ont  ^t^^ 
guid^  par  les  mAmes  loisque  Celles  d'aujourd'bui,  versun. 
mtoaec6t^,  OQt  dik  rebausac^  de  beaucoup  ces  in^gaÜi^' 
dont  lamasse  sup^rieure  plus  ramolUe ,  plus  poreüae^reoe^ 
yant  une  surabondance  d'^lasticit^,  s'est  elevee  plus  yertica- 
le;  pnis  se  refroidisfant  lentement  dans  unb  tcmpäratureat- 
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mospherique  moins  elevee^  elles  s*y  sont  crisuUisees  et  ont 
aervidepoiDt  cl'arr^Upour  fixer  iTentour  d'elles  les  matiöre« 
et  les  substances  amollies  par  les  eaux  qui  s'y  soDt  entassees, 
jusqH'i  ce  qu'elles  aient  et^  abandoan^es  pac  i'afiaissemei^t 
de  ces  m&mes  eaux«  Cette  inarche  se  verifie  constamment ; 
partout  on  voit  les  pointes  des  montagnes  froides  daiis  une 
Position  vörticale)  les  rochers  qui  les  oomposent  s'elÄvent 
perpendiculairement  sur  leurs  bases;  ainsi  sont  leurs  fentes, 
leors  interstices  et  leurs  cavitä  intermediaires;  tandisque 
dans  les  parties  infi^rieures  soumiaes  k  l'influenee  des  eaux , 
toutes  les  ooucfaea  sout  horizontales«  Ceci  s'explique  facile^ 
ment« 

Les  Premiers  degagemens  du  centre  de  U  terre  ae  sont 
fiiits  tumultueusement,  et  oomme  je  vi^is  de  le  dire  f  avec 
toute  la  violence  possible ;  ainsi  ^^^loutes  les  masses  pr^- 
pit^es  ont  ete  bouleveraees  pac  le  choc  constant  des  nou- 
Yelles  jeteea^  mais  k  mesure  que  Tordre  s^etablit  par  la 
d^croissanre  de  la  force  du  feu,  par  l'aagmention  de  la  ma- 
tiire  qui  le  recouvrait  et  qui  aceroissait  Ja  r&istanoe, 
les  pr^ipitations  ou  les  rapports  des  matiires  ont  re^u 
des  couches  plus  r^guliires  et  des  positions  plus  uniformes, 
^galisees  par  le  mouvement  paisible  et  oonstant  des  eaux 
qui  les  lenaient  sous  leurs  domaines.  YoiUi  Torigine  des 
caaihits  horizontales,  egales  au  niveau  de  la  mer*  Ces  oou- 
chea  entass^es  les  unes  sur  les  autres,  souvent  k  une  hau-r 
teur  prodigieuse ,  ont  du  presser  avcctant  de  force  sur  les 
oouches  inferieurea,  que  celles-ci  purent.  rdsister  d'une 
m%ni^re  inalt^rable  au  choc  que  le  feu  int^rieur  commu- 
niquait  encore  k  la  masse  entiere  et  ne  fl^chirent  qu'a  Taf-  f^ 
faissementde  leurs  bases.  Yoili  l'obliquit^  de  quelques 
oouches  Ters  le  centre  de  la  terre  ,  et  contradictoicement 
dans  les  lieux  opposds. 

Maintenant,  comme  le  feu  durcit  les  matiöres  solides , 
tandia  que  Fair  atmosh^rique  les  dto>roiK)se^  il  est  dair  de 
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trouver  les  couches  inf^rieures  plus  compactes ,  plus  so- 
lides j  plus  parfaltes  que  les  couches  sup^rienres  y  d'abord 
parce  qu'elles  ont  particip^  bien  plus  long-temps  iPefietdu 
feu  int^rieur,  pendant  le  refroidissement  lent  du  globe  j 
ensuite  parce  qu'elles  ^taient  k  couvert  de  toute  influence 
atmosph^rique  9  tandis  que  les  sommets  imparfaitement 
ileyis  dans  un  etat  plus  rapprochd  de  la  mollesse  f  ont  d& 
c^er  k  l'influence  de  l'air,  se  sont  crevass^s  et  abtmä  en 
partie.  Cette  influence  corrosi^e  de  Tair  s^observe  biendai- 
rement  et  m£me  est  indubitablement  d^montr^  par  les 
exp^riences  de  M.  Hall ,  qui  prouvent  que  toute  pierre 
cristallis^e  par  suite  d'un refroidissement  lent,  contractenne 
plus  grande  duret^  qui  mime  va  toujours  en  augmentant, 
si  eile  est  priy^e  du  contact  dePair  atmosph^rique. 

Tel  est  y  k  mon  avis,  le  principe  des  premiires  paralleles; 
mais  par  l'effet  de  Paffaissement  des  bases  descendant 
de  plus  en  plus ,  elles  ont  cess^  d'^tre  en  ^quilibre  avec 
les  hauteurs  progressives;  celles-l&  ont  d&  faire  üichir 
leurs  sommets;  puis,  ens'^oulant  sur  leiirs  bases,  y  Clever 
des  masses  secondaires  qui ,  en  fortifiantles  premiires,  ont 
f orm^  ce  que  Ton  appelle  les  secondes  paralleles.  Les  pluies, 
les  gel^s  et  les  neiges  ont  encore  d^gami  ces  montagnes  se* 
condaires ,  et  unc  partie  de  leurs  masses  a  ^t^  cbarri^  -     ' 

danslaplaine,  s'yest  accumul^eavec  d'autres  masses,  ce  qui 
a  form^  les  hauteurs  tertiaires  et  a  clos  les  lignes  des  paral« 
leles  des  montagnes«  Quoique  plusieurs  g^ologues  aient 
merveilleusement  analyse  la  nature  des  montagnes  primi- 
tives, il  reste  cependant  encore  de  quoi  glaner,  surtout 
en  ce  qui  touche  leurs  zones,  leurs  temp^ratures,-  et  la 
comparaison  que  Ton  ^tablit  entre  les  montagnes  situ^es 
sur  les  difii^rens  degrä  de  la  latitude  septentrionale. 

Je  crois  avoir  remarqu6  que  dans  les  paralleles  que  Ton   Haotoar  6m 
tire  entre  les  hauteurs  des  montagnes  et  en  les  comparant  coi^p«?  zonet . 
les  unes  aux  autres ,  on  prend  pour  Schelle  les  hauteurs 
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num^riqucs  en  pieds,  sans  faire  attention  aux  zones  qui 
s'cl^vent  graduellement  vers  P^quateur,  a  proportion  que 
les  bases  horizontales  descendent ;  c'est  ce  qui  m'a  porte  4 
rectiGerce  que  je  croisune  erreur.  La  surprenante  pr^ci- 
sion  que  j*ai  trouv^e  dans  les  zones  sur  la  perpendiculaire 
^levee  dans  les  Alpes ,  conipar^e  ä  celle  qu'ont  faite  les  ca- 
pitaines  Parry,  Francklin  et  Back  dans  la  latitude  nord , 
a  fortific  ma  determination  ä  estimer  la  comparaison  des 
hautcurs  par  zones  j  et  j'ai  trace  en  corsequence  une  carte 
(n°  i)  oü  tout  est  inscritdans  un  segment  de  cercle  atmo- 
sph^rique  divise  en  triangles  paralleles  qui  s'^tendent  de 
z^rosous  requateurun  peu  plus  haut  que  le  pic  Orizabare- 
connu  la  plus  äevee  des  montagnes  dquatoriales ,  jusqu'au 
90"  degr^  de  latitude  septentrionale.  Les  zones y  sontpla- 
cees  paralleles  au  plus  gj^and  trianglc  s'^levant  ^galement  de 
la  base  suppos^e  droite  des  degr^s  de  latitude  et  aboutissant 
exactement  a  cellesque  M.  de  Humboldt  a  mesur^es  sur  la 
perpendiculaire  sous  T^quateur.  En  adoptani  ce  calcul  fait 
par  un  si  grand  homme,  on  voit  que  je  suis  loin  de  creer 
un  nouveau  Systeme  j  je  ne  cherche  qu'a  l'envisager  d'une 
autre  raani6rc ,  en  conservant  les  subdivisions  entre  cbaqne 
partie.  Ma  carte  montre  que  j'ai  divis^  ma  perpendiculaire 
sous  l'equa  teuren  pieds,  en  rapportant  i  Soopieds  de  la  latitu- 
de a  un  pied  de  la  perpendiculaire  et  un  degre  de  25  Heues  a 
aSo  pieds  de  hauteur.  Je  voisquele  Mont-Blancau46*degre, 
occupe  i-peu-pris  Tangledu  quart  de  cercle,  et  touche  par 
son  sommet  a  la  circonfcrence  :  ce  mont  me  sert  en  cons^ 
quence  de  regulateur  entre  les  deux  extr^mites.  Ainsi  ,  je 
Yois  la  ligne  moyenne  des  neiges  sortant  du  670  degre  de 
latitude  septentrionale,  s^elever  par  i5o  pieds,  dedegre,  et 
aboutir,  selon  M.  de  Humboldt,  sous  requateur,  k  une.hau- 
teur  perpendiculaire  de  147S0  pieds.  Ce  triangle  qui monte 
dansla  mc^me  proportion  dcterminedoncla  hauteur  juste  des 
premi^rcs  nc'igcsau  Mon(-Blanc,9ituc'au  4^*  degre,  a  la  hau- 
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teur  de  jySo  pieds«  (On  compte  Tfulgairement  8000  pieds.) 
La  parallele  k  ce  triangle,  marquant  lecommencement  de 
U  region  des  glaces  permanentes ,  sortant  au  74*  degre  de 
latitude^  et  correspondant  k  une  hauteur  de  17600  pieda 
de  la  perpendiculaire,  cette  parallele  traverse  le  Mont-^Blano 
a  une  hauteur  de  ii35o  pieds.  Nous  voyons  apr^  cela 
que  cette  zone  s'etend  de  6  degres  sur  la  latitude,  e'est-ß-* 
dire,  jusqu'au  80«  degr^ ;  et  que  de  möme  ellemonte  sur  la 
perpendiculaire,  sousl'equateur,  k  20,000  pieds;  ce  triangle 
traverse  donc  le  Mont-Blanc  k  une  hauteur  de  1 49700  pieds, 
011  commence  ii-peu-pr^  la  zone  des  neiges  perp^tuelles. 
Cette  zone  6nit  au  85   degr^  de  latitude  bor^ale,  corres- 
pondant k  a2,ooo  pieds  dela  perpendiculaire ,  k  laquelle 
je  borne  mes  divisions  comparatives  ,  parce  que  c'est  li  k- 
peu-pr^  que  commence  l'aplatissement  du  p6le  et  oü  finis- 
sent  tous  mes  calculs.  £n  suivant  maintenant  l'^chelle  gra- 
duee  par  M.  de  Humboldt,  sur  la  hauteur  du  Qfaimborazzo 
suppos^sous  l'equateur ,  nous  voyons  que  ce  volcan,  estime 
par  lui  comme  le  {Jus  ^lev^  et  qu'U  prend  pour  point  de 
comparaison,  nous  voyons ,  dis-je,  que  le  sonunet  de  ce 
volcan  n'entre  dans  la  zone  glaciale  des  neiges  perpetuelles 
que  de  aSo  pieds ,  tandis  que  le  Mont*Blanc  p^n^tre  cette 
mime  zone  de  i5oo  pieds ,  donc  de  laSo  pieds  {Jus  que  le 
Chimborazzo«  Mais  par  contre ,  ce  demier  descend  sa  base 
de  49800  pieds  plus  bas  dans  la  zone  torride.  Une  simple 
addition  d^montrera  que  les  proportions  sont  ezactement 
justes ;  car  en  ajoutant  au  Mont-Blanc  la  proportion  infe- 
ricure  qu'a  le  Chimborazzo,  et  quimanqiie  au  Montrfilanc, 
on  aura  la  juste  hauteur  de  ce  premier.  Geci  ne  diminue  en 
rien  la  hauteur  num^rique  du  Chimborazzo  fizee  k  ao,  1 00 
pieds  Ptd^passant  de  3,8 ao  pieds  celle  du  Mont-Blanc; 
mais  par  contre ,  «i  mesurant  les  hauteurs  dans  les  zones 
sup^rieures,  en  comparaison  des  degres  de  latitude,  on  voit 
que  le  Mont-Blanc  gaigne  raSo  pieds  de  plus  en  elevation, 
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par  la  raison  que  ce  demier ,  au  4^^  degrd,  ne  commence 
a  s'elever  qu'ä  la  haüteur  de  49S00  pieds  sur  le  Chira- 
borazzo ,  c'est-^-dire ,  au.  point  oü  commence  la  zone  tem- 
pert,- et  dans  laprogression  montante,  il  fautconstamment 
suivrc  ceCte  proportion  eiXtre  4^  et  90 ;  parce  que  toutes  les 
lignes  qu'on  tire  "du  p6le  ^ers  l'^quateur  descendent  en 
proportion  de  leuts  «distances.  Si  donc  l'on  veut  comparer 
exactement ,  on  doit  commcncer  les  points  de  comparaison 
sur  la  m6me  base.  Ici  on  doit  n^cessairement  ddfalquer  la 
zone  torride  qui  est  de  23  1/2  degr^s  corre^ondant  sur  la 
perpendiculaire  a  47^^  pieds,  et  la  comparaison  sera  juste. 

II  en  est  de  m£me  lorsqu'on  cite  le  plateau  du  Mexique 
comme  point  de  comparaison  avec  le  Mont-Blanc,  et  que  l'on 
soutient  quece  plateau  est  k  la  moitie  4-peu-pr&  de  la  bau- 
teur  totale  du  premier^  oncommet  la  ra^me  errenr ,  puisque 
pour  les  comparer,  il  faut  les  placersurla  m^me  base^  or,  le 
plateau  du  Mexique  skud  au  20<'degre,  mesure  7,800  pieds 
d'elevation  au-dessus  du  niveau  de  la  mer;  il  faut  donc  en 
d^falquer  20,000  pieds  de  la  zone  torride  ,  au  20«  degr^ 
pour  atteindre  la  base  du  Mont-Blanc ,  et  on  aura  la  juste 
proportion  qui  moEtttera  que  la  bauteur  du  plateau  du 
Mexique  n'atteint  que  4)200  pieds  au  Mont-filanc. 

Si  apr^  cek  M«  de  Humboldt  s'^tonne  de  trouver  des  in- 
sectes  et  voit  des  papillons  se  jouer  dans  les  airs  sur  le  Ghim- 
borazzo,  k  une  bauteur  de  2800  toises ,  c'est  qu'il  y  a  une 
grande  erreur  &  prendre  le  Mont-Blanc  prte  de  la  cime 
pour  point  de  comparaison,  carlazone  danslaquelle  le  pa- 
pillonvoltigeaiftauCbimborazzOytransport^eauMont-Blanc, 
n'aurait  pas  exced^  9^000  pieds ,  et  il  n'est  pas  fort  extraor«- 
dinaire ,  qu'un  papillon  ou  des  moucbes  aient  6t6  elevdes 
par  les  vents  k  cette  bauteur,  ^emarquons  donc  bien, 
en  faisant  des  calculs  de  comparaison ,  que  les  zones,  dans 
l'atmospb&re,  montent  constamment  vcrs  Pequateur,  tan- 
dis  que  les  liases  descendent  dans  la  m£me  proportion  ^ 
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cela  n'emp£che  pas  que  ie  Chimborazzo  ne  spit ,  selon 
M.  de  Humboldt  de  20,100  pieds  ^ei^vation  ,  pris  de  sa 
base ;  mais  cette  base  est  locale ,  et  ne  peut  £tre  compar^e  k 
Celle  de  nos  montagnes  dont  les  bases  sont  iufiniment  plus 
elevees,  et  comme  on  ne  peut  les  abaisser,  il  ,faut  donc, 
pour  les  mettre  en  parallele  avec  les  montagnes  de  la  region 
equatoriale,  elever  ces  derniäres  au  niveau  des  premiires  ^ 
c^est  alors  seulement  que  le  cacul  sera  juste. 

C'est  en  mesurant  comparativement  les  elevations  des 
moDtagnes,  d'apr^  les  zonea  qu'elles  traversent,  et  qui 
sont  calcul^es  d'apiisla  p^ripbjerie  duglobe,  qu'on  voit  quelle 
imperceptible  difference  elles  fönt  ä  la  surface  de  Chimbo- 
razzo ^  celle-Ci  y  reput^e  une  des  plus  hautes  montagnes 
sous  requateur,  est  dans  la  proportion  avec  un  rayon  du 
globe  :  I  ::  10, 4^91* 

La  carte  n^  i  indique  les  phenomines  partout  ou  ils  se 
montrent  aur  les  degres  de  la  latitude  septentrionale;  ils  sont 
rapport^s  exactement  sur  les  degr&  oorrespondans  de  la 
perpendiculaire ,  et  par  les  cöt^s  paralleles.  Cette  möme 
echelle  porte  la  nuäine  exactitude  pour  toutes  les  monta- 
gnes de  la  region  bördle  ^  mais  on  doit  observer  que 
pour  la  v^g^tation  en  g^neral,  eile  n*indique  que  les  zones 
dans  les  montagnes.  Ainsi  les  hlis  qui  cessent  dans  les  plai- 
nesau  23  1/2  degrcdelatitude^commencentaumfimedegre 
sur  les  montagnes  equatoriales;  mais  leurs  limites  dans  V6^ 
levation  de  la  perpendiculaire  ne  regardent  que  les  zones 
atmospheriques  des  montagnes  et  n'ont  rien  de  commun 
avec  la  plaine  consid^re  a  zero  de  profondeur« 

Tons  les  autres  calculs'  que  dänontre '  cette  carte  sont 
tires  des  observations  des  meilleurs  auteurs,  rappor- 
tces  et  verifi^es  sur  toutes  les  montagnes  que  j^ai  ete  a 
m^me  de  visiter ,  surtout  dans  les  Alpes,  les  Pyren^set  sur 
l'Etna,  qui  de  toutes  les  montagnes,  tracent  le  plus  poc- 
faitement  les  limites  des  zones.  Enfin  ce  qui  prouve  qui: 


et 
in 
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mea  triangles  qui  s'dtendent  dans  Tatmosphere  du 
•ommet  du  pic  de  TOrizaba  au  p6le  nord,  aont  justea,  c'est 
^e  les  degrds  de  pression  de  Vair  et  sa  composition  scmtU 
rigoureusement  les  m£messttr  tous  les  poiuts  de  chaque  pa- 
rallele ,  et  prouvent  que  les  zones ,  depmsl'^quatettrjusqu'au 
p6le,  d^dinent  en  sena  inverse  de  la  mont^e  Teis  le  p6le, 
aar  k  ligne  supposee  droite  de  la  latitude  septentrionale; 
nous  avons  donc  la  mdme  rar^factionde  l'airi  16,000  pieds 
auMont-Blaiic,  que  nous  trouvons  k  a^iCoo  pieds  k  TOri- 
aaba.  Une  exp^rience  que  j'ai  faite  sur  les  cimes  des  hautes 
montagnes  j  pourra  je  orois  £tre  aussi  utile  poor  d'autres 
qn'elle  Ta  et^  pour  mol.  Je  vais  la  rapporter  : 
Pmao*  difiu  J'ai  toujours  remarque  que  le  passage  subit  de  la  r^on 
lföriea!«aia  InförieuTe  daus  la  Zone  des  neiges,  surtout  $\  la  tnasae  en  esi 
r^ioAdet  gU-  considerable ,  comme  dans  les  Alpes,  est  des  plus  penibles; 
lü  diff^rence  subite  de  Tair  pour  la  respiration  dilate  teUe- 
ment  1^  poumons ,  ^hauffäs  d^a  par  la  montoe ,  qu^<m  a 
peine  k  respirer  la  snrabondance  du  calorique,  ipii  port^ 
par  la  fisitigue  k  l'ext^eur ,  rentre  tout  d^nn  coup  dans 
l'intörieur ,  suspend  et  paralyse  sonvent  poor  le  moment 
toutes  les  facult^  du  Systeme  nerven ,  et  donne  des  op- 
pretsioDS  quelquefois  tr^  inqui^tantes^  la  cause  en  est 
tonte  simple  :  la  colonne  d'air  sup^rienre,  tres  dilate 
par  la  ooncentration  du  froid,  ptee  sur  Fair  plus  kurd 
de  la  region  inf^rieure  et  Temptehe  de  s'etendre.  U 
y  a  donc  nn  double  mouvement  contradictoire,  le  pre- 
mier ,  produit  par  l'action  verticale ,  et  Tautre «  par  la 
reaction  perpendiculaire ;  les  denx  forces  ^nt  Egales  les 
rend  stationnaires  et  immnables,  c'est  ce  qu'nne  ligne 
droite  de  nuages  nous  d^montre  souvent«  On  sent  une  las- 
situde  extrfime ,  souvent  une  inertie  complite  ,  une 
transpiration  abondante ,  en  un  mot  un  commencement 
d^inflammation  qui  se  d^velopperait  certainement,  si 
cet  etat  durail  long-temps.L'usage  desliqueurs  ^iritueuses,, 
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dans  ce  moment,  pourrait  devenir  tr&s  datDgereux,  mortel 
mime;  le  seul  r^Sactif  salutaire  consiste  k  boire  de  Pean  k 
la  glace  y  et  mieux  encore,  de  rempiir  la  bouche  de  neige 
ou  de  glace  pulverisee«  Ce  rem^de  si  simple  est  g^n^rale- 
ment  usit^  dans  tous  les  dimats  chauds,  ccmtre  toutes  les 
affections  des  nerfs.  Dans  un  moment  la  reaction  s*op6re  et 
on  en  profite  pour  monter  de  suite  sur  la  glace  oü  l'on  se 
sent  comme  dou^  d'une  nouvelle  force  et  parÜEiitement  r^- 
tabli.  M.  de  Saussure  avait  d6]k  pratique  ce  remide  comme 
le  meilleur  stimulant  pour  soutenir  les  fatigues  dans  les 
montagnes.  (i) 

Mais  lorsqu^on  remonte  plus  haut,   dans  la  troisiime 
region,  alors  la  pesanteur  de  l'air  diminue  et  resserre  les 
poumons ,  Toxigene  devient  de  moment  en  moment  plus 
pur,  a  Proportion  que  Pazote  diminue ;  l'air,  enfin ,  de- 
vient contraire  k  la  respiration,  et  si  Ton  voulait  braver, 
on  finirait  par  voir  le  sang  sortir  de  la  bouche ,  du  nez  et 
des  yeux.  Le  hasard  m'a  appris  k  raincre  en  partie  ce  dan- 
ger en  brülant  du  bois  vert  et  en  me  placant  dans  la  fum^. 
Les  gaz  qui  se  d^agent  pendant  cette  combnstion ,  se  m£- 
lant  k  Fair  trop  pur,  le  rendent  trks  respirable  et  facilitent 
le  moyen  d'y  rester  s^ns  inconvdnient,  du  moins  assez  de 
temps  pour  faire  des  observations  m£me  g^ometriques.  De 
cette  maniire,  je  suis  rest^  plus  d'un  jour  au  Cratae  de 
l'Etna,  pendant  un  temps  tris  froid,  tandis  que  je  vis  des 
voyageurs  ne  pouvoir  rester  qu'un  quart  d'heure.  L'Etna,  il 
est  vrai,  ne  penitre  la  zone  des  glaces  permanentes  que  de 
875  pieds;  mais  comme  cette  montagne  est  isol^e  au  milieu 
de  la  mer,  l'air  y  est  aussi  dilat^  que  s'il  avait  mille  pieds 
de  plus  d'^l^vation«  Qu'il  me  soit  permis  de  dire  que,  pen- 
dant le  conrs  de  tant  d'ann^es  que  j'ai  voyag^  dans  les 
montagnes,  je  n'ai  jamais  pu  comprendre  comment  M.  Gay- 

t 

( I )  y oyez  les  additioDs  li  U  fin  de  Touvrage. 

I.  17 
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LussaCy  Si  y^ridique,  si  croyable,  si  estimable  et  si  savant,  a 
pu  monier  et  respirer  dans  une  zone  oü  la  pression  de  l'air 
n'iStait  cpie  de  o,3288,  et  cela  assez  tranquillement  pour 
observer  et  marquer  les  degrds  du  barometre,  surtout 
lorsque  M.  de  Humboldt  noua  dit  qne  sur  TAntisana,  dont 
la  hauteur  n'est  estimee  qu'a  2,700  toises  au-dessus  de  la 
mer,  l'air  est  di]k  si  rarefi^  etla  pression  si  faible,  que  les 
boeufs  sauvages  perdent  le  sang  par  les  naseaux  et  par  la 
boucfae,  lorsquMls  y  montent  poursuiyis  par  leschiens. 
Cependant  on  ne  peut  douter  un  moment  de  l'assertion 
d'un  savant  si  distingue.  (i) 

(i)  Cherchant  cepeudant  a  me  rendre  raison  de  cette  particularit^  rapportee 
pard'aiitres  uvans  aironante»,  lels  que  le  professeur  Robertson  et  l*acadeini- 
rien  Lowita  de  Sacharof,  j'ai  cherchi  k  oomparer  les  rapports  de  toos  lesa^ro- 
nautes  avecmes  obsertatioiisdans  les  montagnes,  et  j*ai  fini  par  les  oondlierplos 
ou  moiBs  en  rapprodiant  autant  que  possible  ces  grandesdisproporlionsqui 
paraissent  exisler.  Cherchons  k  r^oire  la  qnestion  a  sa  plos  simple  expression. 
D*abord  j*ai  trouv^  beaucoup  d'exageralioa  dans  les  redts  eialles  des  aero- 
nantes  de  mutier ;  je  ne  les  releverai  pas.  I«es  erreurs  de  calcals  sur  les  hau- 
teQrtV|uero«  croit  atteindre  tieunent  a  des  raisons  physiqoes.  L'hoanie  le 
plus  ditermin^  qui  se  voit  abandonn^  et  isol^  an  haut  de  TataMMpberc^  dont 
Tesisteiioe  est  oonfi^  k  un  moroeau  de  tafietas,  ne  peut  toe  asaei  Iranquille 
pour  faire  des  cakuls  aussi  exacis  que  dansson  cabinet  (aven  de  li.  Gay- 
Lttssac).  I/air  atmosph^que  s^eleve  en  conches  eiitiereiDentdbtinctes  ks  unes 
des  aulres,  ayant  des  courans  souTent  contradictoires,  une  lone  difRrente 
qui  ne  peut  se  comparer  eiacteaeot  avee  la  couche  prMdente.  Crpendant  on 
aotmiel  le  tont  an  mtee  calcnl,  et  cela  d*apres  des  instrunens  qui  Tarieiit  aans 
cesse.  Ecoutons  le  rapport  de  M.  Sadler,  du  aQ  aoüt  iSii,  dato  de  Loadres. 
II  assore  que  Täasticite  de  Tair  atmospherique  s*augniente  progressifeiiient  en 
s*tieTantaTectant  do  rapidiic,  qu^il  inflne  materidlemcat  sur  le  baroaselre^ 
et  cela  an  point  qn'il  devient  impossible  de  fixer  un  point  m^BM  approziasa- 
tivimnit ;  que  eelte  Variation  augnente  encore  par  la  moindre  Vibration  qoi 
sefiut  dans  la  nacelle.  L'eftet  de  cette  Vibration  est  tel  sar  le  aseRore, 
dans  nn  tnbe  dHin  pouce  et  demi ,  qtt*U  le  &it  monter  o«  baisMr  d'on  k 
deax  pottces.  Ces  oaiculs  donc  ne  soot  d*aacnne  redimde  et  mt  peaveat 
aarr  ir  de  base. 

Lttaeronantes  montent  a  des  bautcnrs  ineomparables  avecoellede  dos  pkn 
IwileawkalagMi^sans^trepelrifi^parlerroid.  SowccrlaiaspMticdapeat 
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Une  des  remarques  les  plus  interessanCes  que  j'aic  faites 
pendant  ces  onze  ann^es  employees  k  parcoarir  les  Alpes , 
les  Pyr^n^s,  les  monts  Carpathes  et  les  Apennins,  Observa- 
tion qui  paratt  avoir  ^chapp^  k  mes  devanciers,  c'est 
qn'aucunemontagne  n'est  abordable  ducöte  de  l'occident; 
toutes  ontleurs  faces  toum^s  vers  le  coachant,  et  ces  fa-» 
ces  sont  perpendiculaires,  arides,  pel^es  et  souvent  indi- 
n^esen  avant  de  leurs  axes;  dies  prdsentent  ordinairement 
une  röche  nue,  plus  ou  moins  en  ^tat  de  d^composition , 


8'ex|>liquer4  sur  les  mootagnes,  dans  nos  climats,  lliomiiie  De  peat  contiouer 
4'exister  qtie  peu  d*iiistaos  a  x 6,000  pieds  d*eI^valioii,  en  souffrant  beauooup 
au  physique;  tandis  que  M.  Gay-Lussac  atteignit  une  ^levation  de  ax,ooo 
pieds  Sans  en  ^ire  affeete,  cela  s'explique:  dans  les  montagnes,  ia  zone  des 
glaces  rarefie  l'air  k  Texlrtaie ,  le  froid  7  est  tellement  coacentre  qn'il  gele  le 
mercure.  Ce  froid  se  oonoentre  aus  soaimets,  rtftehi  par  tous  les  corps  froids. 
Mais  enplein  air^horsde  touCer^on  de  glaoe^  riBflnence  doit  Atre  infiai- 
ment  moindre :  en  pleine  mer  on  ^prouve  moins  de  froid  que  pr^  des  cdtes. 
Geci  cependant ,  k  mon  avis,  n'est  que  la  cause  seeondaire,  la  prindpale  est 
qu*ane  grande  ^vaporatioa  de  caloriquetranspire  par  les  pores  d'un  globe  im- 
mense rempli  d*hydrogiDe,est  refoule  dans  la  nacelle  par  le  grand  conductenr 
de  la  gorge  et  par  le  filet  qui  Tenveloppe.  Ceci  n*est  pas  ime  hypothte,  mais 
un  Cedt  coostati  par  presque  tous  les  a^ronanles.  Dans  lo  rapport  de  MM.  les 
professeurs  Robertson  et  iJioest  de  Hambourg,  de  Tann^  i8o3,  ces  Toyagears 
assurent  qu'a  18,000  pieds  d*el6vation,  le  froid,  hors  de  la  nacelle,  etait  in- 
supportable  mdme  pour  la  main,  taüdis  quele  thermometre  sospendu  dans 
rinlirieur,  pras  du  ballon,  ne  marqnait  qu*nn  degr^  sons  1^. 

Les  coucbes,  dans  Tair  atmo6pbM|ne,  en  dilatant  Tair,  doi^ent  nicessaire- 
ment  diminoer  toutes  les  influenoes  terrestres.  Ainsi  d'abord  nous  Toyons  qoe 
la  graTitalion  vers  le  ceotre  de  la  terre  diminue  de  moiti^  k  la  hauteur  de 
z 5,000  pieds,  d*apres  Texp^rience  deM.  Robertson,  k  Hambourg,  i8o3,  qu'il 
fit  avecun  poids  a  ressort.  Je  n'ai  pu  ^lablir  cetto  eonire-^reuTe  dans  les  mon- 
tagnes  par  U  raison  de  leor  grande  attraction  spMfiqve.  Ce  sairant  a^nante 
trouve  que,  k  cette  hsntenr,  •  le  prisme  ne  divise  plus  que  tres  £ublemeot  las 
rayons  du  soleil ;  c'est  toot  simple,  ii  n*y  a  plus  de  rayons  reflediis,  et  sans  le 
haWon  qui  rtfkhit  enoore^il  n*y  aurait  aocun  effet.  Dans  les  montagnes,  le 
prisme  pkMl ,  mais  il  se  dislingve  paroe  qv'il  y  •  rifleetion. 
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tandis  que  la  croupe  toara^  du  oöt^  du  levant  ofire  des 
pentes  plus  douces ,  et  une  vt^^tation  riebe  et  abondante. 
Je  nie  suis  souyent  demand^  quelle  peut  6tre  la  cause  d'un 
oontraste  si  constant.  li  doit  j  en  avoir  une ,  car  la  nature 
ne  souffre  aucun  effet  sans  que  la  cause  ne  soit  k  cöte«  Je 
vois  ici  I'influence  d'un  effet  constant  sur  les  masses  expo- 
s^  k  Fatmosphire  en  correspondanoe  avec  le  mouvement 
diurne  du  globe.  II  faut  qu'un  fluide  inoonnu,  maistris 
actif  et  Irte  oorrosif ,  sVcoule  en  sens  oontraire,  et  frottant 
Sans  cesse  les  faces  des  roches ,  h&te  leur  dccomposition.  Ce 
fluide  ne  saurait  £tre  relectricit^  qui  semble  suivre  le  mou- 
vement dela  lumiire  dont  la  direction  est  de  lest  k  l'ouest. 


Nous  iroyoi»qtt*li  ime  graode  htuleor,  l'aigiulle  ainaolee,  d'apr^  If*  Gay- 
Luaiac,  etait  enoora  faiblemeot  leoftible  a  une  bautanr  de  ia,ooo  piadt,  et  que 
Vaiguille  koriaEODtaia  inclloait  forleoMDi  Ten  la  terra;  taodisque  dana  let  ^- 
ceiy  eile  ne  montrait  plus  d*action  $  nuus  j'at  eipUqu6  que  j'aUriliue  son  inerlie 
aux  maiaet  de  glaceiqui  tont  det  ouiuvaii  eondoctean  poor  le  fluide  magnitique. 
Malgre  oela,  rexperieuce  de  II«  Gay^Lusiac  k  uue  teile  hauteur  am  parait  bko 
extraordinaire;  au  nste  il  donue  ce  Cut  laot  QuUe  coot^ucoce,  k  oauie  du  d^ 
but  de  teainttrumeai«  Quant  a  r^ectricite,!!  est  sür  quela  Ugoedu  refottlemcnt 
du  65*  degr6  nord,  ven  requateur,  par  un  äugle  de  45  degr^  doit  ae  fiaira  rat- 
■entir  eu  pleiu  air  a  une  grande  banteur,  inais  bien  peu  k  edle  indiqnie  par  las 
a^mnautes,  bien  qu'elle  loit  sensible  dam  la  nacelle ;  vaia  ki  eile  Tient  da  bal- 
len et  du  eorpa  du  voyageur  mhoe^  qu»  m  poaitioQ  exelte  en  Uli. 

VoiU  a  quoi  se  r^uisent  Un  oomparaiaons  que  j'ai  pu  fiiire  enire  lea  obaar- 
fationa  meleorologiques  faites  dani  Tair  plein,  afeceeV^ftütea  dana  les  mon- 
tagnes:  il  s'ensuit  que  lea  sones  sont  plus  elevte  dans  ratmospbere  Ubre  que 
dans  la  region  des  gUces,  au  milieu  des  montagnes;  que  rbommei  soua  un 
ballon  et  sous  son  influenoe,  peut  s*elef  er  sans  inconT^nient  bien  plus  baut 
que  le  soQiBMt  de  nos  plus  bantes  nraniagnes»  mais  oela  ne  dkrait  eo  «nenne 
oaaniere  lea  liaulea  fixte  dana  les  proportiona  de  la  nalure«  Une  choae  anflit 
pour  fiier  oes  boraes»  c'eat  qne,  du  moment  oü  un  balloQ  arrife  k  une  eoudie 
d'air  irop  dikt6e,  le  gax  intdrieur,  cberebant  k  se  mettre  en  iquibbre,  et  £tant 
noins  oomprim^  se  dilate  subitement  et  ferait  crever  Tenfelnppet  si  on  ne 
cbercbait  pas  de  suite  k  descendre  dana  nne  aone  plus  compacte. 
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Ce  fluide  paratt  möme  accroitre  la  force  attractive  des  mon- 
tagnes  ^  surtout  du  cöt^  de  l'ouest  y  oü  j'ai  trouv^  cette  (brce 
pluA  active  que  du  cöt^  oppos^« 

Pa vais  travaill^  oet  article  sur  l'attraction  des  montagnes^  PaiMMcc  «i- 
d'apris  06  que  j'avais  remarcju^  avec  surprise  pendant  que  montagno». 
j'^tudiais  encore  les  montagnes  froldes ,  et  long  -  tempa 
ayant  que  j'euase  ld)ord^  les  volcans,  quoiqne  toujours  avec 
cette  intention.  Je  ne  counaissais  alors  aucun  auteur  qui 
eüt  touch^  ce  point  si  extraordinaire ,  qui  m'a  si  souvent 
et  si  fortement  frapp^ ,  et  quoiqne  le  hasard  me  l'ait  fait 
d^couvrir,  je  doutai  long -tempa  de  la  verit^  et  jusqu'& 
ceque  des  preuvessi  multipli^  se  sontpreaent^es^  qu'äla 
fin  je  ne  conservai  plus  de  doutes  da  tnoins  pour  les  ehatnes 
que  j'ai  ^tudi^  et  qoe  je  viens  d'^num^rer.  II  m'^tait  im^ 
possible  y  et  loin  au-dessus  de  mes  forces ,  de  porter  cette 
d^cottverte^  infiniment  d^icate»  entuisyst^e  regulier,  et 
de  le  soumettre  k  un  catcul  rigoufeux  et  pointiUeusement 
g^mdtrique ;  je  me  coutentai  de  PobserYation ,  lorsqu'en 
i832  un  savant  acaddmicien  de  Londres ,  k  qui  j'en  parlais, 
me  dit  qu'on  avait  dijk  remarqu^  que  les  mcHitaguea 
^tai^it  dou^s  d'une  force  attractive  speciale;  il  me  cita  un 
Ecossais  ,  M«  Makeline  y  je  crois ,  qui  avait  ^labor^  ce  phiS-^ 
nomine  difficile,  avec  succis  et  approbation,  L'article, 
k  ce  sujet,  que  j'effleure  ici ,  prouve  Men  que  je  ne  cennais 
pas  cet  ouvrage,  mais  il  m'engage  k  donner  plus  de  d^il  k 
mes  observations«  J'ai  constamment  remarqu^,  surtout  dans 
les  Alpes ,  que  le  point  le  plus  saillant  de  Pattraction  ^it 
▼ers  Poue&t ,  et  que  cette  attraction  diminuait  pero^tible-< 
ment  du  cöt^  de  Test  et  cessait  du  cAü^  du  nord.  J'obsenrai 
que  les  roches  nues  et  d'une  ^l^vation  verticaie,  possedaient 
une  force  plus  d^cisive,  mais  plus  ou  moins  variable«  Je  »^ai 
jamais  pu  obtenir  avec  mon  aplomb  un  rtfaidlat  comme 
rigle  fixe«  Si  je  dis  que  les  c6tes  nord  et  est  donnent  peu 
de  seusalions ,  je  ne  prdtends  pas  que  ces  c6t^  ne  iaoient 
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douis  j  peul-etre  ,  de  la  meme  force  atüractive  que  le  cotd 
de  l'ouest ,  il  se  peut  que  la  quantite  de  terre  qui  forme  , 
de  ces  c6tes ,  les  croupes  des  montagnes ,  rende  l'attraction 
moins  sensible«  Mais  ce  qui  me  prouverait  le  contraire  et  se- 
raitaifinnatif  pour  la  localite  sp^cifique  du  couchant,  cVst 
que  j'ai  constamment  trouv^  qu'une  montagne  toum^  vers 
le  nord  ou  ni&me  vers  le  sud.  donnait  uu  resultat  bien  moin- 
dre  que  Celles  tourn^es  vers  Touest.  Cette  Observation  s'est 
fortifi^e  dans  les  Hautes  -  Pyrdnees ,  qui  ont  toutes  leurs 
faces  coupees  perpendiculairement  vers  FArragon  et  la 
Catalogne,  parconsequent  vers  le  sud,  et  qui  exercent  beau-' 
coup  moins  de  force  attractive  que  dans  les  Alpes  qui  ont 
leurs  faces  toum^es  vers  i'occid^it«  Ajoutons  k  cela  que 
dans  les  montagnes isoUes,  tellesquelePicdu  Midi,  celuldu 
Bigorre,  le  Mont-Perdu,  la  force  est  i-peu-pr^  egale,  a 
leurs  sommets,  a  celle  des  pics  de  TOberland-Bemois.  La 
Maladetta,  enfin^  aune  force  attractive  plus  prononcee  que  le 
mont  Rosa  ,  dont  la  face  est  vers  le  sud«  La  moyenne  pro- 
portion  que  j'ai  cru  pouvoir  etablir  k  l'ouest^  varie  en- 
tre  3  7  et  6,  et  au  nord  entre  1 7-  et  i  -^^ 

Je  prie  qu'on  ne  tienne  aucun  compte  de  ces  ealculs,  mes 
observations  k  ce  sujet  sont  brutes  mais  fid&les;  encroyant 
faire  la  ddcouverte ,  je  n  ai  voulu  que  donner  Peveil  sur  un 
fait  indubitable ,  c'est-a-dire ,  sur  la  puissance  attractive 
des  montagnes« 

On  mepermettra  bien,  j'espöre,  quelques  observations 
sur  ce  point.  Je  ne  puis  attribuer  la  puissance  attractive  des 
montagnes  ä  l'attractioa  seule  des  molecules,  bien  qu'elle  y 
soitpourbeaucoup^  mais  eile  ne  peut  Stre  exdusive.  Dans 
ce  cas,  on  ne  remarquerait  point  de  Variation  entre  les 
qua  tre  faces;  ensuite,  l'attraction  devrait  s'accrottre  vers  les 
bases  des  masses  qui  sont  plus  volumineuses  et  plus  com- 
pactes. Cet  accroissemcnt  devrait  se  graduer  du  sommet  et 
former  Techelle  de  proportiou  croissante  vers  Ic  bas  j  taa* 
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dis  que  le  contraire  s'apcr^oit  egalement  partout.  Je  suis 
donc  porte  k  croire  qu'il  existe  une  seconde  action  ext^ 
rieure  qui  se  Joint  h  la  puissance  interieure.  Partout  on 
remarque  que  plus  on  s'eUve  sur  la  röche,  plus  Fattraction 
s'accroit,  et  \k  oü  eile  commence  k  devenir  majeure,  ces 
roches  deviennent  äpres ,  nues  et  compl^tement  pel^es  et 
arides,  rien  ne  peut  y  yivre,  rien  ne  s^y  attache,  pas  un 
brin  de  mousse  dans  les  cavitä,  dans  les  interstices  ou 
dans  les  fentes ,  tandis  qu*au  revers  on  voit  de  l'herbe  et 
souvent  fleurir  le  rododendrum.  Je  viens  de  faire  remar- 
quer  que  le  maximum  de  la  force  attractive  est  ä  l'ouest , 
la  force  auxiliaire  doit  donc  venir  de  ce  c6t^  et  se  placer 
de  ce  c6t^,  et  se  replier  du  c6t^  du  sud.  Cetfe  Observa- 
tion constante  me  fortifie  dans  l'id^e  qu'il  doit  n^cessai- 
rement  exister  un  courant  d'un  fluide  encore  inconnu  qui 
s'etendä  une  certainehäuteur  dans,  TatmosphÄre,  deFouest 
a  Test,  et  dont  le  contact  avec  les  sommets  des  rochers  doit 
les  entamer;  ce  fluide  doitötre  des  plus  corrosifs  par  l'efTet 
qu'il  produit  sur  tout  son  cours,  soit  directement,  soit  in- 
directement,  par  communication  aus  autres  fluides  r^pan- 
dus  äans  l'air. 

Tout  le  monde  sait  que  dans  le  midi  de  l'Europe  le  vent 
d'ouest  est  le  plus  insupportable  et  le  plus  nuisible  pour  la 
sant<^  et  la  respiration,  et  que  Ton  se  sent  plus  enerv^,  plus 
accabl^  par  le  vent  d^ouest ,  k  un  thermomiitre  a4  ^^^ 
gres,  qu'avec  un  vent  d'est  et  un  thermomitre  de  3o  k  35 
degrä.  Les  anciens  Greca  avaient  dijk  fait  la  m6me  obser* 
vation.  G'est  ce  que  M.  Dolomieu  asi  biend^finien  analy- 
sant  le climat  de  Malte,  et  dont  je  donnerai  toute  la  lati^ 
tude  en  parlant  du  climat  du  midi  de  FEurope  dans  mon 
demier  volume.  II  faut  donc  n^cessairement  que  ce  vent 
d'ouest  nous  amene  etabatte  sur  nousun  fluide  qui  ne  vient 
que  de  ce  c6te.  Faisons*en  Fapplication  j^  ceque  Fon  dprouve 
sur  lesommetdesmontagiies.  II  est  vraiqueladilatationde 
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\'&\t  rend  c«Ue  position  inCiiitnenl  penible,  niai9J''ai  dejä  fait 
voirquej'ai  Iroiiv*;  luoyeii  d'obvicr  ä  cet  inconvt'nient  eQ 
me  placant  dans  la  fumec  du  bois  vert  que  e  faisais  allu- 
mer;  par  ce  moyen  je  parvcnais  k  remplacer,  en  tpielque 
sorte,razole(]uimonqueärair,  les  gaz  quisedt^gagentde  la 
combuslioiicorrompant  l'oxigine  devenu  Iroppur  etle  reo- 
dant  respirable.  Ce  moyeii  ttait  eiEcaci;,  D'importe  par 
qut'l  vent ,  mfioie  par  celui  du  uord ,  qui  aide  cucore  a  ra- 


:nt  d'ouest  ne  ae  fit  pas  sentir; 


} 


rcfier  l'air,  pourvu  qut 

car  d^ce  moment  les  soufTrAiices   devenaieut   insuppor- 

tables.  J'avais  les  Qbrcs  attuqui^es,  j  Vlais  accablu*  de  malaise, 

Sans  force  reaclive  ,    iocapable  de  bouger,  trcmpi;  d'une 

sueur  froide  et  dans  un  Jtat  de  6ävre  continuel,  Certaiiie- 

ment  ce  n'cst  pas  lä  l'effet  de  la  dilatation  de  l'air ,  qui  n'at- 

taque  que  les  poumons ;  c'est  doiic  le  veut  de  I'occideBt  qui 

seul  le  produit,  ce  vcnt  est  le  siroceo  des  hautes  monta- 

gnes.  Voila  k  quoije  borne  mes  observatioos  sur  les  monta-' 

gnes ,  laissaut  au  teinps  ä  expliquer  ces  pbenom^ucs. 

i"pe      Nous  voyons  doocque  le  priucipe  de  cettesecondeepoque 

«  *.  est  bien  esactement  regle  sur  le  premier,  mais  calculi;  sur 

i«e^  une  echelle  beauooup  plus  resserree  et  beaucoup  plus  rac- 


Ceci  nous  prouve  que  la  naturc  n'cmploie  jamais  que  des 
moy<:iis  cxactement  calcuK's  en  proportion  de  l'effet  quelle 
veut  produire;  et  comme  son  but  est  dVtablir  IVquilibre 
en  toul ,  eile  doit  diminuer  constamment  ses  forces  ä  nie- 
sure  qu'elle  atleint  son  but ;  c"esl  lä  un  des  prJncipes  fonda- 
uientaux  que  nous  allons  retrouver  partout.  Ici  d'abord  , 
pour  aborder  la  question,  nous  voyons  que  le  refroidis- 
semeat  progressif  du  globe  provient  de  renlinction  presque 
totale  du  Teu  primitif ,  et  que  la  nature  ae  pouvaut  se  pas- 
ser d'un  auxiliaire  aussi  puissaDt  pour  le  di'veloppcinent 
des  matieres  secondaires  et  surtout  de  la  vitalile  ,  a  du  con- 
»erver  W  rtsidu  du  feu  primitif,  IV-lever  plus  pr^s  de  la  sur- 
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face  pour  qu'il  l'^chauffe  et  soutienne  la  Vegetation,  et  1  a- 
limenter  par  des  proced^s  et  par  des  nioyens  inverses  de 
ceux  de  ce  feu  priraitif .  Ce  feu,  plus  ou  moins  artificiel,  de- 
vait  uecessairement  etre  infiniment  moins  dense  que  le  pre- 
mier,  et  cest  aussi  ce  que  nous  voyons  partout;  mais  sa 
force  devait  £tre  proportionnee  aux  besoins  de  la  nature; 
dans  la  seconde  ^poque,  la  force  premiire  aurait  nui,  au- 
rait  tout  detruit,  mais  n'aurait  point  consolid^. 

Aussi  voyons- nous  cet  enchatnement  merveilleux  de  tou- 
tes  les  parties  de  la  crdation ,  coop^rer  unanimement  k  un 
but  determine. 

Dans  la  premiire  epoque,  le  feu  ignc  etait  le  principe  de    NöcesuU  du 
tout,  c'etait  donc  necessairement  par  le  feu  que  tout  devait  *"  ^^  «»»qo«- 
se  developper. 

Dans  la  seconde  ^poque,  tout  fut  ^tabli  principalemen  t  par 
Teau,  conjointement  avec  le  feu  :  ainsi,  dans  le  commence* 
ment,  le  feu  a  ete  le  principe  de  Peau,  et  dans  la  seconde 
epoque,  Teau  est  devenue  le  principe  du  feu ;  eile  Tentre- 
tient ,  augmente  ou  diminue  sa  force,  et  l'assujetil  aux 
m^mes  lois  que  les  fluides  dont  eile  est  la  rdgulatrice.  Cest 
ce  secondfeu  que  nous  d&ignons  sous  le  nom  de  volcanique, 
que  nous  ne  conuaissons  pas  dans  le  fond,  mais  dont  nous 
allons  entreprendre  d'analyser  les  travaux  et  les  effets.  Ce 
feu,  quoique  k  cette  heure  incomparablement  moins  fort 
qu*au  comraencement  de  la  seconde  ^poque  oü  il  avait  d^ja 
perdu  plus  des  deux  tiers  de  sa  force  premi^re,  surpasse  en- 
core  tous  nos  caiculs,  et  tout  ceque  nous  connaissons  en  fait 
de  feu ',  il  a  ei6  conserv^,  quant  k  son  principe,  et  r<Sallume 
dans  le  lieu  oü  il  coule  k  prdsent,  par  le  feu  ign^  primitif 
que  la  nature  a  consei*ve,  et  qu'elle  entretient  par  la  fermen- 
tation,  k  laquelle  contribuent  presque  toutes  les  matiires, 
puisque  toutes  en  re^oivent  Texistence ;  si  ce  feu  se  d^truit 
en  apparence,  il  se  r^tablit  dans  une  majeure  proportion ; 
si,  d'un  cM^,  il  parait  £tre  un  mal,  de  l'autre,  il  est  une 
des  plus  grandes  b^ni^dictions  dont  la  sagesse  supr^me  nous 
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partits. 


aitgratifi^s.  Je  le  r^pöte  encore,  sans  les  volcans,  notre  globe 
serait  bient6t  iahabitable,  et  renouvellerait  le  ph^nomine 
de  TexpansioQ  de  la  croute.  (i) 
SoUdit^d«ns      Teile  est,  Selon  moi ,  la  marche  du  d^veloppement  des 

lorganuation  '  '  **^ 

de  toutes  les  mati&res  et  l'eDchainement  des  travaux  par  lesquels  la  na- 
ture  est  parvenue  k  produire  cet  ordre  admirable  qui  nous 
etonne  partout,  et  qui  a  eu  pour  effet  Texacte  proportion 
des  parties,  source  de  cet  ^quilibre  qui  forme  le  repos  dont 
nous  jouissons,  et  qui  est  parvenu  de  nos  jours  k  un  tel 
point,  que  s'il  ne  survient  aucune  rdvolution  qui  d^truise 
cette  barmonie  (comme  il  en  natt  sans  cesse  par  le  con- 
cours  contradictoire  des  circonstances),  notre  globe  pourra 
continuer  k  exister  pendant  des  milliers  de  siicles  sans  au- 
cune alt^ration;  et  dans  le  cas  oü  de  nouvelles  r^volutions 
locales,  plus  ou  moins  g^nerales,  surviendraient.  Vordre  est 
tellement  ^tabli  en  toute  cbose,  qu'il  pourra  bien  y  avoir 
des  bouleversemens  ou  des  d^placemens  partieb,  mais  que 
le  principe  gdn^ral  demeureta  le  mftme.  De  consenratrice 
qu'est  aujourd'hui  la  nature,  eile  peut  bien  encore  xedeve- 
nir  reorganisatrice,  mais  ce  ne  peut  6tre  que  pocu:  r^tablir 
I'ordre  et  le  repos,  but  auquel  tendent  toutes  ses  actions  et 
toute  sa  sollicitude.  En  contemplant  ainsi  la  marcbe  r^gn- 
li^re  de  Funivers,  on  peut  dire  avec  assurance  que  notre 
globe  continuera  k  en  faire  partie  tant  qu'il  existera  faii- 
mftme,  que  sa  chute  entrainerait  celle  de  Funivers  entier, 
ce  qui  est  impossible,  rien  n'^tant  cr^^  pour  6tre  d^tmit, 
car  ce  qui  meurt  en  apparence,  revit  en  r&ilit^  sous  one 
autre  forme. 

G'est  en  vain  que  la  stupidit^  blasphime  la  nature,  et 
nous  raconte  que  les  fluides  aqueux  diminuent  sur  la  terre, 
que  les  mers  abandonnent  leurs  rivages,  que  les  terres  s'ae- 
croissent,  que  la  cbaleur  decline  k  mesure  que  les  masses 
de  glaces  s'accumulent ,  etc.;  toutes  ces  suppositions  ne 


(t)  Voy«z  les  additions  a  la  fin  de  Vouvrage. 
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sont  que  des  rives  creux^  inventes  ponr  nous  effrayer,  idees 
qui  oatragent  la  nature,  comme  diam^tralement  opposees  a 
la  yitiii.  Nous  chercherons  k  le  prouver  ea  peu  de  mots. 

Touty  sur  notre  globe,  est  dans  une  proportiou  si  juste 
et  si  sagement  distribuee  j  qu^il  est  impossible  qu'il  puisse  tre  ics  parüc^» 
y  avoir  augmentation  ou  dimiimtion  des  parties  constituan-  *^**°**""*°'*'*- 
tcSy  Sans  que   T^uilibre  soit  roxnpu  et  rharmonie  de- 
truite. 

Une  augmentation  ou  diminution  des  parties  est  pbysi- 
quement  impossible ;  notre  globe  est  isole  y  d'oü  lui  vien  - 
drait  une  ai^mentation  de  matiire?  oü  irait  la  matiöre  cn 
supposant  sa  diminution?  Tout  ce  qui  constitue  le  globe  en  a 
fait  partie  depuis  sa  croation,  soit  dans  le  principe^  soit  dans 
le  developpement,  sansquMl  y  ait  une  seule  gouttc  d'eau,  ui 
un  seul  pouce  de  terre  de  plus  que  dans  le  moment  actuel. 
Ondit  que  les  mers  diminuent :  cela  serait  contraire  aux  lois 
de  la  nature ,  oü  irait  le  surplus?  Une  partie  des  eaux  peut 
se  changer  en  yapeurs  et  remplir  notre  atmospbere ,  mais 
ces  Tapeurs  ne  peuvent  en  sortir,  et  elles  contiendront 
toujours  une  m^me  quantit^  d'eau,  quoique  sous  un  vo- 
lume  plus  grand ,  et  cette  eau  reprendrait  en  se  condensant 
le  m£me  volume  et  la  m6me  nature.  La  retraite  des  mers , 
teile  que  Pline  et  Strabon  l'ont  cru  observer  en  Egypte 
et  sur  quelques  cötes  y  est  uniquement  due  aux  alluvions 
formees  par  le  moyen  des  eaux  pluyiales,  qui  transportent, 
des  montagnes,  des  particules  de  terre  qui  ^l^vent  le  fond 
de  la  mer,  et  en  fönt  reculer  les  bords.  Nous.le  voyons  d'une 
mani^re  frappante  dans  les  lagunes  qui  avoisinent  Venise. 
Un  violent  cboc  int^rieur  de  la  terre  peut  la  fendre  en 
quelque  endroit,  et  precipiter  dans  les-cavemes  profondes 
qui  en  r^sultent,  une  portion  des  eaux  dont  eile  est  envi- 
ronn^e.  Le  feu  volcanique ,  dans  ses  ^ruptions,  si  Ton  con- 
sidöre  l'^ormit^  des  masses  qu'il  d^tacbe  dans  l'int^rieur, 
pour  les  jeter  k  l'ext^ieur  ,  doit  produire  une  grande 
I.  i4 
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quantite  de  ces  cavemes  (surtout  dans  lesenvirons  deson 
cours).  Aussi  venons-nous  d'en  voir  les  effets  dans  les  de- 
sustres  du  royaume  de  Murcie  en  iSSo,  oü  des  montagncs 
eiitiires  s'^croulirent  et  furent  remplac^es  par  des  lacs. 
Lors  de  la  fameuse  Eruption  du  Vesuve  en  ygj  les  laves  en 
couvrant  Hcrculanum,  jointes  au  gonflement  ducanalde 
feu  qui  alimentait  ceUe  terrible  eruption ,  ont  repousse  la 
raer  a  plus  d'un  mille  de  sea  bords  y  et  cette  quantite  de  ma- 
li^re  refoulala  mersur  les  c6tes  opposees  de  la  baie  j  et  sur- 
tout  ^Ba'ia  oü  toutes  les  babitations ,  les  temples  j  les  th^- 
tres  des  anciens  Romains  furent  submergä  jusqu'au  faite. 
Bienloin  donc,  qu'il  y  ait  diminution  dans  les  fluides,  il 
n  y  a  dans  le  fait  qu'un  d^placement. 

On  nous  dit  quo  les  parties  solides  de  notre  globe  parais- 
sent  augmenter  tr^  sensiblement  j  et  cela  par  le  moyen 
de  masses  Enormes  de  polypes  et  de  testac^s;  mais  pour 
peu  qu'on  veuille  r^fl^chir  sans  se  laisser  ^blouir  par  des 
illusions  j  on  se  convaincra  que  si  ces  animauz  cr^nt  de 
nouvelles  iies ,  de  nouveaux  ecueils ,  ces  tlcs ,  ces  ^cueils 
peuvent  accroitre  la  partie  solide  j  sans  rien  augmenter  4  la 
pesanleur  du  globe,  ni  cbanger  l'^quilibre  ^tabli  entre  ses 
parties  fluides  et  solides.  Les  polypes ,  les  testacä ,  sont 
des  productions  de  la  matiire,  qui  se  sont  nourries  de  cette 
ro£me  matiire ;  ces  animaux  en  s'accumulant  ne  fönt  donc 
que  rendre  k  la  matiire  ce  qu'ils  en  ont  re^ u  depuis  leur 
cxistence ;  les  masses  restent  les  mftmes ,  il  n'y  a  que  dd- 
placeraent  et  changement  de  formes.  La  crainte  que  Ten- 
tassement  des  polypes  puisse  diminuer  les  eauz ,  est  aussi 
exag^rde  que  si  Ton  voulait  soutenir  que  les  d^compositions 
joumaliires  des  bommes  et  des  animaux  accroissent  les 
parties  solides  du  globe;  car  on  peut  supposer  que  les  cen- 
dres  de  tant  de  milliards  de  crdatures  mortes  snr  la  sorface 
depuis  la  premi^re  epoque  de  la  vitalit^  jusqu'i  nos  jonrs, 
doivent  avoir  beaucoup  angmentie  l'^l^vation  et  la  pesanteur 
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du  globe.  U  est  en  eiTet  indubitable  que  si  Ton  pouvail 
r^unir  toutes  ces  cendres ,  on  en  formerait  un  continent 
plus  grand  que  l'Europe  et  que  TAsie  rdunies.  Cependant, 
rien  n'augmente  sensiblement ,  il  n'y  a  que  ddplacement 
des  parties ,  changement  dans  les  formes ,  et  restitution 
pennanente  et  joumaliire,  saus  que  l'dquilibre  s'en  res- 
sente  de  la  moindre  maniire. 

Dans  un  ouvrage  qui  n'est  point  encore  publie,  j'ai 
calcium  moi-m£me,  en  parlant  des  belies  mines  de 
Ntmes  ,  qu'en  comparant  le  niveau  de  la  base  de  ces  rui- 
nes  ayec  le  niveau  actuel  du  sol ,  on  trouverait  le  moyen 
de  y^rifier  leur  äge ;  car  en  comptant  la  voie  römaine , 
sous  Auguste  ,  la  proportion  moyenne  du  rebausse- 
ment  du  sol ,  depuis  cette  ^poque  ,  produit  1 1  pouces 
pour  chaque  siicle.  Mais  ce  rebaussement  n'est  pas  tine  r^gle 
g^drale ,  et  a  Ueu  du  plus  au  moins  dans  les  endroits 
babit^s  oü  le  mouvement  lui  donne  de  l'activit^;  il  est 
beauconp  plus  grand  k  Rome  qu'ä  Nbnes,  ce  qui  prouve 
qu'il  n'est  qu'un  d^lacement  pliu  on  moins  regulier. 

Quant  a  la  progression  des  glaciers  comme  preuve  de  la 
diminution  du  calorique,  j'en  parlerai  plus  en  detail  lors- 
que  nous  tirerons  des  paralleles  entre  les  Alpes  et  les  Pyr^- 
nies*  n  me  suffit  de  dire  k  pr&ent  que  cet  accroissement 
est  imaginaire  et  n'a  aucune  existence  reelle.  Neufans  de 
voyages  dans  T  Oberland  Bemois  et  dans  les  petits  cantons 
qui  sont  la  patrie  des  neiges  et  des  glaces  Aemelles  ,  m'en 
ont  donn^  la  certitude.  L'avancement  plus  ou  moins  grand 
d'un  glacier  dans  la  plaine ,  dopend  d'une  plus  ou  moins 
forte  pression  au  sommet  d'oü  les  glaces  d&ordent.  Aussi 
voyons-nous  que  les  glaces  qui  s'avancent  le  pluis  dans  la 
plaine ,  sont  les  premiäres  k  se  fondre,  et  qu'elles  pri^cipi- 
tent,  par  cons^quent,  leur  retraite  avec  plus  de  rapidit^.^ 
Ce  sont  \k  les  marcbes  et  contre-marcbes  de  glaciers  qui 
se  r^glent  ordinairement  de  six  en  six  ans. 

i4. 
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Nous  verrons  au  contraire  que  si  le  feu  volcanique  perd 
tous  lc8  jours  de  sa  densite,  sa  masse  redouble  en  proportion 
de  l'accroissement  de  la  population  et  de  l'industrie  sociale; 
et  si  nous  avons  aujourd'hui  dix  fois  moius  de  volcans  en 
Europe  que  jadis ,  ceuz  qui  sont  demeur^  en  activite  don- 
nent  en  behänge  des  ^ruptions  trente  fois  plus  fräjuentes, 
comme  les  tableaux  des  ^ruptions  de  TEtna  et  du  Vdsuve  le 
prouveront;  ce  retablissement  d'equilibre  est  un  grand 
bonheur,  car  sans  l'aide  des  volcans,  lesparties  inflam- 
mables  qui  se  d^agent  constanunent  dans  notre  globe  aug- 
menteraient  k  un  tel  point  que  rien  ne  pourrait  continuer 
d'exister;  la  chaleur  augmenterait  si  prodigieusement  que 
Tatmosphire  se  volatiliserait,  perdrait  ses  lois  depression 
vers  le  centre  de  gravit^ ,  la  mati^e  se  dilaterait ,  et  notre 
globe  subirait  une  teile  extension  qu'il  partagerait  le  sort 
qu'a  subi  vraisemblablement  l'^toile  dans  la  constellation 
de  Gissiopee,  en  1572  ,  selon  M.  Delaplace. 

Je  me  reserve  d'expliquer  tout  ceci  en  detail  9  en  analy- 
sant  s<Sparement  chaque  partie  sur  les  lieux  oü  les  exemples 
se  presenteront» 

Je  bome  ici  l'analyse  du  developpement  de  la  matiire 
au  commenccment  de  laseconde  epoque,  comme  plus  ou 
moins  probl^atique.  Ainsi  j'ai  cru  devoir  en  traiter  sepa- 
rement  comme  accessoire^  mais  non  comme  moins  utile 
pour  comprendre  les  principes  de  la  th^orie  des  volcans 
contenus  dans  lecorps  de  l'ouvrage,  et  fondes  sur  des  faits. 

De  la  circulatioD  do  feo  ckms  le  globe  et  des  matieres  qui  ralimenteDt. 


A  mesure  que  le  feu  igne  central  diminuait  de  density , 
que  la  Sphäre  d'activit^  se  r^tr^issait ,  et  que  la  croute 
superieure  opposait  une  majeure  rdsistance  y  le  nombre  de 
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ses  vomitoires ,  ou  bouches  qui  evacuent  a  Texterieur  Ic 
residu  des  matieres,  devait  n^cessairement  diminuer  de 
beaucoup.  Le  degre  de  chaleur  de  la  surface  etant  con- 
starament  diminuc  par  l'air  atmosphdrique,  sans  que  le  calo- 
rique  produit  par  la  reflection  des  rayons  soläires  put  le 
remplacer  enti^rement ,  la  nature  a  du  y  suppiger,  enr 
creant  un  feu  nouveau  et  artificiel  plus  rapproch^  de  la 
surface,  dont  la  force  fut  proportionn<5e  aux  effets qu^elle 
voulait  en  obtenir  dans  cette  seconde  epoque.  Mais  ce 
second  feu  n'est,  dans  le  fond,  qu^une  ^inanation  du 
principe  elementaire  primitif ,  et  celui-li  doit  necessaire- 
ment  continuer  k  y  exercer  sa  puissance,  d'apris  Hoipulsion 
qui  lui  a  etd  transmise  par  la  nature ;  et  c'est  pr^cis^ment 
ce  que  nous  observons ,  car  le  cours  du  feu,  iufluence  par  le 
mouvement  general,  suit  la  ligne  de  l'ecliptique  autour  du 
globe  y  et  allant  au-devant  des  rayons  de  lä  lumiire«  s'iden. 
tifie  ainsi  avec  Pagent  qui  a  le  plus  d^infihience  sui:  toutes 
les  Operations  volcaniques ;  et  quoique  le  feu  volcanique 
actuel  ne  soit  plus  a  comparer  avec  la  puissance  du  feu  pri- 
mitif,  pour  la  force  et  la  density,  il  est  encore  d'une  nature 
que  nous  ne  pouvons  comprendre ,  et  d'une  force  que  nous 
ne  pouvons  mesurer,  fäute  de  terme  de  comparaison.  Nous 
savons  bien  par  quels  moyens  s-'alimente  ce  feu^  nous  savons 
que  la  fermentation  donne  naissance  aux  substances  inflam- 
mables  qui  sont  allumees  et  vivifiees  par  l*^lectricite  (ce  que 
nous  allons  analyser  successivement);  mais  nous  ne  savons 
ni  quel  est  le  principe  de  ce  feu,  ni  quelle  est  sa  nianiere 
d^opdrer ,  c'est-ä-dire ,  que  nous  connaissons  les  produits 
et  que  nous  ignorons  leurs  causes.  J'ai  etabli  ici  que ,  comme 
le  feu  volcanique  est  le  residu  des  fluides  ^ementaires  ,  il 
est  clajr  que  ce  principe  doit  s'y  perpetuer ,  et  que ,  par 
consequcnt,  la  lumi^re  jointe  a  l'electricite  doivent  y  exer- 
cer  la  phis  grande  puissance  ,  et  c'est  aussi  ce  que  nous 
remarquerons  dans  toutes  les  Operations  volcaniques. 
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Mais  81  l'electricite  est  appelee  ä  jouer  un  si  grand  r61e 
dans  les  Operations  des  volcans,  il  suit  de  \k  comme  uoe  con- 
sequence  qui  ressort  de  l'unit^  du  principe,  que  le  fluide 
magnetique  doit  y  d^ployer  une  influence  non  moins 
puissante  ;  et  comme  ce  fluide  domine  dans  les  profondeurs 
de  la  terre  oü  la  polarisation  des  mati^res  prouve  qu'elles 
sont  toutcs  soumises  k  la  direction  magnetique,  il  est 
vraisemblable  que  le  feu  volcaniquc  qui  s'alimente  de  la 
dccomposition  de  toutes  les  substauces  j  doit  obeir  dans  ses 
Operations  a  ce  fluide  si  universel,  au  moins  en  apparence. 
C'est  maintenant  ce  feu  qui  forme  l'äme,  lemouvement  et 
la  vie  de  notre  globe,  dont  nous  allonssuivre  toutes  les  opäa- 
tionsy  depuis  sa  formation  jusque  dans  ses  plus  petitesrami- 
fications  qui  sont  plus  innombrables  dans  l'interieur  des 
couches  de  la  terre  que  ne  le  sont  Celles  des  eaui^,  et  qui 
obeissant  aux  mömes  lois  que  tous  les  fluides ,  vont  pro- 
duire  les  efiets  les  plus  contradictoires ,  quoique  sortant 
tous  d'un  seul  et  m£me  principe  et  Pendant  tous  vers  un 
m^me  but  quiestlemaintiende  l'equilibre,  c'est-ä-dire,  du 
repos  apparent  y  et  du  bien-6tre  de  toutes  les  parties  de  la 
creation. 
Lcfeu  volcani-  ^^  penetrant  dans  Tinterieur  de  la  terre ,  nous  trouvons 
que  w  forme  aussi  loin  quc  nous  pouvons  y  descendre  •  que  la  croute  est 
tniion  dann  le*  partout  formcc  d'aprcs  un  möme  principe ,  c*est-a-dire  , 
en  coucbes  horizontales,  quoique  de  differentes  ^paisseurs, 
et  qui  se  divisent  en  trois  parties :  i°  les  couches  primitives 
ou  primordiales;  2*^  les  couches  de  transition;  3°  les  couches 
secondaires.  Pour  avoir  le  tableau  complet  de  ces  couches, 
je  ue  puis  mieux  faire  que  de  transcrire  celui  que  M.  Hum- 
boldt a  fait  pour  M.  Cuvier.  Les  eaux  ont  anciennement 
depose  peu-a-peu  ces  dcux  derni^res  couches  ,  en  se  reti- 
rant.  C'est  pour  cela  qu'on  les  nonmie  sol  de  transport. 
Toutes  les  couches  superieures  pesant  sur  les  inf^rieures , 
cette  pression  met ,  par  leur  elasticite ,  toutes  leurs  parties 
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dans  unmouvementr^elquoiqueimperceptible.  Dece  mou- 
vement  nait  un  degagement  de  chaleur  constant  dont 
Teffet  sur  les  mineraux  est  de  diminuer  progressivement 
la  force  d'aggregation  qui  unit  les  molecules,  ce  qui 
s'opire  avec  plus  d'activit^  partout  oü  il  y  a  abondance  de 
soufre  qui ,  de  toutes  les  substanoes  ,  a  la  propri^t^  la  plus 
eminente  de  s'introduire  dans  les  corps  et  de  les  rendre 
plus  fluides.  G'est  donc  par  l'effet  du  calorique  que  nait  ce 
degagement  que  l'on  nomme  fermentation  et  qui  produit 
les  gaz  qui  sortent  de  tous  les  corps.  Ces  fluides  aeriformes 
elementaires^  quoique  de  diverses  espices,  n'ont  qu'une  seule 
et  m^me  nature  indivisible.  Les  gaz  rentrent  dans  Tetat  de 
fluidite  primitive  dans  lequel  se  sont  faits  tous  les  pr^ci- 
pites  ,  et  cela  par  le  m^me  principe  qui  les  a  fait  nattre. 
Le  calorique  s'introduit  par  sa  nature  dans  toutes  les  parties 
des  corps  et  tend  constamment  k  en  d^truire  la  coh^ion : 
en  s'interposant  entre  elles  ,  il  les  eloigne  de  leur  contact 
reciproque.  Alors  le  corps  se  d^compose  et  deyient  fluide, 
et  si  une  augmentation  de  density  continue  k  s'y  in- 
sinuer,  les  parties  se  divisent  de  plus  en  plus  y  la  fluidite 
s'accroi t  au  poiut  que  le  corps  devient  specifiquement  plus 
leger  que  l'air ,  se  volatilise  et  prend  la  forme  de  vapeur. 
U  peut  des-lors  i^tre  considcre  comme  la  dissolution  totale 
d'une  substance  dans  le  calorique,  comme  il  Tetait  pri- 
mitivement. 

Maintenant  de  la  reunion  des  gaz  soumis  a  une  forte 
pression  naitra  la  chaleur  ^  il  sufEt  pour  cela  de  l'union 
des  gaz  oxigene  et  bydrog^ne ;  mais  de  l'union  de  ces  gaz 
il  naitra  encore  de  l'eau ,  car  Thydrog^ne  se  degageant  de 
beaucoup  de  corps  absorbe  facilement  l'oxig^ne  ce  qui  pro- 
duit de  Teau  :  il  est  demontre  qu'il  y  en  a  toujours  la  oü 
des  exhalaisons  de  gaz  hydrogine  sulfure  sontjointesa 
beaucoup  de  chaleur. 

L'eau  est  apr^s  le  calorique  le  plus  puissant  dissolvant , 
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et  devient  par  son  activit^le  principal  agent  de  la  fermenta- 
tion,  et  par  cons^quent  de  la  chaleur,  parce  que  Ui  oü  il  y  a 
fermentation ,  il  y  a  n^cessairement  commencement  d'embra- 
sement,  et  partout  oü  ont  lieuces  combinaisonfl  il  y  a  aussi 
des  mati&res  electrlques  qui  deviennent  fulnunantes  lors- 
qu'ellesse  trouventhors  d'^uilibre,  etlors  de  leur  rencontre 
avecles  gaz  hydrogine  et  oxig&ne  il  s'op^re  des  d^tonatioiis 
et  des  explosions  dont  la  cons^uence  est  encore  de  I'eau , 
parce  que  ces  gaz  sont  dgalement  le  principe  de  ces  deux 
fluides.  Maintenant  lorsque  cette  fermentation  est  augmen- 
t^e  par  la  d^composition  des  pyrites  dans  Peau  (et  les  py- 
rites  se  trouvent  partout  dans  les  couches),  la  chaleur  aug« 
mente  et,  se  communiquant  ä  la  partie  sup^rieure,  vivifie  la 
surface,  et  facilite  la  v^^lation  et  tous  l^s  d^veloppemens 
de'la  nature* 

Cette  fermentation  s'accrott  k  proportion  qu'elle  p^n^re 
urtmiciitatioD.  plus  profondcmcnt  dans  les  coucbes  infäieures  oü  les 
substances  sont  plus  compactes ,  et  les  parties  plus  rappro- 
chees ,  oü  par  cons^quent  les  mati^res  d^composables  sont 
en  plusgrande  abondance  et  oü  tous  les  produits  coop^rent 
k\sL  naissance  du  feu;  tels  sont  les  acides,  lesbitumes,  le  sei, 
le  soufre,  le  nitre,  le  petrole,  le  naphte,  les  carbonates  et 
les  Sulfates  de  cbaux,  substances  auxquelles  sir  H.  Davy 
ajoutelapotasse,la  soude,  la  silice,  lacalumine,  surtout 
le  calcaire ,  et  dans  lesquelles  naissent  et  se  d^veloppent 
les  gaz  de  la  combustion  du  soufre,  et  par  la  ddcomposi- 
tion  des  eaux  et  de  Tair  forcent  les  bitumes  k  d^composer 
les  metaux.  Viennent  ensuite  les  acides  comme  les  sulfu- 
riques  qui  rencontrant  les  pyrites ,  les  parties  mdtalliques 
telles  quela  poix  minerale,  l'alun,  et  surtout  le  cbarbon 
de  terre  ,  si  rdpandu  dans  Tinterieur  du  globe ,  et  se  com- 
binant  avec  I'eau ,  s'enflamment  par  l'effet  de  l'dlectricite 
qui  ayant  rorapu  l'dquilibre  devient  fulminante  et  embrase 
toute  la  mati^re.  La  pyritc  est  une  substancc  qui  se  combi- 
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ne  avec  toutes  les  pierres  et  se  troiive  partout  dans  les  cou- 
ches  infi^ieures  du  globe ;  mais  cette  combinaison  se  fait 
diff^ren&nent ,  en  ce  qu^elle  est  arsenicale ,  sulfureuse  j 
vitriolique,  ou  martiale.  C'est  surtout  l'acide  vitriolique 
qui  fermente  dans  la  pyrite  par  le  seul  contact  de  Teau  qui 
finit  par  s'enflammer. 

Pour  la  formation  des  feux  volcaniques,  les  pyrites  seu- 
les  ne  pourraient  donner  un  d^veloppement  assez  consid^ 
bles  st  elles  ne  communiquaient  avec  d'autres  mati^es 
combustibles  comme  le  petrole  et  spdcialement  le  cbar- 
bon  de  terre.  L'experience  de  M.  Lehmann  met  cette  der-ji,  LciIimuiL 
niöre  combustion  a  la  portce  de  tout  le  monde.  II  suffit ,  dit- 
il ,  de  prendre  des  pyrites  jointes  k  un  tiers  de  charbon 
pulvdris^,  la  fermentation  a  lieu  de  suite,le  feu  se  d^clare, 
la  flamme  parait  et  consume  le  cbarbon«  Mais  si  les  pyrites 
se  d^composent  lentement,  il  en  rdsultera  une  chaleur  qui 
agira  sur  les  substances  bitnmineuses  et  en  fera  distiller  le 
petrole.  Or  le  petrole  est  plus  leger  que  Peau  sal^e,  il  est 
Yolatil  et  foumit  du  gaz  hydrogine ;  il  s'enflamme  par  oon- 
s^quent  fort  aisement  dans  les  canaux  volcaniques  ^  il  ne 
faut,  la  oü  le  petrole  abonde,  qu'un  courant  de  mati^res  elec- 
triqucs  fulminantes  pour  embraser  le  tout  avec  explosion. 
Le  petrole ,  agent  principal  des  feux  volcaniques,  n'est  que 
le  bitume  fluide.  Voila  le  principe  de  ces  m^mes  feux  qui,  R^anioo  par 
disperses  partout  et  en  ^tat  de  fluidite,  cherchent  ä  se  n5u-  pri^^^dufou. 
nir  en  parcourant  l'int^rieur  en  petits  filons ,  s'alimentent, 
sur  leur  passage ,  de  la  decomposition  des  matiires  fusi- 
bles,  et  quir^unis  en  masse  forment  les  foyers  dans  les« 
quels  se  forment  les  ampbygines ,  les  porphyroi'des  y  les 
basaltes,  et  toutes  les  substances  quenous  nommons  volca- 
-,  niques  et  dans  lesquelles  nous  retrouvons  tous  lesprincipes 
qui  ont  contribue  k  foimer  le  r^gne  min^ral.  Cette  marche 
progressive  de  la  chaleur  et  du  feu  explique  pourquoi  la 
chaleur  augmentc  a  mesurc  que  Ton  p^n^tre  dans  Tint^- 


318  FORMAllON  DU  FEU  YOLCilNIQUfi. 

rieur  de  la  terre,  et  pourquoi  cette  chaleur  difiifere  selon  que 
Ics  localites  sont  plus  ou  moins  minerales ,  plus  ou  moins  su- 
jettes  k  la  fermentation  et  au  dä;agement  des  gazinflam- 
mables.  Ce  degr6  de  chaleur  doit  necessairement  augmeii- 
ter  k  mesure  que  Ton  approche  du  foyer  de  fermentation 
des  courans  Interieurs  de  la  matiii  e  eu  d^oomposition,  et 
c'est  ce  qui  formera  ci-apris  Fun  des  points  de  notre 
anal^se. 
Premier  traTiii  On  objectera  que  le  contact  de  Pair  est  n^cessaire  pour 
PintMeur.  l'inflammation  :  cela  est  vrai  quant  a  rinfiammation  pro- 
prement  dite ,  mais  non  quant  k  la  naissance  et  a  Taliment 
du  principe  du  feu  propre  a  decomposer  la  mati^re  sans 
embrasement;  l'oxig^ne  foumit  lui  seul  assez  d'air  pour 
cette  demiire  Operation  j  et  quand  il  est  uni  k  l'hydrogine , 
il  fait  naitre  l'eau  dans  les  canaux  de  rapport  oü  la  d^com- 
position  s'op^re  lentement  et  sans  inflammation^  il  n'en  re- 
sulte  qu'une  cbialeur  qui  agit  dans  les  courans  sur  les  sub- 
stances  bitumineuses ,  y  fait  distiller  le  p^trole  qui  y  etant 
volatil  et  contenant  de  Tbydrog^ne,  fournitle  gazleplus 
dminenunent  inflammable.  C'est  dans  cet  ^tat  de  Iravail 
imperceptible  au  debors,  que  le  feu  forme  ses  canaux  en 
petits  ruisseaux  souteiTains ,  et  s'agrandit  par  le  secours 
des  petites  veines  eparses  (comme  sur  la  surface  les  fleuves 
se  forment  des  petites  rivieres),  jusqu'ji  ce  que  le  feu  ainsi 
dmancipe,  se  trouvant  a  Tetroit  dans  les  fissures,  se  creuse 
de  plus  larges  conduits ,  surtout  s'il  peut  creuser  dans  les 
calcaires ,  substance  si  abondante ,  et  se  porte  par  attraction 
vers  un  reservoir  commun  qui  est  au  feu  ce  que  la  mer  est 
aux  fleuves ;  et  c'est  le  grand  canal  qui  coule  entre  les  pa- 
ralleles • 

Alors  le  gonflement  s'opere  dans  les  canaux  a  mesure  des 
efforts  produits  par  l'effet  de  la  dilatation  extreme  des  sub- 
stanccs ,  des  vapeurs ,  et  dos  gaz  elastiques  dont  l'expansion 
fait  crever  l'enveloppc  melalliquc  qui  les  comprimait  avec 
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violence  ^  l'air  ext^rieur  s'y  precipite ,  la  fennentation  de- 
vient  gäi^rale ,  spontan^e;  et  ce  sont  les  explosions  qui  en 
resultent,  en  ^levant  et  rejetant  les  matiires  k  l'ext^eur, 
que  l'on  nomme  ^niptions  yolcaniques« 

J'ai  dit  ci-dessus,  qu'une  fortpetite  quantit^  d'air  suffi— 
sait  pour  perp^tuer  et  alimenter  le  fen  dans  l'int^rieur  des 
canaux 9  il  en  faut  encore  tris  peu,  presque  point  mime, 
pour  euflammer  et  produire  une  parfaite  explosion. 

Tout  le  monde  sait  qu^il  y  a  dans  l'int^rieur  des  oouches, 
des  centaines  de  substances  qui  s'enflamment  lorsqu'elles 
sont  unies  dans  des  proportions  determin^es ,  soit  par  une 
seule  ^tincelle  electrique ,  soit  par  une  yiolente  pression  ca- 
pable  de  communiquer  rinflammation  a  toutes  les  substan- 
ces environnantes.  II  n^y  a  par  exemple  personne  qui  ne  con* 
naisse  quelle  grande  quantit^  de  soufre,  de  salptone,  de 
charbon  fossile ,  est  contenue  dans  l'intdrienr  denotre  globe; 
or,  en  ne  prenant  que  la  r^union  de  ces  trois  substances, 
nous  aurons  toute  la  composition  de  la  poudre  k  canon  dont 
rinflammation  et  Texplosion  seront  d'autant  plus  violentes, 
quUl  y  aura  moins  d'air.  Ce  n'est  pas  que  je  nie  que  l'air 
atmosph^rique  ne  soit  n^ssaire,  et  une  des  causes  princi- 
pales  des  detonations  volcaniques.  Je  dis  seulement,  que 
l'abondance  de  cet  air  dans  l'int^rieur  du  globe ,  comme  on 
veut  nous  le  faire  accroire,  n'est  point  exig^e  pour  y  pro- 
duire des  explosions.  Quoique  ces  detonations  soient  pro- 
duites  par  des  causes  differentes ,  le  principe  sera  toujours 
la  naissance  de  Tair  inflammable  ou  air  d^hlogistique.  Or, 
le  soufre  qui  abonde  partout  dans  les  rayons  volcaniques, 
se  degage  de  Tacide  vitriolique  ou  sulfurique ,  l'un  des  plus 
purs  principes  inflammables ,  le  soufre  devient  Electrique 
par  le  mouvement  ou  le  f rottement ,  il  contribue  ä  la  forma- 
tion  de  l'air  inflammable  dont  il  accroit  la  puissance  au  cen- 
tuple,  au  moyen  de  l'air  dephlogistique ;  s'il  se  joignait  a 
cela  la  pression  d'une  colonne  d'air  atmosph^rique  qui  se 
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precipitat  (laus  Ic  foyer,  la  violence  de  Texplosion  en  de- 
viendrait  bien  plus  terrible^  c'est  ce  dont  nous  aurons  la 
preuve  dans  les  (^ruptions  des  volcans, 

La  formation  du  nouveau  feu  volcanique  dans  l'int^rieur 
des  couches ,  sopire  donc  k  mesure  que  Peau y  p^nitre , 
en  y  d^composant  les  matiires  et  y  occasionant  la  fermen- 
tation  qui  produit  la  chaleur,  et  par  suite ,  le  feu  au  moyen 
de  rinflammation  des  substances  determinees  dans  les 
points  de  r^union  oü  les  metaux  fluides  se  concentrent  et 
produisent  avec  explosion  et  eruption  le  souliycment  de 
ces  couches. 

C'est  aussi  le  sentiment  du  savant  sir  H.  Dftvy ,  qui  eu 
tire  la  m^e  cons^quence  que  moi;  c'est-ä-dire,  que  les 
volcans  doiyent  avoir  ^t^  infiniment  plus  nombreux  au 
commencement  de  la  seconde  <5poque ,  qu'ils  nc  le  sont  de 
nosjours,  par  suite  de  l'augmentation  dessourcesj  et  c'est 
lä  Tun  des  points  les  plus  frappaus  que  nous  ferons  remar- 
quer  en  temps  et  lieu.  Ce  chimiste  aussi  savant  que  re- 
grett^,  affirme  qu'il  est  persuad^  que  la  nature  des  feux 
volcaniques  est  due  a  la  d^composition  et  ä  la  combustion 
des  m^taux  capables  de  s'enflammer  par  leur  combinaison 
avec  le  soufre,  le  chlore,  les  bitumes,  etc.,  dont  les  cou- 
ches abondent,  et  il  le  prouve  par  la  nature  des  gaz  qui 
s'^chappent  des  bouches  des  cratires  dans  les  difiS^rens 
volcans. 
NeceMite  bien-  VoiU  la  composition  du  fcu  mat^riel  qui  circule  dans 
auautedcivoi-  ^Q^jg  |^  partic  sup^ricure  de  la  croute  minerale,  et  dont 
la  pr^voyante  nature ,  dans  sa  sagesse  extreme ,  apr^  s'en 
£tre  servie  pour  faciliterla  Vegetation  par  une  chaleur  beni- 
gne k  une  profondeur  oü  Tinfluence  solaire  ne  peut  plus 
p^n^trer,  et  pour  perfectionner  les  cristallisations  des  ro- 
ches,  et  durcir  les  substances  mineralcs  et  m^taUiques , 
d^charge  la  surabondance  par  des  bouches  vomitoires 
qu'elle  s'est  menag^e  partout  oü  Ic  besoin  Texigeait.  G>n- 
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sider^  donc  d'apr^  leur  juste  valeur,  les  volcans  sont  un 
des  plus  grands  bienfaits  produits  par  la  sollicitude  mater- 
nelle  de  cette  in^puisable  bienfaitrice,  car  sans  ces  de- 
charges  volcaniques ,  comme  je  l'ai  dit ,  le  globe  serait  dans 
peu  inhabitable ,  et  bient6t  tout  serait  constim^.  Bien  coDsi- 
deres,  les  volcans  ne  fönt  que  du  bien ;  leur  mal  n'est  que 
local,  et  ce  mal  est  circonscrit  dans  une  spbire  si  ^troite 
qu'elle  est  imperceptible  en  comparaison  de  la  surface  du 
globe. 

Ces  vomitoires  se  divisent  d'abord  en  deux  parties ,  les    i>«  roican«  k 

1  •  -.    1  1  1   1  _/•  •    de«O0Tert     se 

volcans  sous-manns  et  les  volcans  a  la  surtace;  ceux-ci  dirUenteoLait 
ensuite  se  subdivisent  en  diffifrentes  dasses,  d'apr^  les  *^  ****** 
effets  qu'ib  doivent  produire.  Tels  sont : 

i**  Les  volcanf  directs  et  permanens  qui  ne  peuvent 
point  s'^teindre,  quoiqu'ils  puissent  sommeiller  pendant 
un  ou  plusieurs  siides ;  ce  sont  ceux  qui  communiquent 
directementy  soit  avec  un  des  foyers  centraux,  ou  qui  sont 
assis  sur  le  grand  canal  qui  communique  entre  les  deux 
foyers  centraux  et  qui  fait  le  tour  int^rieur  du  globe*  Tels 
sont  tous  les  volcans  des  Antilles  et  ceux  des  MoUuques ; 
ceux  sur  lecours  du  grand  oourant  sont  les  A^ores,  l'Etna, 
le  Santorin ,  etc. 

^^  Les  volcans  indirects  sont  ceux  qui  se  sont  dlevä  sur 
les  extremites  des  branches  laterales  \  ce  sont  des  boucfaes 
de  refoulement  dans  le  cas  ,  ou  d'une  trop  grande  abon- 
dance  de  matiires  dans  le  grand  courant ,  ou  d'une  ob- 
struction  dans  la  libert^  de  son  oours«  Ces  volcans  ont  leur 
calibre  fixe  ,  qui  se  mesure  sur  la  capacit^  de  leurs  bran- 
ches alimentaires;  mais  dans  le  cas  d'obstruction  ou  de  d^ 
fection  dans  leurs  cratires,  ils  peuvent  op^rer  momentan^- 
ment  par  un  de  leurs  rayons  circonscrit  dans  un  quart  de 
cercle,  du  c6ne  m^me  dont  ils  ne  peuvent  sVcarter ;  ils  peu- 
vent cependant  elever  des  bouches  accessoires  dans  le  pro- 
longement  du  cours  de  la  brauche,  mais  sans  s'en  ^carter. 
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Tels  ont  it&  entre  autres  les  86  bouches  du  Puy-de- 
Döme ,  en  France ;  le  mäme  nombre  de  bouches  sur  le 
flanc  de  l'Etna ;  les  groupes  des  tles  volcaniques  dans  les 
archipels  qui  d^rivent  toutes  d'un  point  central.  Ceux-Iä 
peuvent  s'^teindre  ou  s'abtmer. 

3®  Les  volcans  en  fennentation  permanente  ^  tel  que  le 
Stromboli,  une  des  tles  Eoliennes. 

4*^  Les  volcans  froids  sont,  en  tout,  i^aux  aus  vol- 
cans ardens ,  avec  cette  difjference  que  la  fermentation  se 
fait  k  froid  sans  produire  aucune  inflammation ;  le  pro- 
duit  est  de  la  lave  tenue  en  d^trempe-,  c'est  pour  cette  rai- 
son qu'on  les  d^igne  sous  le  nom  de  volcans  de  boue.  La 
Macalubaj  dans  la  Sicile ,  est  le  plus  temarquable  de  ceux 
que  nous  connaissons;  il  a,  oomme  tous  les  volcans,  ses 
grandes  et  petites  ^poques  d'^ruption ;  mais  il  offire  cette 
particularit^,  quHl  a  perp^tuellement  un  travail  de  respira- 
tion  qui  se  succide  tant6t  a  cinq ,  et  tantöt  k  huit  minutes 
d'intervalle. 

5^  hes  volcans  d'eun  II  y  en  a  en  Am^rique  et  en  Asie. 
Volcans  dteints  pour  le  feu  et  dans  lesquels  la  Fermen- 
tation ne  travaille  plus  assez ,  faute  de  oommunication  di- 
recte  avec  une  brauche  alimentaire  ;  mais  ces  volcans  re- 
foivent  Fair ,  en  abondance  i  cet  air  s'aocumule  dans  Pint^ 
rietur  par  des  tuyaux  qui  communiquent  entre  les  grandes 
cavil^ ,  les  grottes  souterraines  et  l'ancien  crat^.  L'air 
trop  press^  s'y  d^charge  quelquefois  avec  violence ,  mais 
continue  k  suivre  Tinclinaison  de  Faxe  du  cratire,  ce  qui 
fait  que  la  d&:harge  de  ces  vents  suit  toujours  la  m^me  di- 
rection. 

Ce  sont  ces  volcans  qui  influent  le  plus  sur  la  per- 
manenoe  des  vents  alis^.  Tel  est  entre  autres  le  Tubaco^  au 
Mezique. 

6°  Les  volcans  defumee  ne  se  trouvent  ordinairement 
que  sur  les  grands  laboratoires  des  foyers  centrauz,  ils  jet- 
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tent  quelquefois  des  ätincelles,  oiais  jamais  de  matiires  ? ol-  "^ 

caniques.  Ce  sont  de  y(!ritables  chemin^es.  Tel  est  le  vol- 
can  Arjunüy  dans  Ftle  de  Java,  a  Textränit^  occidentale  du 
grand  foyer« 

7^  Les  solfcUares  sont  des  Tolcans  ^leints  ou  k  demi  ' 
^teints,  mais  dont  la  fermentation,  dans  le  fond  du  creu- 
set  encore  surcharg^  de  soufre  mAi  avec  de  Teau,  produit 
une  quantitd  de  yapeurs  sulfureuses  et  de  mati^e  qui  s'en 
degagent :  ce  sont  des  soufri&res.  Teile  est  la  solfatare  prts 
de  Naples. 

8°  hts  fauxvolcans.  Ce  sont  des  montagnes  qui  sont 
emflamm^es  dans  l'int^rieur  par  des  matiires  combustibles 
qui  les  consument  entiirement  (comme  une  pastille  du  se- 
rail)  Sans  d^tonation  et  sans  nulle  ^mersion  d'aucune  sub- 
stance  volcanique;  ou  ce  sont  des  montagnes  qui,  k  leurs 
sommets  exhibent  des  flammes  perp^tuelles ,  leur  travail 
est  egalement  paisible  et  ne  pr^nte  aucun  danger*  Tel 
est  le  Creusoth  cite  par  Breislak,  oü  en  i8o6,  un  filon 
de  litentrax  s'etait  enflamm^  et  briilait  paisiblement 
depuis  plusieurs  ann^s.  Dans  le  ddpartement  du  Rhone, 
Patrin  dit  qu'4  un  endroit  nonun^  la  Ga&rßy  les  incendies 
Souterrains  consumaient  depuis  plusieurs  ann^es  une 
grande  quantit^  de  charbon  fossile,  sans  le  moindre  bruit. 
A  Sarrebruck,  une  montagne  contenant  des  amas  de  schiste 
pyriteux  et  alumineux  calcin^,  brule  depuis  long-temps. 
La  montagne  de  Mesnie  par  laquelle  passe  une  veine  de 
charbon,  brule  depuis  cent  quatre-vingts  ans;  enfin  la 
montagne  de  Pietra-Mola ,  entre  Florenoe  et  Bologne,  ex-- 
hibe  une  flamme  permanente,  comme  le  feu  pris  Wey- 
month  dans  le  Dorsetshire  en  Angleterre. 

Voilä  la  division  de  ce  que  nous  appelons  volcans;  nous 
donnerons  les  d^taiU  au  für  et  k  mesure  qu'ils  se  prc^sente- 
ront ;  mais  il  est  n^ssaire,  avant  de  venir  k  ces  d^tails,  de 
d^montrer  qoe  les  volcans  tiennent  tous  k  un  syst^e  r^ 
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^  gulier,  uniforme^  et  qu'ik  sont  tous  uois  parvn  seul  lieu, 

comme  ils  sont  tous  miis  par  an  seul  et  mime  principe. 

Situtioii  II  s'agit  donc  maintenant  d'^tablir,  au  jnste,  la  position 

c^nS^q?([dL  ^^  J^  cours  dc  cc  canal  gen^ral,  de  ce  fleuve  du  feu  volcani- 

^•^  ff ^"*^®  m^^9  V^h  ^^  suivant  la  ligne  <5cliptique,  fait  le  tour  du 

da  giobe.         globe  et  le  divise  en  deax  parties  inegales  dont  la  diffe- 

rence  se  rapporte  a  la  proportion  tris  inegale  entre  les  con- 

g  tinens  et  les  petites  masses  de  terre,  et  l'immensit^compa- 

rative  des  eaux  qui  distinguent  l'bemisphire  austral ,   et 

qui  doivent  influer  sur  les  Operations  des  volcans  ^  car  cette 

partie  du  globe  est^minemment  volcanique,  et  c'est  Uque 

se  pr^parent  et  qu'^clatent  tous  les  grands  ph^nomänes  de 

la  nature. 

Tons  les  feux  qui  s'appr£tent  et  se  degagent  dans  les  cou- 
ches  intermediaires  du  globe,  se  concentrent  donc  dans 
un  vaste  fleuve,  dont  le  cours  fait  le  tour  de  la  terre  dans 
la  direction  que  nous  avons  ddj^  determin^Se,  c'est-anlire, 
du  coucbant  au  levant. 

Le  cercle  qu'il  decrit  pourrait  £tre  appele  T^quateur  toI- 
canique,  quoique  son  plan  ne  passe  pas  par  le  centre  du 
globe;  sur  ce  cercle  se  mauifestent  deux  foyerscentrauxod  se 
concentrent  tous  les  feux,  oü  se  produisent  en  partie  tous  les 
fluides  qui,  quoique  mus  en  apparence  autonr  d'axes  sphe- 
riques  ouspiraux,  et  de  pöles  difierens,  n'en  sont  pas  moins 
unis  en  un  faisceau,  et  contribuent  d'un  commun  accord 
ä  ob^ir  k  la  nature  qui  les  tient  tous  sous  l'empire  d'une 
loi.  Ces  deux  points  centraux  sont  comme  les  antipodes. 
De  ces  points,  les  fluides  ^lectriqne  et  magn^tique  qui  j 
ont  leurs  centres  commutt»,  se  coupent  en  angles  droits  et 
partagent  notre  globe  en  quatre  points  ^gaux  auxquels  se 
soumettent  tontes  les  autres  subdivisions ,  et  qui  dtftermi- 
nent  exactement  le  domaine  de  cbacun  de  ces  fluides.  Ces 
deux  foyers  centraux  ^tant  en  Opposition,  et  divisant  les 
axes  et  les  pöles  en  parties  Egales,  il  doirent  n^ceasaire- 
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ment,  eux-mömes,  influencer  et  operer  contradictoire- 
ment,  et  c'est  aussi  ce  qui  se  fait  observer;  et  comme  c'est 
la  puissance  magn^tique  qui  domine  dans  toutes  les  Opera- 
tions volcauiques ,  eile  determine  le  foyer  occidental  ä 
pousser  ses  ramifications  du  c6te  du  sud,  exclusivement  j 
tandis  que  sou  opposite  pousse  exclusiveinent  aussi  les  siens 
vers  le  nord.  Ces  deux  points  d'intersection  des  ^quateurs 
terrestre  et   volcanique   sont   les  noeuds  qui  lient  notre 
globe  k  l'univers ,  et  tout  porte  k  croire  que  ce  sont  aussi  la 
les  deux  demi^res  bouches  volcaniques  par  lesqueUes  le  feu 
igne  central  s'est  ^lev^ ,    et  a  communique  avec  la  surface 
de  la  croüte  primitive ,  oü  il  alluma  le  feu  moderne  qui  ne 
pouvait  plus  circuler  plus  bas,  parce  que  le  noyau  de  la 
terre ,  jusqu'ä  la  bauteur  de  la  seconde  ^poque^,  se  com- 
pose  de  matiäres  porpbyriques ,  infusibles  et  inattaquables 
par  le  feu  volcanique ;  il  fut  donc  forcd  de  circuler  au-des- 
sus  de  ces  masses  ,  dont  les  ^coulemens  premiers  ont  re- 
leve  des  rayons  de  terrains  sur  lesquels  les  bases  des  chat- 
nes  de  montagnes  se  sont  ^lev^es  en  les   distribuant  en 
syst^mes  paralleles ,  qüi  coupent  k  angle  droit  la  direction 
de  la  cbatne  volcanique.  \oi\k  deux  rigles  fixes  qui  ne  pr^ 
sentent  aucune  exception  et  desquelles  d^coulent  Pordre  , 
le  mouvement  et  la  vie  du  globe. 

Mais  avant  d'exploiter  plus  profondement  nne  mine  si 
vaste  et  si  riebe  en  nouvelles  d^couvertes ,  quoique  si  en- 
ti^rement  ndgligee  jusqu'a  ce  moment,  arr£tons-nous  a 
prouver  par  des  faits  l'exacte  v^rite  de  ce  que  nous  venons 
d'avancer« 

G>mmen^ons  par  d^mbntrer  que  le  plus  grand  foyer 
central  du  globe  est  plac^  directement  sous  Pile  Cäibes,  et 
quUl  ne  peut  ^tre  ailleurs ,  avant  de  d^terminer  les  cons^ 
quences  qui  d^rivent  de  cette  assertion« 

Cel^bes  est  une  des  iles  de  l'archipel  des  Moluques  qui   Premier  foyer 
n'est  qu^une  continuation  de  celui  de  la  Sonde;  ces  «rcbi-chTMides  Moi^ 
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JJj**  (^''*  "*  pelssontAninemmentvolcaniques;lcpremicrc6lsitue4re8t 
du  seoond,  c'est-jk-dire,  dans  la  direction  du  oourant  du 
fett  central ,  et  plac^  au  sud  des  Philippines ;  il  sVtend  jus- 
que  pr^  des  riTages  de  la  nouvelle  Guin^. 

La  position  de  l'ile  C^libes,  est  donc  au  milieu  des  pa- 
ralleles entre  lesquelles  ooule  le  grand  canal. 

La  circonference  de  ce  terrible  et  puUsant  foyer  est  pal- 
pablement  marqude  par  les  rayons  qui  aboutissent  h  cha- 
cune  des  tles  volcaniques,  dont  l'ensemble  d^crit  visible- 
ment  des  arcs  de  cercle»  ayant  pour  centre  oelui  de  l'tle 
C^l^bes  j  qui  n'est  s^paree  de  Bom^  du  cAt^  de  l'ouest , 
que  par  le  d^troit  de  Macassar. 

Voila  la  description  abr^^  de  la  position  geographique 
des  Moluques,  relativement  au  cours  du  grand  canal.  Con- 
sid^rons  maintenant  leur  position  volcanique« 

Nous  avons  tu  que  cet  archipel  est  pr^s^menl  sous  k 
vent  de  oelui  de  la  Sonde  oü  Java  pr^nte  sept  volcans  ac- 
tifs.  Au  milieu  de  Sumatra,  s'^live  le  fameux  volcan 
Ayer-Raya  k  1877  pieds  au  dessus  du  niveau  de  la  mer; 
Bom^  montre  aussi  plusieurs  formidables  volcans ,  et  tons 
parcourent  une  ligne  de  l'ouest  k  Fest ,  ce  qui  est  A4jk  une 
preuve  de  la  r^gularite  du  syst^e  des  paralltf es  volca- 
niques« 

Gonsultons  sur  ces  parages  Fezcellent  ouvrage  de 
M.  Malte-Bmn ,  dans  sa  geographie  physique  du  globe.  II 
y  d^peint  C^libes,  sous  une  forme  trös  irr^guliire,  d^coup^ 
par  un  grand  nombre  de  baies ,  isthmes  et  presqu'fles  qui 
la  fönt  ressembler  a  un  squelette.  Cette  ile  communique 
par  sa  partie  sud-ouest  avec  ceUe  de  Java,  et  par  le  nord- 
est, avec  Gilolo.  Cet  archipel  porte  le  caractire  le  plus 
evident  d'une  terre  cmellement  boulevers^e  par  les  r^vo- 
lutions  les  plus  violentes,  Qn  y  rencontre  partout  des  tles 
singuli^rement  coup^es  et  rompues,  des  pics  Enormes  qui 
sVlivent  d'une  mer  dont  on  ne  trouve  pas  k  foncl« 
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M.  Forster  a  reconnii  que  ees  pks  ^taient  formds  du  plns 
beau  basalte.  Partout  d'^normes  massea  de  rochers  qut  cin- 
trent  une  grande  quantit^  de  volcans  presque  toujonrs 
dans  une  efiroyable  activit^  qu'acoompagnent  presque  saus 
Interruption  les  tremblemens  de  terre. 

La  mer  j  est  souyent  dans  une  extreme  agitation,  sans 
nulle  cause  apparente ,  comme  au  golfe  du  Mexique ,  selon 
la  description  de  M.  de  Humboldt ,  oü  de  neuveaux  bancs 
de  sable  naissent  et  disparaissent  tous  les  jours,  et  rendent 
ainsi  la  navigation  des  plus  dangereuses.  (Tome  nr,  page 
tipS  et  agg,) 

C'est  au  milieu  de  l'archipel  des  Moluques  si  redoutabk 
que  sVl^e  le  mont  Jorillo,  Fun  des  plus  terribles  volcans 
de  I'univers,  et  qui  semble  donner  la  loi^  k  tous  les  autres 
volcans  qui  recouvrent  ce  gouffre  de  feu.  lei  comme  dans 
toutes  les  r^gions  volcaniques,  il  n'y  a  ni  flux  ni  reflux  ap- 
parent  dans  la  mer,  il  n'y  a  que  des  crues  d'eaux  irr^[u* 
li^res  dans  le  temps  des  Operations  vokaniques.  La  mer 
s'elive  alors  spontan^ment  a  des  hauteurs  dänesur^es, 
tandis  que  dans  d'autres  momens,  eile  se  relire  k  plusieurs 
miUes  du  rivage. 

C'est  donc  au  centre  de  cet  effiroyable  abhne  que  je  Gmdear  de 
fais  r^sider  le  grand  foyer  central,  dont  les  nonifications  JJI,i.*^*'  *^*"" 
se  prolongent  r^guli&rement  jusqu'aux  denx  extr^mites  du 
globe.  Ce  centre  est  plac^  ji-peu-pr^  4  5'  sud  de  l'tfquateur 
terrestre ,  etk  1 18°  de  longitude  est  du  midien  de  Paris. 
Sa  circonference  s'^tend  en  longitude  du  1 33"  est,  au  roS, 
degre  ouest,  et  en latitude  du  1 6*sud,  au  i  o^  degr^  nord.  Gette 
circonfi^rence  se  dessine  bien  dairement  par  les  tles  volcani^ 
ques  qui  aboutissent  au  bout  de  chaque  rayon,  et4-pea- 
pr^s  toiites  k  la  m^e  distance  du  centre  commun  qui  est 
sousl'ile  G^kbes.  Cette  ciroonf^rence  passe  et  renferme  donc 
toutes  les  iles  Moluques  et  tonte  k  partie  vokanique  des 
lies  de  la  Sonde* 
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C'est  \k  le  poiut  oü  le  feu  et  Teau  se  disputeiit  l'empire 

du  globe^  c'est  U  que  se  preparent  tous  les  {.  rands  ph^o* 

mines  de  la  nature,  et  c'est  vraisemblablement  sur  ce 

point  que  la  vie  a  pris  uaissance  ^  car  il  est  en  m^me  temps 

le  prcmier  point  central  oü  tous  les  fluides  vitaux  et  ele- 

mentaires  se  reunissent  pour  se  disperser  ensuite  sur  toute 

la  surface  du  globe  y  mais  c'est  encore  ici  que  la  destruction 

developpe ,  plus  que  partout  ailleurs ,  sa  mortelle  influence. 

C'est  de  ce  gouffire  que  sortent  ces  terribles  temp^tes,  ces 

ouragans  si  spontanes  et  si  redoutables  dans  ces  parages. 

C'est  de  lui  que  le  grand  Oc^an  re^oit  les  lois  pour  diri- 

ger  r^guli^rement  les  grands  courans  qui  sont  sous  l'in- 

fluence  volcanique ,  sans  qu'il  puisse  en  d^roger  d'un  point. 

C'est  ici  que  se  preparent  periodiquement  les  moussons 

qui  eclatent  k  des  temps  fixes ,  pour  chaque  contree,  et  oü 

les  plus  terribles  tourmentes ,  si  redoutees  par  les  naviga* 

teurs,  succident  toujours  au  mois  de  calme  qui  termine 

les  moussons,  et  dont  l'effet  est  de  r^tablit*  l'äjuilibre  dans 

Patmosphire. 

Lien    ceatrH      U  paratt  que  c'est  specialement  ici  le  point  oü  se  parta- 

iiemispii^res.     S^^^  ^^^  deux  hemisph^res ,  cbacun  suivant  l'impulsion  des 

pöles  inverses ,  vcrs  lesquels  s'^tendent  les  fluides  magneti- 

que  et  ^lectrique  qui  jouent  un  si  puissaut  r61e  dans  les  op^ 

rations  volcaniques.  Je  le  crois ,  car  tout  co'incide  a  me  le 

prouver. 

Je  vois  d'abord  que  toutes  les  brancbes  alimentaires  qui 
seprolongent  des  rayons  de  la  circonference  du  grand  foyer 
oriental ,  du  cöte  septentrional  s'elivent  exelusivement  et 
progressivement  vers  le  p6le  nord;  tandis  que  toutes  les 
brancbes  qui  parcourent  l'bemispbire  austral,  courent 
exdusivement  vers  le  p6le  sud. 

II  est  doncapparent  que  la  circulation  des  veines  volcani- 
ques suivent  l'impulsion  du  fluide  magnetique  et  que  c'est 
dans  cc  foyer  que  le  centre  enlre  les  deux  pöles  se  r<Sttnit. 
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Je  vois  ensBite  ce  lien  contradictoire  se  manifester  d'une 
mani^re  palpable  k  l'extr^mite  de  la  circonf^t^hce ,  et  pap- 
ticulierement  au  centre  du  mont  Gilolo ,  situ^  sous  Pequa- 
teur  terrestre ,  oü  ce  lien  le  lie  sp^cialement  et  directement 
avec  l'ile  Bourbon ,  situ^e  au  ao**  5i'  3a"  et  au  53'73  long; 
est ,  et  qui ,  par  cet  effet ,  porte  avec  peine  son  trop  ce* 
doutable  volcan. 

L'ile  Bourbon ,  la  plus  remarquable  de  toutes,  est  iso-  vtu  iwurbon. 
Ire :  eile  existe  seule ,  par  elle-m^me  et  par  sa  propre  pub*^ 
sance;  nee  de  son  principe,  eile  se  detruit  quelquefois  et 
renal  t  de  nouveau  comme  le  salamandre  qui  vieiUit  et  ra- 
jeunit  dans  le  feu* 

Que  d'autres  que  moi  se  donnent  le  plaisir  steile  d*ana- 
lyser  son  enveloppe ,  pour  d^oouvrir  k  quel  point*  eile  est 
basaltique,  trachitique,  feldspathicpie  ou  tufique.Moije 
veux  la  contempler  dans  ses  rapports-  intimes  avec  le  Sys- 
teme universel,  et  d&igner  sa  place  dans  le  chatnon  de  la 
theorie  generale  des  volcans«  Consider^ ,  sous  ce  point  de 
vue  eminent ,  je  veux  d^montrep  que  ce  point  est  Fanneau 
qui  attache  les  caus^  et  les  eons^quences ,  qui  unit  la  na- 
ture  positive  et  la  nature  negative  des  deux  h^misphires, 
d'oü  natt  TalÜance  des  fluides  et  des  soUdes,  d'oü  de- 
ri ve  le  mouvement  contradictoire  ,  en  apparence ,  de  la  vie 
avec  la  mort  et  de  la  renaissance  de  la  vie  par  la  mort.  G'est 
ici ,  en  eontemplani  ce  point  de  la  puissance  de  la  nature , 
que  les  Solons  et  les  Pythagores  trouveront  des  limites  k 
leur  science  et  des  bomes  4  leurs  calculs«  C'est  ici  que  le 
globe  se  divise  sans  se  s^parer;  comme  peut-£tre  il  existe 
dans  Timmensit^  im  point  oü  Punivers  entier  sei  divise  te 
deux  points  inverses  et  contradictoire»,  conmie  un  prin- 
cipe fondamcntal  de  l'existen^^  äe  toutes  ses  parties!  On 
a  mesure  la  hauteur  de  son  volcan,  qu'on  estimeä  i,6öo 
m^tres.  A  quoi  bon  assurer  que  l'existence  de  Ttle  Bourbon 
s'attache  a  la  creation  premi^re  ou  au  d^eloppement  pri- 
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mitif  de  tout  ce  qui  existe?  sa  position  suffit  pour  nous 
montrer  qu'elle  ne  peut  cesser  qu'avec  Toiigaiiiftation  en- 
tiire  du  globe,  Sa  hauteur  n'est  qu'apparente ,  tant6t  eile 
peut  8*£tre  elevee  loin  au-delä  du  Chimborazzo ,  ou  s'af* 
faisser  au  niveau  du  V&uve :  eile  ne  change  qu'4  nos  yeux: 
c'e3t  dans  sou  pouit  central  que  reside  sa  force  r^tributrice 
et  la  liaison  entre  les  deux  p6les ;  et  dans  sea  produtU  eUe 
montre  qu'elle  est  soumiae  et  sujette  aux  lois  unitaires 
dictees  par  la  nature,  car  ses  produits  suivent  invaria- 
blement  la  pr^ence  du  cours  de  la  lumiire.  Tous  les 
couraiis  de  ses  laves  se  dirigent  contradictoirement  aux  vol- 
cans  situes  du  c6te  septentrional  de  T^quateur,  vers  le 
nord.  Mab  eomme  le  feu  volcanique  ^mane  seul  de  ce 
grand  foyer  central ,  pour  cette  partie  du  globe ,  il  le 
distribue  proportionnellement  aux  deux  kembpbirea.  Je 
dis  proportionnellement,  car  les  rayons  qui  s'^tendent 
vers  le  nord  sont  bien  plus  multipli^  que  ceux  qui  a'^ 
tendent  vers  le  sud«  La  cause  me  parait  tenir  ^  la  tangente 
qui  isole  ou  limite  le  grand  foyer  du  cöte  ausiral,  car,  ce 
foyer  dcvant  dtre  uniquement  expansif  ou  rdpulsif ,  ne 
peut  point  £tre  absorbant,  donc  aucun  refoulement  ne 
pourrait  £treadmis,  parce  que  U  son  travail  pourrait  £tre 
obsirue  et  interrompre  la  libre  circulation  dans  les  differens 
canaux«  La  pr^Toyante  nature,  partout  oü  il  y  a  un  foyer 
direct  au-dessus  du  grand  courant ,  ou  un  noeud  central , 
y  place  constanunent  une  tangente  au-desaus  de  son  cours 
pour  les  prot^er  oontre  les  contre-courans.  Nous  aurons 
occasion  de  d^ontrer  ce  fait  bien  visiblement,  en  analy- 
aant  les  Operations  du  mont  Etna,  en  Sicilct 
Le«  denx  h^-      Ici  je  Yois  la   tangcutc  commenoer  au  nceud   central 

«pJ^*laKa»'*^>  W-^«**^^  ^®  1'*^^  Bourbon,  qu'elle  protze,  par 
▼oic«ttiqae,M>iit iii  m6me  raison,   de  tout  refoulement  sud;  eile  com- 

aepare«  par  ane 

tangente.         mcncc  au  a8°  3.5 ''^  de  latitude  sud  et  s'etend  jnsqn  au 
ao°  latitude  nord,  et  depuis  le  90**  au  i58^  de  longi- 
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tudc  est.  De  cette  position,  il  r^sulte  que  les  branches 
se  prolongeant  des  rajons  du  grand  foyer,  pour  Yhi" 
misphire  austrat,  ne  peuvent  s'^tendre  quejusqu'i  la  tan- 
gente  qui  divise  r^dlement  les  deux  h^misphires  en  deux 
parlies,.  et  qui  dans  son  prolongement  et  refoulement  se 
termine  aux  iles  Sandwich,  et  protigeune  partie  de  la  nou- 
velle  Guinee  et  Parchipel  Mulgrave.  Cette  d^marcation 
juste  se  demontre  dans  les  axes  des  volcans  oontradictoires 
de  Tun  et  de  l'aulre  cöte,  s'inciinant  r^ciproquement  vers 
le  soleil ,  de  maniirc  que  les  ^ruptions  des  volcans,  du 
cöte  sud ,  se  d^chargent  exclusivement  vers  le  nord ,  tan- 
dis  que  tous  ceux  du  c6te  septentrional  fönt  couler  leurs 
mati^res  du  cöte  sud ,  sauf  quelques  deviatioos  par  rap- 
port  a  la  declinaison  des  branches  alimentaires  sur  lesquel- 
les  les  perpendiculaires  des  axes  sont  ^leyees. 

Le  grand  foyer  transmet  douc  les  matiöres  vers  le  sud , 
par  un  seul  canal  direct  qui  s'^tend  du  Gilolo  vers  Ttle 
Bourbon.  Mais  je  nomme  cette  grande  artire,  directe^  parce 
que  le  feu  matcSriel  y  coule  constamment,  sans  pouvoir 
refluer  ou  remonter  vers  sa  source«  Chaqme  fois  doilc  qu'il 
.y  a  surabondance  de  matiire,  la  rotalion  du  repliement 
de  cette  surabondance  doit  suivre  la  direction  de  la  tan- 
gente ,  et  se  d^charger  dans  le  foyer  sous  les  tles  Sand- 
wich, sans  faire  eprouver  d'autre  Sensation  au  Gilolo, 
que  Celle  que  produit  une  drculation  moins  libre,  pour  le 
moment.  C'est  maintenant  de  cette  Organisation  que  nous 
allons  etablir  les  preuves ,  en  choisissant  des  exemples 
parmi  Celles  qui  etant  plus  rapproch^  de  nous,  sont  con- 
nues  de  tout  le  monde  et  peuvent  se  v^rifier  plus  ais^ent. 

Nous  disons  d'abord  que  le  Gilolo  oommunique  les   p^^,,^^,  ^^ , 
mati^res  au  volcan  Bourbon,  mais  n*en  recoit  aucune  ^«i« '»'"»**'»- 
r^action.  L'annee  1673  en  presente  une  grande  preuve.  Le 
phcnom^ne  qui  se  pr^enta  cette  annee  fut  tellement  vio- 
lent ,  que  Ton  crut  a  l'aneantisscment  complet  de  loutes 
I. 
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les  lies  Moluques^  aprts  des  secousses  violentes,  des 
feux  partiels  sur  tous  les  principauz  volcaos  de  cette  cir- 
conference,  une  mer  montant  k  pr^  de  aoo  pieds  au- 
dessus  du  niveau  ordinaire,  roulant  comme  des  montagnes^ 
pouss^e  de  Test  k  l'ouest  et  refoulant  de  Test  k  Touest,  le  feu 
en6ii  se  concentra  sons  le  Gilolo  avec  tant  de  furear,  que 
son  cone  entier  sauta  en  Tair.  On  vit  alors  la  surabondance 
du  feu  se  porter  en  un  moment  vers  l'ile  Bourbon  qui , 
jusqu'alorsy  n'avaient  et^  que  faiblement  ^branlee,  mais  qui 
subit  bieiit6t  le  m^e  sort  que  Gilolo^  et  avec  tant  de  vio- 
lence  que  les  habitans  se  crurent  perdus. 

Remarquons  que  das  l'instant  oü  le  feu  se  montra  au  som- 
met  du  volcan  de  Ttle  Bourbon ,  tout  devint  tranquiUe  dan^ 
les  Moluques,  le  Gilolo  seul  oontinuait  son  feu,  mais  plus 
modere  et  s^eteignit  avant  le  volcan  Bourbon.  Celui-ci  ne 
s'eteignit  que  difficilement,  et  pas  avant  que  les  volcans 
de  Sandwich  ne  s'enflammassent. 

En  1693  (rapportent  les  Transactions  de  Londres),  une 
violente  commotion  ^branla  toutes  les  tles  Moluques, 
lorsque  le  feu  se  concentra  sous  l'ile  Sorca  qui  ne  se  compose 
que  d'un  c6ne  ressemblant  k  celui  de  Palma  ^  aux  tles  du 
Cap- Vert,  et  qui  probablement  s'est  elev^,  comme  oe  der- 
nier,  d'un  jet  de  l'abtme  de  la  mer. 

Le  feu  devint  si  violent,  que  le  c6ne  ne  pouvant  resislcr, 
s'aflbissa  de  plus  en  plus,  jusqu'ace  qu'^  la  fin,  au  lieu  d'un 
cöne,  il  ne  pr^enlait  plus  qu'un  large  bassin  de  feu  na- 
geant  sur  la  mer.  Ce  spectacle  inoui  etait ,  dit-ou ,  süperbe 
au-delä  de  toute  description ,  d^autant  plus  que  la  vie  de 
personne  n'etait  compromise;  le  peu  d'habitanß  de  cette 
ile  s'etaient  retires  avant  la  cataslrophe.  D'apris  le  rapport 
de mon  ami,  M.  Titzing  (i)  (conseiller  gen^ral  k Batavia)^ 


(x)  TrGscouon  par  ses  inslructives  ambassades  au  Japoa  et  dant  la  Chiae, 
eil^  par  Macartney  avec  le  plus  grand  eloge. 
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rtle  Sorca  y  en  avant  d'Ambotne ,  est  im  gouffire  de  feu  : 
on  trouve  d^ns  lesTransactionsde  racad^miedeHarlemtine 
narration  d^taillee  de  l'^ruption  de  löSafet  i683  qui  vient 
parfaitement  h.  Tappoi  de  ce  qu'en  dit  M.  Titzing ,  et 
de  ma  (h^orie.  Gette  eruption,  dit  oette  narration ,  forga 
tous  les  habitans  de  l'tle  h  s'enfuir ,  8oit  k  Banda ,  soit  ä 
Amboine  y  ou  a  Ceran.  Ge  rapport  dit  ensuite  une  chose 
tr^  remarquable  :  «  Depuis  bien  des  ann^es,  nous  obser- 
«  vons  que  le  feu  qui  circule  sous  les  tles  de  la  Sonde,  en 
«  forme  de  canaux ,  a  tellement  minä  le  sol  int^eur ,  que 
«  ces  tles  paraissent  ne  se  soutenir  en  ^quilibre  que  sur  des 
«  cavit^s  incommensurables ,  qui  facilitent  la  communica- 
«  tion;  descommotions  par^ranlement^sisonventr^p^t^s 
«  en  diffi^rens  endroits  a-la-fob,  quoique  tris  distantes  entre 
«  elles  ,  sont  presque  toujours  suivies  d'affaissement  d'une 
«  partie  du  terrain  qui  disparatt  enti^rement.  C'est  ainsi 
«  que  la  montagne  volcanique  k  Sorca  s'abtma  entiirement 
«  dans  l'int^ieur ,  et  laissa  4  sa  place  un  grand  lac  de  ma- 
«  ti&res  enflamm^es«  » 

Une  parlie  de  ce  rapport  se  trouve  dans  les  Tretmac- 
iions  philosopMques  de  Londres«  N'est-ce  pas  d^peindre  au 
justQ  le  cours  et  les  eifists  de  mes  rayons  ? 

■  A  la  m£me  ^poque  de  la  m^me  ann^ ,  disent  les  m^es 
transactions  de  Londres,  le  volcanGilolo  eut  une  forte  Erup- 
tion quUlpamt  commmiiquer  a  Vüe.  Bcwrbon;  et  celle-ci  deux 
jours  apr^s,  se  mit  ^alement  en  forte  Eruption ,  d'aptte  le 
Journal  du  capitaine  hoUandais  Van- Werf ,  qui  Elait  dans  ces 
parages. 

Or,  nous  connaissons  TEruption  qui  se  montra  en  -1694  9 
aux  tles  Sandwich,  apräs  l'Eniptioii  de  File  Bouibon. 

Ges  preuves  peu?ent  suffire  ,  car  il  est  tris  diflkiie  d'a- 
voir  des  relations  ejuictes  sur  les  phenom^nes  de  la  nature, 
dans  un  si  grand  espaoe  de  mer  entrecoupE  de  miliiers 
d'iles  ,  habitees  pour  Tordinaire  par  des  pinites  et   par 
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trhs  peu  de  marchands,  qai,  du  reste ,  sont  peu  aptes  a  la 
science,  et  surtout  k  recueillir  las  ph&iomÄnes  de  la  nature. 

Les  exempies  que  je  viens  de  citer  prouvent  la  com- 
munication  qui  existe  entre  le  Gilolo  et  le  volcan  de 
Bpurbon  et  rinfluence  que  ce  premier  exerce  sur  le  second. 
II  me  reste  a  prouver  que  la  rdaction  n'existe  pas  entre 
oes  deux  points  ,  ce  qui  ddmoDtre  que  la  tendance  du  vol- 
can de  Bourbon  est  uniquement  dirig^e  yers  le  sud,  et  que 
Peffet  du  repliement  suit  la  direction  de  la  tangente,  sans 
aucune  communication  avec  les  Moluques. 

M.  Bory  de  Saint- Vincent  nous  fait  part  d'une  violente 
eruption  dans  l'ile  Bourbon,  qui  eut  lieu  en  1760,  et  se  con- 
tinua  pendant  tant  d'ann^  que  ce  savant  youlut  ranger 
ce  volcan  dans  la  classe  des  volcans  en  fermentation  perp^- 
tuelle;  ce  qui  cependant  n*est  pas«  Mais  oe  savant  voya- 
geur ,  comme  tous  ceux  qui  ^tudient  sur  les  lieux  y  dit 
oe  qui  est  r^ellement  :  ainsi  il  fait  cette  Observation  pr^- 
cieuse  :  savoir ,  «  que  toutes  les  laves  ont  coul^  exdu- 
«  sivement  vers  le  nord ,  dans  la  partie  de  Ptle  d&ignee 
«  par  le  nom  de  Pays  bruld«  »  J'ajouterai  a  ce  rapport, 
que  pendant  tonte  l'ann^e  1790,  et  les  dix  ann^  sui- 
vantes^  les  Moluques  ont  6t6  dans  une  tranquillitd  parfaite. 
Le  seul  Gilolo  a  ressenti  quelques  secousses  peu  remarqua- 
bles,  et  uniquement  par  oontre-coup  des  grands  efforts 
dansle  foyer  Bourbon.  VoiUi  la  preuve  qu^il  n'y  a  point  de 
reaction. 

Mais  nous  allons  donner  une  preuve  plus  forte  que  Celles 
que  je  viens  de  r^unir  de  l'existence  oblique  de  la  tan- 
gente. 

En  i8i3  y  une  Eruption  des  plus  terribles ,  par  refoule- 
ment  du  sud,  s'est  op^r^e  dans  File  Bourbon,  eile  ^teit  aussi 
violente  que  cellc  de  1678;  mais  aucune  des  tles  Moluques 
ne  s'en  est  ressentie ;  le  seul  Gilolo  eprouvait  les  faibles  ef- 
fets  des  contre-coups.   La  reaction  de  l'ile  Bourbon  se  & 
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visiblement  sur  lefl  tles  Sandwich  qui  se  mirent  de  suite  en 
cruption.  La  communication  entre  ces  tles  devient  evidente 
par  le  fait,  dans  cette  ann^e. 

Tous  les  chocs  de  la  terre  qui  pr^c^d^nt  l'^mption , 
ebranl^rent  egalement  et  au  m£me  instant  les  iles  Sand- 
wich ,  ei  k  peine  le  feu  se  düdarait-il  dans  Pile  Bourbon  , 
que  les  volcans  Sandwich  y  particip6rent  et  s'dteignirent 
avec  la  diminution  du  feu  principal.  Le  rapport  dit  qu'on 
a  remarque  que  jamais  il  n'y  a  eu  une  forte  Eruption  k  l'ile 
Bourbon  (comme  celle  de  i8i3),  sans  que  les  tles  Sandwich 
n'aient  ^t^  violemment  ebranlees,  tandis  que  les  Moluques 
ne  s'en  sont  pas  notablement  ressenties.  (Trans^  philosJ). 

Examinons  maintenant  l'empire  Enorme  qu'exerce  ce 
foyer  central  des  Moluques ,  surtout  sur  cette  moiti^  du 
globe  que  cintre  le  grand  Ocean  boreal;  et  en  suivant  les 
differens  rayons  qui  sortent  de  la  demi-circonf^rence  sep* 
tentrionale  de  ce  foyer ,  nous  les  yerrons  tous  prendre 
exactement  la  direction  du  nord  ,  jus({u*&  cette  extränit^ 
du  globe  oü  la  nature  a  mis  des  bomes  aux  puissances  du 
feu  et  de  ses  auxiliaires ,  tandis  que  les  rayons  mäidionaux 
sont  forces  de  rester  concentres  par  l'effet  de  la  tangente 
qui  les  emp^che  de  s'^tendre« 

En  consid^rant  cet  enorme  foyer  des  Moluques ,  nous    OrMaf^nc« 
voyons  toutes  les  iles  de  cet  archipel  comprises  dans  sa  cir-  ^  ^^^"  •"•^ 
confärence ,  i&tre  ^minemment  volcaniques,  senrant  comme 
d'une  Schärpe  h^riss^e  de  vomitoires  ou  chemin^s  k  ce  ter- 
rible  laboratoire. 

Commen^ons  donc  par  analyser  les  principaux  volcans 
renferm^s  dans  cette  circonfdrence ,  avant  d'entamer  les 
innombrables  volcans  qui  se  rattachent  k  l'extäieur  k  ce  re- 
doutable  foyer  central ,  et  nous  aurons  la  conviction  qu'aü- 
cun  volcan  n'est^laisse  isole,  mais  que  tous  s'enchatnent 
interieurement  et  ext^rieurement  par  un  lien  commun. 

On  se  convaincra  ensuite  qu'aucun  poinl  du  globe  ne 
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presente  un  faisceau  aussi  complet  de  volcans  reunis  autour 
d'un  seul  point  central. 

Si  je  ne  designe  que  lesprincipaux  d'entre  eux  qui  repo- 
sent  sur  ce  foyer ,  c*est  que  je  ne  finirais  pas  si  je  de- 
vais  enum^rer  les  milliers  de  bouches  dependantes  y  secon- 
daires  et  tertiaires  qui  s'y  ^l^vent,  pour  jouer  aussi  un  rölc 
momentan^,  dans  la  tragedie  qui  s'op^re  dans  cc  goulTre 
enflamme. 

Le  milieu  de  ce  foyer  central  est  situ^  sous  Tile  Ce- 
l&bes ,  et  son  perim^tre  embrasse  toutes  les  tles  Moluques  et 
Tarchipel  de  la  Sonde,  (i) 
Division  de  ce      Adoptons  donc  le  cadran  centigrade;  apr^savoir  trace  du 
^gaux  *d'«w^»*^^*^^®  ^®  ^®  foyer  un  quart  de  cercle  sur  l'^quateur  voka- 
le cadnn  cen-  niquc,  je  Tai  divis^  en  dixportions  dgales  de  io*chacune, 
et  par  cbacun  des  points  de  division,  j'ai  trac^  un  rayon 
renferm^  entre  deux  paralleles  qui  correspond  fort  approxi- 
mativement  a  la  direction  que  la  nature  a  effectivement 
donn^e  aux  branches  du  feu  volcanique. 

Paisuivi  la  mftme  division  pour  les  rayons  ascendans 
dans  le  plan  de  l'axe  des  volcans  et  dans  un  quart  de  cercle 
ayant  le  foyer  pour  centre,  la  brauche  alimentaire  pour 
base,  et  Taxe  du  cratere  pour  rayon  vertical ,  et  j'ai  trouve 
que  9  quant  aux  rayons  horizontaux  partant  du  foyer  cen- 
tral ,  le  csLcri  de  l'ordonnee  abaiss^  de  cbacun  des  points  de 
division  de  mon  quart  de  cercle  ^tait  ^gal  au  produit  de 
Taction  par  la  r^action  ^  et  que,  pour  les  rayons  trac&  dans 
le  plan  vertical  de  Taxe  de  chaque  cratere,  cette  m^me  or- 


(i)  J'avais  d*abord  fait  touics  mes  divisious  de  cercle  en  parties  decioiales 
dout  te  quotient  9  fixait  avec  une  parfaite  pr^ision  tous  mes  rajons;.  mais 
comine  la  diyiiion  du  cercle  en  centigrades  esl  genäiileaaent  re^ue ,  surtout  eu 
France ,  je  Tai  aussi  adopt^. 

Mais  j*avoue  que  si  celte  division  est  bien  plus  commode  pour  les  grands 
caiculs,  surtout  astronooiiques ,  eile  est  moins  precise  pour  les  pelils. 
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(lonnee  ^tant  la  racine  carree  du  triangle  de  l'aclion  et  de 
reaction,  l'angle  de  So  degr^t  marquait  le  point  de  leur 
equilibre. 

Selon  ce  principe  ^  prenant  pour  centre  le  foyer  central  ^ 
et  pour  base  le  grand  canal ,  apris  avoir  eleve  un  rayon 
perpendiculaire  sur  le  centre  ,  j'ai  divis^  le  quart  de  cercle 
en  lo  parties  egales,  et,  faisant  passer  des  rayons  par  tous 
lespoints  dedivision,j'ai  trouve  que  leur  prolongement  k 
Pexterieur  qui  coinciderait  exactement  avec  la  direction 
des  branches  de  feu  qui  ont  i\e\6  et  qui  alimentent  les  irol- 
cans  de  cet  hemisphire,  commencant  le  premier  au  90^ 
degre. 

Je  nomme  le  premier  quart ,  celui  qui  dedine  de  la  per-   Premierqaart. 
pendiculaire  vers  la  gaucbe  au  nord-ouest. 

Le  premier  rayon  au  sommet ,  mesurant  un  angle  de  90 
degres ,  aboutit  k  la  circonference  au  volcan  de  l'tle  PaJawa^ 
dont  les  ^ruptions  sont  connues,  mais  dont  on  ne  posside 
pas  des  dates  bien  fixes.  Les  historiens  les  confondent,  les 
uns  avec  les  tles  Philippines,  et  les  autres  avec  celle  deBor- 
neo.  Les  huit  rayons  suivans  dont  les  angles  descendent 
depuisle8o*jusqu'au  10*  degrd,  alimentent  les  volcans  quise 
trouvent  dans  l'ile  Bom^o ,  et  qui  sont  assez  nombreux  \ 
mais,  comme  le  grand  canal,  en  y  passant,  divise  cette  ile  en 
deux  parties,  pour  se  rendre  au  grand  foyer  des  Mo- 
luques ,  absorbe  et  entraine  le  feu  dans  son  cours  con- 
tradictoire  k  la  pression  de  ces  rayons,  ces  volcans  ne 
peuvent  donner  que  lorsqu'il  y  a  diiEculte  dans  la  circu- 
lation  generale,  ou  par  l'effet  du  contre-courant,  mais  qui 
comme  partout  se  reduit ,  k  Fembouchure,  k  peu  d'effet* 
Ce  premier  quart  est  donc  peu.  actif ;  celui  qui  le  suit  vers 
le  sud-ouest,  Test  triplement  davantage. 

D'abord,  le  premier  rayon  aboutit  a  l'tle  Ayer-Raya,  k  Seeond  qnart 
Pest  de  Sumatra,  oü  il  y  a  un  volcan  en  plein  travail  nom*  edcSumair«. 
m^  Bencoolen, 
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n  y  a  un  volcan  Domm^  Gunong-Dempo  y  k  60  milles  de 
Bencoolen ,  latitude  3*  4^'  sud ;  on  Festime  k  1 1,260  pieds 
de  bauteur,  il  est  souvent  en  eruption. 

Le  volcan  Atlas  au  4^  degr^  nord. 

id.     Berapi,  mesure  ia,ooo  pieds. 

id.     Gunona ,  juste  sous  la  ligne ,  149 080  pieds. 

id.     Gunung-Dempo. 

id.     Ophir,  la^pSo  pieds,  au  6*  degr^  nord. 

Tout  est  basaltique  k  Sumatra. 

Le  volcan  Baren-Island  ,  dans  le  golfe  de  Bengale,  pr^s 
de  Ptle  Adaman,  12"*  i3'  nord,  est  baut  de  1,690  pieds,  il 
eut  une  forte  Eruption  en  1793« 

Les  second ,  troisiime  et  quatri^me  rajons  rendent  l'ile 
de  Java  un  foyer  de  volcans ,  oü  l'on  en  compte  trente-buit 
grands  et  petits,  trks  souvent  en  travaiL  Je  vais  en  faire 
passer  les  principaux  en  revue ,  6tant  k  m£me  de  les  mieux 
connaitre. 
L*tie  de  JiT«.  Le  rayon  qui  traverse  Japa  et  se  termine  k  Sumatra ,  est 
le  plus  b<$riss^  de  volcans;  dans  Ptle  de  Java  seule  on  compte 
3o  volcans ,  en  boucbes  d^pendantes  d'nn  seul  volcan  dont 
le  fbyer  est  dans  la  brancbe  m6me.  Lfle  enti^  repose  sur 
une  langue  basaltique ,  qui  s'äive  tant6t  au-dessus  de  la 
surface  et  dans  d^autres  endroits ,  se  cacbe  dans  les  pro- 
fondeurs. 

Apris  le  basalte,  la  rocbe  la  plus  dominante  estlecalcaire 
qui  sert  d'aliment  au  feu,  et  le  perpetuerait,  si  mftme  le 
rayon  qui  le  traverse  ^tait  moins  consid^rable.  Sans  vour 
loir  m'ennuyer  avec  le  lecteur  en  me  livrant  k  une  descrip- 
tion  ddtaill^e  de  toutes  ces  boucbes,  je  me  contenterai de 
les  dasser,  en  disant  simplement  que  toutes  se  ressem-* 
blent,  toutes  sont  assises  directement  sur  le  rayon,  toutes 
sont  basaltiques ,  et  que  tous  les  ecoulemens  des  mati^res 
vont  constamment  du  mime  c6td  entre  Test  et  Pouest. 
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Le  plus  formidable  de  ces  volcans,  est  le  Papcmdayang y 
il  eut  une  effroyable  dmption  le  ii  et  le  la  ao&t  de  l'an-* 
'  n^e  177a»  D^j^  un  an  k  Tavance,  les  habitans  v^curent  dans 
de  fortes  alarmes ;  les  tremblemens  de  terre  se  succ^daient 
presque  sans  intemiption,  et  plnsiems  contr^s  furent  cre- 
vassees  et  d^chircies ,  mais  constamment  dans  les  directions 
du  sud-ouest  au  nord-est.  A  la  fin  de  l'ann^e  1771 ,  la 
ville  de  Batavia,  qui,  jusqu'i  cette  ^poque ,  avait  ^chapp^  ä 
ces  commotions,  fut  tout  d'un  coup  viTement^branl^e, 
et  les  babitans  la  quittirent  en  masse. 

Peu  de  mois  apr^ ,  tout  redetint  tranquille  dans  Ttle , 


( i)  Je  ne  donne  pas  ces  hautean  oomme  tret  exactei. 
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an  moment  oü  le  fonnidable  Papandayang  ouvrit  la  bou- 
che  de  son  crat^re.  Mais  Taffluence  de  la  mati^re  etait  si 
abondante,  quele  c6ne  sup^rieur  ne  put  r^slster;  Tenton- 
noir  s'abima  apr^  avoir  6x6  lance  dans  Tair,  et  cette  ex- 
plosion  diminua  la  bauteur  du  c6ne  de  4?  ^oo  pieds.  Cette 
excavation  rendit  l'ouverture  du  cratäre  d'une  grandeur 
<Snorme,  au  point  de  mesurer  quinze  mille  pieds  de  long 
mr  buit  mille  de  large.  Get  accident  etait  beureux  pour  les 
habitans ,  car  la  plus  grande  partie  des  mati^res  refoulait 
Ycrs  Tint^rieur ;  aussi  quoique  le  d^gät  occasion^  par  cette 
Eruption  fut  immense ,  les  Hollandais  qui  ^taient  presens, 
m'ont  assure  qu'on  l'avait  beaucoup  exag^r^  en  Europe. 

Le  Yolcan  Salack  eut  une  eruption  tr^  forte  en  1699, 
mais  les  rapports  en  sont  peu  interessans  et  m^me  incer- 
tains  ou  contradictoires.  Tandis  que  reruption  du  m^me 
Yolcan  en  1761 ,  a  ii&  mieux  observee,  parce  que  Batavia 
en  a  beaucoup  souffert  par  Teffet  des  contre-coups. 

Le  volcan  Klut  eut  une  forte  eruption  en  7.785,  et  Pan- 
n^e  apr^s  le  NoXcam  PasUm  en  eut  une  qui  dura  depuis  1786 
jusqu'en  1788. 

Voyons  maintenant  les  eruptions  dont  les  dpoques  plus 
pr^  de  nous ,  presentent  des  dates  plus  certaines  et  des 
^poques  plus  rapprocbees. 

D'abord  on  a  le  volcan  Dasar  dont  l'eruption  est  avercSe 
dans  les  jinncUes  de  Batavia  sous  Tann^e  i8o4* 

Le  Chermai  prend  sa  place  en  1 8o5.  Le  LoanongcLn  y  qa\\ 
ne  faut  pas  confondre  avec  le  Fan-Kuban  qui  est  tout  pr6s 
et  qui  n'est  qu'une  soufrürcy  mais  d'une  nature  tr^ac- 
tive,  et  qui  a  des  Eruptions  txis  fortes  comme  celle  de  1804» 
mais  dont  la  mati^re  ne  consiste  qu'en  soufre  m^ie  de 
pierre  ponce  et  scories  couvertes  d'efflorescences  de  soufre 
corome  Test  toute  la  campagne  aux  environs  de  cette  sou- 
fri^re ,  ce  qui  prouve  combien  le  grand  foyer  en  degage 
dans  la  pr^paration  de  ses  matieres.  On  y  recueille  Tammo- 
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Diaque  en  quantit^,  et  les  vapeiin  d'adde  sulfuriquey  abon- 
dent  tellement  y  qu'il  est  souvent  impossible  d'en  approcher. 
Tandis  que  le  Lamongan  est  un  volcan  de  lave,  mais  tris  sul- 
fureuse;  il  eutsa  demi^re  Eruption  en  1806. 

Le  volcan  Lawen  n'est  qu'un  appendice  du  precedent, 
situ^  sur  un  de  ses  rayons;  l'eruption  de  1806  commenca  et 
finit  par  cette  bouche. 

Suiveut  les  deux  volcans  Gunter  et  Gagack,  situä  sur 
les  extr^mites  des  rayons  4  ^^  S  du  second  quart  au  sud- 
ouest  du  grand  foyer ;  ils  s'^panch^rent  4-la-fois  en  1807« 
Le  volcan  Aijuruiy  qui  est  un  des  plus  ^levä,  mesure 
barom^triquement  10,467  pieds.  G'est  une  cbeminee  qui 
ne  donne  Jamals  de  feu,  quelquefois  des  ^tincelles ,  mais  il 
en  sort  constamment  une  grosse  fumee ,  comme  d'une  ma- 
cbine  k  vapeur.  Cette  fum^e  varie  souvent  d'intensit^  et  de 
couleur. 

Les  rayons  qui  suivent  alimentent  les  volcans  qui  sont 
situ^s  sur  les  iles  qui ,  toutes ,  se  rapprochent  du  centre 
du  grand  foyer ,  ce  que  j'attribue  k  la  pression  centrale  de 
la  tangente  qui  a  Fair  de  comprimer,  sur  ce  point,  la  cir- 
conference  du  grand  foyer. 

L'ile  de  Banda  supporte  un  volcan  tr4s  actif  et  qui  ra-  ^»11^  ^^  ßanda 
rement  sommeille.  On  Tappelic  le  mont  Gommg^ApL  Ses 
^ruptions  les  plus  marquantes  eurent  lieu  pendant  les  ann^s 
i586,  1698,  1609,  161 5,  1629,  i63a,  1683,  1694  le 
22  novembre^  ces  deux  derniires  ont  iX&  les  plu9  viplentes» 
Les ^ruptionslesplusmodemes sont  oelle  de  1765  et  de  1775 
qui  dura  trois  ans ,  et  enfin  celle  de  iSao*  Ces  frdquentesi 
eruptions,  les  miasmes  perp^tuels  qui  sortent  partout  de  la 
terre ,  rendent  l'babitation  tr^  malsaine  \  aussi  la  compa- 
gnie  des  Indes  de  Batavia^  y  envoyait-elle  les  exil^s^lescon- 
damn^s  par  sentence  et  ceux  des  Europ^ens  dont  eile  ^tait^ 
m^contente,  et  cela  pour  un  temps  dont  le  terme  d^pendait 
du  gouvemeur.  Ce  volcan  s'^tait  fendu  en  deux ,  dit-on  ^ 

16 
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par  Teffet  d'ene  trop  Tioknte  Eruption  y  mais  dont  la  date 
n'est  point  conune. 

Les  demi^res  ^mptions  les  plus  marqnantes  eurent  Heu 
>peDdant  les  ann^es  i8o5,  1811  et  1820. 

On  dit  que  la  force  centrifuge  de  ce  volcan  est  teile  qu'il 
projette  des  pierres  de  4o  mille  pieds  cubes. 

Cette  ile  est  cruellement  brülle,  et  son  sei,  enti^rement 
-volcaniqne,  est  peu  productif. 

La  Foroa  est  un  volcan  sur  troe  autre  tle,  qui  joue  plusra- 
;reiiient,  mais  dont  les  ^niptions  sont  d'nne  force  extreme. 
On  ne  trouve  de  ce  volcan  que  la  narration  de  1698  ^  qu'on 
^it  avoird^ranl^  toutes  les  tles  Moluques  et  de  l'arcbipel 
de  la  Sonde.  Dans  les  premitoes ,  VAe  Caches  a  ^t^  la  plua 
tourment^ ;  tantöt^  dit  ce  rappcMrt,  la  mer  s'est  älev^e  k  des 
centaines  de  pieds,  et  «n  moment  apr^,  a  montr^  k  d^cou- 
vert  un^ouffre  incommensurable,  ce  qui  a  fait  p^ir  un 
grand  nombre  de  vaisseaux ;  mais  tout  devint  calme  du  mo- 
ment que  la  Forca  fit  ddcouler  ses  laves.  Alors  on  vit  une 
Eruption  comme  les  habitans  des  fies  n'en  avaient  ja- 
mais  vu  d'exemple. 

Le  volcan  FemcUe  presente  la  forme  d'un  cAne  trte 
allong^  mais  parfait  dans  ses  proportions  ,  on  Taper^oit  de 
tr^  loin  en  mer  et  les  matelots  hii  donneüt  le  nom  de  Pic , 
parce  qu*il  ressemble  y  en  petit,  au  pic  de  T^n^riffe*  Ge 
volcan  doil  la  r^gularit^  de  ms  formes  k  ce  qu'il  n'a  jamais 
d^autres  ^ruptions  que  de  matiires  l^ires.  G'est  le  cendrier 
da  grand  fojer  j  il  en  sort  une  Enorme  qnantit^  de  eendres 
et  de  d^ris  de  pierres  ponces,  de  PappiUo  et  de  Pean  bour- 
beuse. 

Le  volcan  Motin  eut  une  forte  Eruption  en  177^9  dont 
on  peut  lire  les  d^ils  dans  M.  Forrest. 

Le  volcan  Tömbore^  dans  Ttle  Sumbauay  est  peu  äev^, 
comme  tous  les  vomitoires ,  k  l'eztr^mit^  des  rajons  dans 
l'int^rieur  du  foyer  central.  II  eut  une  forte  Eruption  en 
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1 8 1 5 ,  les  cendres  venaient  jusqu'^  Java ,  k  Batavia ,  k  Ma- 
cassar  et  m£me  jusqu'ä  Sumatra.  Cette  emption  fit  ^poque 
dans  les  annales  volcanicpies.  L'histoire  dit  qiie  les  deto- 
nations  se  firent  entendre  k  Sumatra,  distante  de  970  roil- 
les ,  et  les  cendres  couvrirent  une  partie  de  Ftle  de  Java  et 
s'y  dtendirent  ä  3oo  milles  de  distance.  Le  vent  qui  sortit  de 
ce  Cratae  forma  un  ouragan  sans  exemple  pour  les  plus 
vieux  marins. 

Dans  rtle  Flores ,  qui  termine  ce  quart  de  cercle ,  on  voit 
le  volcan  Dawner ,  qu'on  dit  6tre  tr^  actif •  Ge  volcan  est 
fendu  en  deux ,  vraisemblablement  par  suite  d'un  accident 
pendant  une  trop  forte  eruption. 

Le  troisi^me  quart,  ausud-est,  commence  par  l'tle  T'f^^'^'^yTroisiiineqnart. 
ayant  un  volcan  actif,  qui  semble  eommuniquer  plus  di-    L'Me  Tidor. 
rectement  avec  celui  de  l'Üe  Geram,  car  ils  alteroent  d'une 
maniire  assez  remarquable. 

Je  passe  une  dizaine  d'tles  volcaniques  pour  arriver  k  l'ile 
Timor  ^  situ^e  sur  le  sixi^me  rayon  au  trentiime  degr^  sur 
le  bord  de  la  circcmfärence  et  tottcbant  le  grand  courant 
qui ,  pris  de  U,  sort  du  gramd  foyer  pour  traverser  le  golfe 
de  Carpentiire.  Le  volcan  qui  s'^l^e  sur  cette  tle  est  nomme 
le  pic  de  Timor.  Pen  d'^ruptions  ont  ixi  not^es,  puisque 
cette  ile  est  peu  fr^quent^.  Gependant  nous  tenons  deux 
faibles  relations,  quoique  tr^  interessantes,  datant  de 
i638  et  de  i646*  Si  j'ai  donn^  des  raisons  sur  le  peu  d'ac^ 
tivit^  des  volcans  de  Ftle  Bomto ,  oü  les  rayons  du  premier 
quart  de  la  circonfi^renoe  ^tant  en  Opposition  avec  le  cours 
du  grand  canal  qui  coule  de  l'occident  vers  l'orient ,  sont 
refoul^  vers  le  centre  par  la  pression  d'une  foroe  ma-- 
jeure  ,  il  faut  n^cessairement  quc  la  cons^quence  in- 
verse  s^observe  au  point  oü  le  grand  canal  ressort  du 
foyer  central  et  dont  le  cours  est  ^gal  k-  celui  des  rayons 
sur  ce  point  ^  ces  i:ayons  doivent  donc  avoir  une  angmenta- 
tion  de  force  proportionnelle  k  la  dimin^tion  de  ceux  de 
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taire  qui,  peut-^tre,  traverse  Fint^rienr  du  globe ,  et  com- 
munique  avec  son  oppos^  ^  du  cöt^  oocidentaL 
Pvolovgement      Mais  proc^doüs  d'abord  pas  a  pas  dans  le  d^veloppement 

des  monas  ra»  '-  *■  *^  *  ^ 

yons  a  i'ext^  de  ce   Systeme ,  et  en  allongeant  les  m6mes  angles  des 

^^*'"'  rayona  de  Pint^rieur  de  la  circonf&ence ,  nous  verroos 

qu*4  leurs  extremit^ ,  ces  prolongemens  aboutissent  exac- 

tement  k  toutes  les  parties  du  systime  volcanique  de  cette 

partie  du  globe ,  sans  en  isoler  un  seul  volcan. 

II  est  tout  naturel  de  se  figurer  que  dans  un  si  vaste  foyer, 
qui  peut  £tre  consTd^r^  comme  une  mev  de  feu,  le  mouve- 
ment  occasion^  par  l'action  et  la  reaction,  comme  de  Fat- 
traction  et  de  la  r^ulsion  entre  tant  de  mati^rea  h^te- 
n^ines  qui  y  affluent  oonstamment,  doit  6tre  d'une 
violence  extreme ,  et  comme  r&piilibre  ne  s'y  r^tablit  point 
comme  dans  les  masses  aqueuses  des  mers,  par  l'^yaporation 
dans  Tatmosphere,  il  est  ais^  de  supposer ,  que  la  nature 
daiüssa  pr^voyante  sagesse,  ait  trouye  n&^essaire  dVtablir 
un  grand  nombre  de  branches  lat^les  ^  pour  le  d^'gage- 
ment  de  la  surabondance  des  mati^res  concentr^es  dans  an 
point  y  et  c'est  aussi  ce  que  nous  obsenrons. 

Mais  la  nature,  constamment  occup^e  k  utiliser  tout  ce 
qui  se  pr^nte ,  a  du  prendre  un  soin  tout  particulier  pour 
un  fluide  aussi  actif  que  le  feu  matdriel  ou  volcanique,  et 
oomme  Taction  du  soleil  ne  p^n^tre  pas  k  une  grande  pro* 
fon^eur  dans  la  croute  min^le ,  eile  a  voulu  y  suppiger 
par  l'effet  de  la  chaleur  artificielle  que  doivent  produire  ces 
branches  ignivomes  sur  leur  passage,  en  les  prolongeant 
jusqu'aux  extremit^s  du  globe ,  y  entretenir  et  activer  la 
fermentation  dans  les  couches,  temp^rer  par  Ik  l'intensite 
du  froid  dan3  les  r^gions  septentriox^les ,  et  y  conuuuni- 
quer  le  degci  de  chaleur  int^rieure  ,  n^cessaire  pour  fruc- 
tifier  le  sol  &  la  surface.  Voili  Teffet  que  la  nature  a  voulu 
produire  avant  de  rejeter  a  l'ext^rieur  cette  surabondance 
des  matiires  par  le  moyen  des  yomitoires  qu^elle  s'est  m^- 
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nage«  aux  extremites  de  chaciine  de»  brauche«  laterales.. 

Ce  sontmaiDtenant  ces  brancbes  qui  ne  sont  que  des  pro^ 
loogemens  des  rayons  internes  dafoyer  central,  que  nous 
allons  soumettre  k  notre  analyse ,  en  suivant  gour  cbaque 
quart  de  cerde  de  laciroonCfrence  les  m&nes  divisions  d^ci* 
males  telles  que  nous  les  avons  adopt^s,  et  en  laissant  1» 
ligne  du  cours  magndtique,  comme  perpendiculaüre*. 

En  analysant  les  rayons  int^rieurs,  nous  avons  commence 
par  la  gaucbe ,  suivons  maintenant  les  declinaisons  de  la 
somme  des  angles  par  la  droite,  oomme  ^tant  le  quart  leplus 
actif  de  toute  la  circonfdrence.  (i) 

La  premiire  brauche  se  prolongeant  de  l'angle  de  90^  du  Premiere  hran. 
prämier  rayon  en  declinant  du  sommet,  traverse  les  Phi-  gr**"  ^ 
lippines. 

Les  Philippines  contienneht  plusieurs  volcans : 

Le  Machiau  eut  une  Eruption  en  16^6  •  Lie  Motir  en 
1778. 


( 1}  Je  prolooge  n«  rayont  Miiaat  da  poiats  ceiitrtiiE.  eo  HgMS  droitts  et 
noD  ea  projeetioos ,  k  rintttr  de  Celles  qae  les  g^ographes  traoent  «ur  U  cir* 
Conference,  ce  a  quoi  ils  sont  forc^  par  la  convexiti  du  globe ;  mais  oette  con- 
vexit^  cesse  a  la  profondeur  o&  je  crois  devoir  ptacerle  courant  du  grand  eanal 
du  feu  volcanique,  e*est-ä-dire  k  38,ooo  pieds  de  profondeur ,  paroe  que  tous 
les  rayons  et  les  branefaes  laterales  sortenC  de  celte  ligne  ceatriqiie.  Ib  d»> 
crivent  des  lignes  dfokes  vers  les  p6les  inveises,  Mais  povr  abandonaar  etu« 
hypoibese,  j'ai  pris  deux  spheres  de  proj^lion  stireograpliiqiies  et  'iy  ai  £üt 
coincider  les  deuz  points  centraux  de  nes  deux  grands  foyers ,  par  cons^uent 
mes  rayons  s*etendeot  non  en  projectioa,  mais  decrivent  des  lignes  droiles  > 
et  correspondent  exactement  avec  les  points  de  prqjection  k  la  surfiMe  et  lea^ 
deux  extrimit^  seiiles  oonnoes^  seroat  pariiiteaieiit  d^tenniaies,  seiil  ppiot^ 
que  nous  ayons  besoüi  de  eonaaltre,  et  de  oette  mani^,  quoiqo^il  neva  seift 
impossible  de  calouler  les  dMvatioas  mullipliees  k  rinfiui  que  doit  suMr  Mi 
cours  oblique  et  montaat  de  ces  brancbes  par  les  obstades  sans  fin  qu'elles 
doivent  renconlrer  en  traversant  les  masses  compactes,  nous  pouvons  aean- 
moins  calculer  approxtmatiTement  les  points  oü  ces  rayons  passent  et  nona^eu 
convaincre  par  l*inflaence  qu*eUes  y  exercent. 
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Le  Tedori  le  Temaie  mestire  3,84o  pieds;  il  eut  des 
^rnptions  en  1608,  i635,  i653,  et  le  la  aout  1673. 

La  montagne  pr^  de  Gilolo,  sauta  en  Fair  le  20  mai 
1673. 

Le  Kemus  ou  les  Frires,  au  nord  de  C^l^bes;  cette 
montagne  fut  lanc^e  en  l'air  dans  l'&nption  de  i63o^  et 
par  suite  l'tle  fut  d^lruite. 

Siao ,  ile  entre  G^ibes  et  Mindanao ,  fut  en  Eruption 
en  17121. 

Abocj  au  nord  de  Sanguir,  fut  en  Eruption  en  i3i  i. 

Mindanao  eut  une  Eruption  en  i64o. 

Le  Mayony  sur  l'ile  de  Lucon ,  fut  en  Eruption  en  1766 
et  1800. 

Cette  premi^re  brauche  trayerse  ensuite  Manille  et  Lucon 
51  rempliesde  volcaus,  et  coupe  l'ile  Formose  en  deux  parties. 

Cette  demi&re  ile  subit  un  des  plus  violens  desastres  le  a  i 
mai  1780.  Toute  File  pendant  quatrejours  ne  ressemblait 
qu'4  un  brasier  enflamm^ ,  et  tout  y  fut  consum^  par  les 
flammes  qui  s'^levaient  de  la  terre. 

Ensuite  la  brauche  cotoie  \e»  cötes  de  la  Chine ,  que 

baigne  la  mer  Bleue,  traverse  la  mer  Jaune,  et  se  termine 

au  pied  des  monts  Khingkam  dans  la  Mongolie. 

SMondebran-      ^  sccoude  brauche  prolongeant  le  rayon  au  80*  degi^^ 

cbe  VK  8o«  de-  traverse  une  tratnde  d'iles  d^tach^  vers  Torient  des  Phi- 

arm, 

Kppines ;  toutes  ces  tles  sont  sur  la  brauche  m^me  et  s'^ 
tendent  en  ligne  droite  du  sud  au  nord.  Cette  brauche  tra- 
verse le  d^troit  et  la  presqu'ile  de  Cor^e  k  Yinchou,  et  se 
termine  dans  la  Manchoiurie. 
TroUiemebran-  La  troisittme  brauche  sortant  du  rayon  au  70^  degre ,  ali- 
^e.^°  mente  une  immense  train^e  de  volcans  tous  sur  une  m^me 

ligne  en  commencant  par  ceux  de  l'ile  Niphon,  et  va  seter- 
miner  aux  nombreux  volcans  qui  brulent  au  Japon,  et 
dont  le  plus  septentrional  est  le  Jesan  pr&s  de  la  viUe  de 
Mambu. 


%-k 
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La  brancbe  qni  s'^tend  des  Pliilippines ,  par  Tile  For- 
mose  dans  la  Chine  jusqu'au  Japon ,  est  tellement  palpable, 
qu'elle  a  ^t^  suppos^e  comme  indubitable  par  M.  le  baron 
de  Bucb ;  ce  grand  naturaliste  s'approcbe  souvent  si  prös 
des  principes  de  ma  th^orie,  que  s'il  avait  plus  ^labor^  la 
puissance  des  fluides,  surtout  du  fluide  magn^tique,  il 
aurait  trouv^  par  la  plus  simple  ^qnation  des  angles,  les 
points  centraux ,  et  loin  d'en  £tre  jaloux ,  j'aurais  d^pos^ 
ma  plume  avec  la  plus  grande  sfitisfaction ,  et  j'aurais  dou- 
blement  fdlicit^  la  science ,  de  posseder  un  tel  pbilosophe, 
et  moi-m£me  d'ayoir  trouv^  un  mattredigne  d'Atresaivi. 
Mais  malbeureusement,  le  manque  de  points  fondamentaux 
alaiss^flotter  ce  Systeme  danslevague,  etlesrayonsqu'ilpr^ 
voit  comme  devant  exister^  sont  malbeureusement  tir^ar- 
bitrairement,  conmie  des  angles  qui  ne  s'^l^vent  pas  ducen- 
tre  d'une  mdme  base.  G'est  comme  les  Romains ,  qui  par 
leur  stampa,  toucbaient  au  demier  pointpour  d^couvrir 
l'art  divin  de  l'imprimerie ;  et  le  non-francbissement  de 
ce  point  condamna  Tbumanitd  k  en  dtre  priv^e  pour 
quinze  si^des. 

Les  principaux  volcans  au  Japon,  sont  Tanega^  Simna   x«  Japoo. 
ou  rtle  de  Soufre.  Y ulcanus ,  lat.  3o**.  4o',  est  le  siige  d'une 
solfatare  sur  un  d^pöt  de  soufre. 

Azo  j  au  norcl  du  Salzuna. 

Usen  y  sur  la  presqu'tle  Nangusaky ,  ce  volcan  s^abhna  le 
iSjanyier  1793. 

Ces  volcans  sont  ^nonc^  d*apr^  M.  Kampfer,  qui 
comme  commissaire  gen^ral  de  la  compagnie  des  Lides  de 
Batayia,  a  sejoum^  long-temps  au  Japon,  et  d'aprisle 
pr^cieux  Journal  de  mon  ami  M.  Titsing ,  qui,  egalement, 
y  a  iX^  ambassadeur» 

J'ai  dit  que  partout  oü  la  nature  a  etabli  un  foyer  actif 
et  en  permanence ,  s'il  s'abtme  dans  Pint^rieur,  s'aifaisse  oa 
se  bouche,  eile  en  fera  naitre  un  autre  volcan  tout  k  c6t^, 
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plutöt  que  d'abuser  de  «es  forccs  coutre  un  accroissement 
de  rdsistanoe  ^  pour  retablir  ou  rouvrir  le  premier^  ce  qui 
prouve  qu'un  volcan  ne  peut  jamais  accroitre  son  calibre 
oa  a'dever  en  deux  fois^  si  la  charge  outrepasse  ce  calibre^ 
le  crat^re  se  d^truit  et  de  suite  im  autre  de  la  oä£me  force 
s^Ahve  a  ses  oöt^s. 

Le  Yolcan  Usen  en  est  un  premier  exemple  (nous  en 
aurons  plusieurs  k  d^igner),  le  feu  ne  creva  point  le  cöne, 
mais  les  efforts  firent  flechir  la  base ,  et  le  cöne  entier, 
comme  ane  cons^quence ,  dut  s'abtmer  au-del&  du  double 
de  sa  hauteur ;  c^est  ce  qui  arriva ,  car  d'aprös  M.  Kampfer, 
Tentonnoir  qu'il  laisaa  surja  place  qu'il  occupait,  est  d'une 
profondeur  teile  qu'on  ae  peut  la  mesurer  (preuve  pal- 
pableqne  la  hauteur  des  yolcans  est  au  double  de  leur  pro- 
fondeur). La  nature  devint  inoessamment  rtorganisatrice, 
etle6  fövrier,  un  nouveau  yolcan  s^^leva  i  un  demi-mille  du 
gouffre,  et  atteignit  la  mtoie  hauteur  que  premier;  on 
aurait  du  le  d^igner  sous  le  m^me  nom ,  mais  on  lui 
donna  oelui  de  Bivo-no-Koubi ,  il  continua  l'^ruption  avec 
toute  l'abondance  que  l'Usen  avait  d^ploy^e*  Cette  Erup- 
tion est  une  des  plus  d^vastatrices  dont  parle  l'histoire,  plus 
decinquante-txois  mille  individus  y  perdirentlayie^oequi 
prouve  que  Pile  enti^re  repose  sur  le  foyer,  et  que  par  con- 
sEquent  eile  est  creuse;  aussi  une  sirie  de  montagnes  furent 
ourenvers^  ou  englouties;  une  d'elles  m&me  (qui  n'^tait 
pas  un  Tolcan),  sauta  en  l'air  le  i*'  aviil,  et  les  debris  furent 
lanc^  dans  la  mer;  et  pour  preuTe  que  la  mer  s'etait  neu- 
nie  au  feu,  c'est  qu'elle  s'^eva  äune  hauteur  prodigieuse  et 
arracha  sa  part  en  detruisant  ce  que  le  feu  lui  avait  con- 
servE.  (Titsing.) 

Firando  est  la  bouche  a  Textr^mitd  nord  de  l'ile;  c'est 
une  chemin^  en  activite  oonstante,  qui  n'emet  de  laves  que 
dans  les  grandes  occasions ,  mais  qui  lance  oonstanunent  de 
la  fumee  et  des  pierres  embrasees.  M.  Titsing  m'a  assure 


KATON8  SORTANT  DE  LA  CIRCOIlF^REIfCE.  251 

que  tous  ces  volcans  ont  leurs  bouches  ouvertes  exclusive- 
ment  du  c6t^  de  sud-ouest. 

Fusi  est  pris  de  Jedo.  C'est  le  plus  consid^rable  des  vol- 
cans  du  Japon.  Quant  k.  sa  hauteur  qui  atteint  la  r^gion  des 
neiges  peip^tuelles,  le  feu  n'a  plus  la  puissanoe,  k  ee  c[u^il 
parait,  d'y  elever  la  matiire  (1)91!  remplit  apjourd'hui  les 
fonctions  de  chemin^e. 

Alamo^  au  nord-ouest  de  Jedo,  fut  en  travail  en  1783, 
et  ne  dechargea  que  des  masses  de  cendres ,  de  boue  et 
d'eau  empreinte  de  soufre  de  Tintdrieur  du  foyer.  La  cha- 
leur  pendant  cette  ddbacle  etait  si  fotte,  que  le  sol  se  cre- 
vassa  et  engloutit  vingt-sept  villages  \  cette  Eruption  (mit 
comme  partout  ailleurs,  par  une  pluie  en  torrens  d'eau 
bouillante  sulfureuse  m^lde  aux  cendres.,  comme  celle  qui 
enterra  Pompe'ia  en  79« 

Je  ne  ddsigne  pas  le  pic  Tilesins  au  nord  du  Japou ,, 
comme  un  volcau,  car  d'apris  mes  relations  rdcentes,  ce  f^Q 
est  une  äl^ation ,  tu  masse,  en  partie  granitique  et  d'aprte 
cela  n'a  Jamals  pu  £tre  un  volcan. 

Cosima^  k  Ventr^e  du  ddtroitde  Sangar,  ht.  4i^*^^'» 
n'est  qu'un  vomitoire  en  forme  d'lle. 

Le  Cliacodade  n'est  remarquable  que  comme  uner^-* 
nion  de  bouches  accidentelles« 

Dans  le  Matsmail^  il  y  &  plusieur^  volcans,  et  cette  bran- 
cbe  se  termine  k  la  pointe,  dite  de  l'angle,  oü  il  y  a  ega-% 
lement  un  volcan  de  5oao  pieds  de  haut^ 

Tous  ces  volcans  sont  sur  le  passage  de  la  branche.  Re- 
marquon&que  sur  toute  la  c6te  faisant  face  k  l'est,  il  n'y  a 
aucun  volcan ,  car  le  Fusi  est  au  sud. 

Un  4"*  rayon  au 60®  degrd  forme  la  brancbe,  toucbe  la  pai^ 


(i)  Ce  qui  le  prouve  c'est  que,  d*apres  M.  Kampier,  daus  sod  rapport  k 
rAcademie  de  (atavia ,  la  demiere  Eruption  de  ce  Tolcan  s'ett  faite  par  lOn 
flaue . 
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braSbValfeo«^®  occidentalc  de  rarchipel  de  Magellan  et  poussedela  aux 
degr«.  tles  brulantes  nommees   les   iles  Kuriles ,  qui   forment 

uoe  cbatne  de  volcans  d'une  immense  ^tendue.  £n  conti- 
nuant  la  ligne  de  la  peinte  de  Pangle ,  on  trouve  les  vol- 
cans Tschatschanoburi  sur  l'ile  Cunasbir  et  le  Tscfukitur 
sur  Celle  de  Spauberg. 

L'tle  Hunip  contient  deux  volcans,  et  la  petite  ile  de  ce 
nom  en  compte  trois.  Les  denx  petites  tles  Tscbirpoi  con- 
tiennent  cbacune  une  boucbe. 

Le  Pic  de  la  Perouse  sur  l'tle  Simasir. 

Le  Uuschichir  sur  une  petite  tle. 

Le  Matua  et  un  autre  sur  l'tle  Ruscbkoke. 
I  L'tle  Onekatan  contient  selon  les  uns  trois ,  et  selon  les 
autres  cinq  volcans. 

La  grande  tle^de  Paramusir  a  un  volcan  sur  la  pointe 
ouesty  au  nord  est  l'tle  Schmscbu  oü  brule  un  volcan. 

Gette  brancbe  se  subdivbe  en  deuz  parties  dont  l'infe- 
rieure  se  dinge  vers  les  volcans  du  Japon ,  et  la  sup^rieure 
ou  la  plus  grande  est  compos^e  du  volcan  jilaidqui  naquit 
en  179a ,  pr^s  du  cap  Lopatka,  des  volcans  de  Tkarma  y 
Tshiriakutaiij  Bakkokcy  Mutoua ,  et  Etorpuy  et  va  se  termi- 
Soraes  tep-  ner,  au  Kamscbatka  aux  demiers  volcans  septentrionaux  du 
feo^oioiniq^e  globeoüilssontcngrand  nombre,d'une  grande  activit^ et oü 
•ortantdafo7eri]5  paraisscnt  SC  conccntrcr  pour  redoubler  Icurs  efforts 
inouis.  On  verra  les  mSmes  efforts  aux  volcans  de  l'tle  d'Is- 
lande  oü  le  feu  n'a  pu  pousser  qu'une  faible  brancbe  a  l'ex- 
tr^mit^  de  sa  puissance;  ä  celui  de  Jean  de  Mayen  en  avant 
duGroenland  sousle70«degre,  qui  eutune  forte  Eruption  le 
1 3juin  1783,  lejourmöme  oü  les  volcans  de  l'Islande  etaient 
dans  une  tourmente  furieuse  [Annales  dÜhlande).  G'est 
commesi  le  feu  qui  ne  trouve  d'obstade  nulle  part  etait irrite 
de  perdre  tout  d'un  coup  toute  sa  puissance  au  70*  degre 
scptentrional  oü  il  doit  abandonner  toute  son  influence. 

Nulle  part  les  volcans  nc  suivent  un  systime  de  parallele 
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plus  r^guli^retnent  en  ligne  droite  qu'au  Kamschatka,  de- 
puis  le  caLji  Lapatka,  au  sud,  jusqu'ä  Krasnaja,  41'cxtr^mit^ 
nord.  Je  me  bomerai  k  en  nommer  les  principaux.  Les  six 
premiers  sont  si  pr^s ,  qu'ils  ont  l'air  de  se  toucher,  vien- 
nent  ensuite  VAusats  Chinskoy  au  nord  de  la  baie  d'Au- 
vatscha ,  le  pic  Streloschnoy^  vu  par  Cook  dans  son  troi- 
si^me  voyage;  on  le  gravit  et  le  mesura  barom^triquement, 
et  on  trouva  son  elevation  a  8, 199  1/2  pieds.  M.  Homer  Ta 
mesurt^  a  187^  milles  en  mer  et  lui  a  trouve  10,704  pieds. 

Le  Schupanowskaja  Sophka. 

Tobalskchinskcy  eut  une  forte  Eruption  en  1793. 

Le  Kronotz  koi, 

Le  Klutschewskaja ;  on  pr^tendque  Von  voit  sur  son  flanc 
le  seulglacierque  l'on  connaisse  en  Sib^rie;  les  layesle  brisent 
en  descendant  et  des  masses  de  glace  se  fondent  en  partie , 
l'autre  sq  durcit  et  se  m^le  en  roulant  avec  les  laves  jusque 
dans  la  plaine,  oü  elles  f estent  aggtom^r^es,  et  amoncelees 
ensemble.  Cette  remarque,  sur  laquelle  on  passera  peiit-^tre 
Sans  grande  attention ,  mdrit«  cependant  qu'on  veuille  y 
refldchir  4  cause  de  sa  singularite  :  j'ai  vu  dans  la  Sicile 
deux  exemples  dont  le  demier  est  tr^  r^cent,  ^tant  k  la 
fin  de  i832  ,  de  fortes  coul^es  de  laves  passer  avec  un 
bruit  epouvan table  au-dessus  des  r^servoirs  de  neiges  for- 
tement  entass^es ,  n'en  faire  fondre  que  l'dpiderme  et  dur- 
cir  le  reste  au  point  de  ressembler  au  cristal  de  rocbe ;  et 
cette  duret^  s'accrott  encore  avec  le  temps  si  la  masse  res- 
tante  est  k  couvert  de  Pinfluence  de  l'air  atmosphdrique. 

Mais  revenons  au  Kamscbatka,  oü  l'on  d&igne  comme 
les  plus  formidables  volcaus,  VAwcutkaj  qui  eut  de  violentes 
^ruptionsen  1737,  1779  et  18  •  •  decrites  par  le  capitaine 
Clerck.  D'apris  les  lettres  que  j'ai  re^ues  de  Saint- PAers- 
bourg«  alafin  del'ann^e  i832  et  d'apr^lesjournaux,  ilparatt 
que  le  volcan  Assatchen  prdsenta  un  ph^nomine  extraordi- 
naire  des  le  commencenient  de  l'cte  i83iy  y  est-il  dit :  un 
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brouillard  ^pais,  rdpandant  une  odeur  puante,  s'etendit 
sur  toute  la  presqu'tle  et  la  mer ,  sVtendant  vers  le  sud  jus- 
qu'aux  tles  avanc^s  du  Japon.  Ce  brouillard  etait  si  ^pais 
et  si  dense  au'il  obscurdssait  la  lumi&re  du  jour^  au  point 
quelquefois  de  ne  reconnaitre  aucune  diff^rence  avec  la 
nuit ,  et  depuis  le  i"  mai  jusqu'au  7  octobre,  que  ce 
brouillard  a  dure,  les  babitans  n'ont  pu  voir  le  disque  du 
soleil  que  quatre  ou  cinq  fois.  A  la  fin ,  on  entendit  des  d^ 
tonations  aJSreuses  sortir  du  centre  du  volcan  Awatska; 
la  terre  s'elevait  et  s'abaissait  comme  le  roulemeut  des  va- 
gues  de  la  mer  d'une  mani^re  epouvan table,  et  du  moment 
que  le  volcan  ouvritson  cratire  k  une  Enorme  masse  de  feu, 
le  brouillard  prit  son  cours  vers  le  sud  et  disparut.  Nous 
aurons  occasion  de  faire  remarquer  qu'un  violent  brouillard 
sec  est  le  pronostic  le  plus  certain  d'un  pbdnomine  extra- 
ordinaire :  tel  a  ^t^ ,  entre  autres,  celui  qui  pr^eda  la  ca- 
tastropbe  de  Lisbonne  en  1755,  qui  s'etendit  sur  presque 
toute  l'Europe  ,  et  celui  qui  accompagna  la  plus  forte  Erup- 
tion que  l'on  connaisse,  imanie  en  1783  au  mont  /oiul , 
en  Islande. 

I/Jlpalskoij  le  ShevebUsch  et  \e  Japonotvskaja.  Le  plus 
grand  est  le  Kamschatkoi  Sopka^  ce  Tolcan  est  tr^  actif 
depuis  1728«  Aupr^  de  lui  est  le  Tobaltscfunk  qui  fit  une 
Eruption  en  i739.  U  y  a  encore  plusieurs  volcans  de  moin- 
dre  grandeur,  inconnus ,  mais  vraisemblablement  dEpen- 
dans  de  ceux  que  l'on  connait. 
La  cinqniime      La  cinquiime  braucbc  au  So*  degrE  passe  par  le  centre 

degr^.  des  tles  de  Magellan  oü  il  y  a  une  quantitE  de  volcans« 

La  •ixiime       j^  sixiimebrancbe  sur  la  Prolongation  durayon  au  4oe  de- 

degr«.  grE.  Celle-U  passe  par  les  jles  Pelu,  Yap,  Elgugro,  alimente  le 

groupe  volcanique  des  Assentini,  Tile  Volcano,  prte  de  l'fle 
völcanique  Arampus,  c6toyant  4  sa  gaucbe  Pile  de  Soufre, 
traverse  Leboso ,  et  se  rend  aux  }les  Aleutiennes  dans  le 
golfe  de  Bering,  entre  1' Asie  et  le  promontoire  d' Alaska,  en 
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ÄmMque»  Dans  cet  archipel  le  nombre  des  volcans  est  Enor- 
me ,  nous  en  arons  dijk  fait  mention  en  partie« 

M.  Krinckhoff,  d'apr^  le  capitaine  Kotzebue  (ii.  io6)« 
yit  le  7  mai  1796  s'^lever  pendant  une  forte  tempite  du 
nord-ouest  une  tle  nouvelle  qui  vomit  du  feu  ,  continaant 
tranquillement  k  s'^lever  tant  par  la  pression  Interieure  que 
par  la  masse  des  d^jections  volcaniques.  Remarquons  ici 
que  le  r^cit  porte  que  les  tremblemens  de  terre  cess&rent 
au  moment  du  lever  du  soleil  et  que  le  feu  ,  qui  pendant 
la  nuit  avait  tant  d'intensit^  qu'jt  10  milles  on  ^tait  en  ^tat 
de  distinguer  tous  les  objets,  diminua  ^galement  avec  le 
jour  et  recommen^a  la  nuit  apr^.  Niera-t-on  l'influence 
du  jour  sur  les  Operations  volcaniques ,  apr^  tant  d'exem- 
ples  que  j'ai  r^nis  dans  cet  ouvrage  ? 

Gette  tle  ^tait  encore  braute  en  i8o4  et  existait  encore 
en  i8o6« 

Les  principaux  volcans  sont  :  Semi'-Saposchna  ^  Roeher^ 
Goreloij  le  Tatiaga^  le  Kimaga^  VAmuclUay  VUmuackj  le 
pic  Makuschkin ,  VAkatan  ,  \Agaiedan  sur  l'lle  Unimack , 
VAlalaska  et  celui  d^oouvert  par  Cook,  prfo  de  Williams- 
Sund. 

Les  plus  remarquables  sont  ceux  de  Hanaga ,  Tai^anga^ 
Äleutienne ,  sur  une  des  tles  de  ce  nom ,  ou  pr^  d'elle  s'^- 
leva,  par  suite  de  la  terrible  Eruption  de  1806,  un  c6ne 
de  l'abtme  de  la  mer,  mesnrant  a  la  surface  quatre  milles  en 
circonfi^rence  et  d'une  matiire  basaltique.  Suivent  les  vol- 
cans :  Omingea  ,  Omnak  UruUaska ,  qui  eut  une  terrible 
Eruption  en  i8i4« 

Pendant  ses  efforts ,  une  ile  s'^leva  au  milien  d'nne  mer 
Sans  fond  ,  une  ile  dont  le  c6ne  mesurait  trois  mille  pieds 
au-dessus  du  niveau  de  la  mer.  Le  volcan  Uvrimak  eut  une 
violente  Eruption  en  i8ao. 

Le  capitaine  Cook  d^courrit  un  volcan  en  pleine  actirittf 
au  nord-ouest  du  promontoire  d' Alaska ;  La  P^use  en 
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d^couviit  deux  autres  plus  au  nord-esC^  qu'il  decrit  comme 
situes  sur  la  prolongation  de  la  chaine  volcanique  Aleu- 
tienne« 
La    septieme      La  septüme  brauche  au  trenti&me  deere,  alimente  et 

briinche  aa  3o'  ^j  ,  i  .      i 

degre.  traverse  les  tles  Mariannes  ou  Larroues  et  Farchipel  de  lord 

Anson.  Les  Mariannes  contiennent  un  grand  nombre  de 
volcans  qui ,  avec  leurs  bouches  dependantes ,  montent  au 
nombre  de  97«  Le  volcan  Tinian  est  le  plus  considdrable. 
Ce  nombre  de  bouches  secondaires ,  sur  plusieurs  volcans, 
ne  doit  pas  surprendre  lorsque  nous  en  comptons  87  sur  le 
dos  du  seul  mont  Etna ,  et  le  m6me  nombre  en  Auvergne , 
au  Puy-de-D6me« 
La    haiti^o      La  huiti^e  brauche  sortant  du  rayon  j  sous  Gilolo ,  au 
degr«  et  Urnen-  2IO*  degr^ ,  traverse  le  centre  des  tles  Carolines« 
nitwT  branebe      ^^  dcmüre  brauche  de  ce  quart  de  cerde,  au  dlxi^me 
ao  !©•  degrö.    degre  f  va  droit  au  centre  des  Jles  Sandwich ,  que  nous 
avons  Ai\ii  d^montr^es  conune  ^minemment  volcaniques  et 
d'une  si  grande  utilit^  pour  le  maintien  du  feu  entre  les 
deux  tropiques«  Ce  rayon,  avant  d'atteindre  les  iles  Sand- 
wich j  passe  par  celle  de  Brown,  par  Ttle  de  Torres ,  Far- 
chipel Mulgrave  et  les  iles  Calvert. 

Nousn'ajouteronsqu'un  mot,  au  sujet  des  tles  Sandwich, 
a  tout  ce  que  nous  en  avons  d^jji  dit;  c'est  que  les  axes  de 
leurs  volcans  penchent  plus  vers  le  sud-ouest  que  Celles  si* 
tu^  dans  le  grand  Oc^an ;  ce  qui  doit  produire  le  canal  de 
]%foulement  venant  de  Tile  Bourbon ,  et  cette  obliquite 
prouve  le  cours  de  la  tangente ,  qu'il  est  forcä  de  suivr^. 
II  est  tout  simple  de  s'imaginer  que  l'ile  Owaihi ,  qui  cou- 
vre  le  grand  foyer  ,  doit  £tre  d'une  force  extr&ne  par  la 
raison  du  double  emploi  que  la  nature  lui  impose  comme 
r^ceptade  de  la  r^action  du  mont  Bourbon  et  de  l'action 
directe  du  foyer  central.  Le  seul  volcan  des  tles  Sandwich, 
est  situ^  sur  l'tle  Owaihi,  et  se  nomme  Mowna-Mororayj  sa 
hauteur  n'est  point  justement  d<$termin^e ,  les  uns  l'esti- 
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ment  k  i5,6oo  pieds,  les  aatres  k  i3,5oo.  D'apr^  les  rap- 
ports  de  MM,  Van-Couver ,  de  La  Peyrouse  et  Chamisso,  ces 
tles  et  ce  Yolcan  sont  basaltiques,  et  remplis  d'amygdaloide. 
II  est  le  plus  grand  de  tous  les  volcans' secondaires ,  a  l'ex- 
ception  de  tr^s  peu  de  ceux  qui  se  sont  ^levds  pr^s  du  foyer 
Occidental. 

Toutes  les  relations  que  j'ai  pu  recueillir  sur  ce  volcan, 
jusqu'en  demier  lieu,  celle  du  capitaine  russe  Kotzebue, 
s'accordent  k  dire  que  son  sommet  est  un  plateau ,  que 
M.  Homer  evalue  k  ii,4oo  pieds;  fen  condus  que, 
comme  jamais  un  cdne  volcanique  primitif  ne  s'est  ^leve 
moins  qu'a  l'extremitd  de  la  puissance  motrice  en  suitant 
l'dchelle  du  d^clin  de  cette  force  qui  d^termine  la  forme 
compUte  du  c6ne  en  pointe,  le  Mowna-Mororay  doit  s'ötre 
dboul^  dans  l'interieur  de  --  de  sa  bauteur  primitive ,  en 
prenant  la  division  de  Tentier  au-dessus  de  l'horizon ,  a  ^ 
(  voyez  la  carte  de  U  mesure  des  volcans)^  que  par  cons^- 
quent  il  s'est  affaiss^  jusqu'au  sommet  de  la  boucbe  du 
crat^re  interieur,  ce  qui  pcMrterait  sa  bauteur  primitive  a 
19,000  pieds  de  plus ,  et  apr^s  l'^boulement  de  la  premi^re 
eruption,  qui  abat  toujours  le  cöne  d'un  sixi^me,  le  volcan 
doit  avoir  eu  en  bauteur  permanente  1 5,834  pieds;  eu 
adoptant  apres  celala  mesure  deM.  Horner,  le  cone  tronque 
apres  son  dernier  ^boulement  d'un  sixi^me  de  plus  doit 
mesurer  ia,668  pieds. 

Les  lies  Sandy^icb  dessinent  parfaitement  l'ouverture  de 
Textremit^  du  rayon  au  neuvi^me  degr^ ,  et  Ton  voit ,  de 
m^me ,  en  Amerique  et  partout  ailleurs,  que  la  bauteur  des 
montagnes  diminue  avec  le  carr^  des  distances  du  foyer 
principal,  ce  qui  demontre  encore  que  l'unite  du  prin- 
cipe pr&ide  partout. 

Aujourd'bui  le  feu  existant  n'a  plus  la  force  d'dlever  les 
mati^res  a  la  bauteur  primitive  du  Mowna-Mororay^  et  ce 
volcan  ne  pouvant  pas  s'dteindre  dans  son  foyer ,   sans 

>7 
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qu'un  nouveau  ne  prenne  sa  place ,  puisqu'il  se  trouve  sur 
rembranchement  des  deiix  canaux  attractif  et  n^pulsif,  il 
s'ensuit  qu'a  cbaqae  Eruption ,  il  ouvre  ses  flancs  k  la  hauteur 
proportionnelle  k  sa  force  et  se  d6;harge  par  cette  bouche 
Sans  changer  le  m^canisme  de  son  erat^re,  en  ne  donnant 
k  Taxe  de  sa  spirale  que  rinclinaison  du  troisiime  ou 
'  quatriime  rayon  d'operation.  Comme  ce   calcul ,  qui  se 

r^pite  partout  j  est  un  de  mes  principes  fondamentaux , 
j'en  designe  ici  un  exemple  d'apr^  les  rapports  de  te- 
moins  oculaires.  M.  Tumbull^qui  fut  t^moin  de  IVruption 
de  1801  y  dit :  «  que  le  cone  s'est  fait  une  rupture  laterale 
<(  qui  donna  issue  k  une  ooul^e  de  lave  tris  puissante  et  tres 
(( large ,  laquelle  se  precipita  k  Pouest  vers  la  mer. »  La 
m£me  cbose  a  6t6  d^crite  par  M«  Chamisso ,  selon  MM.  de 
Kotzebue  et  Van-Gouver,  dans  son  voyage  cit($  a  Pappui  de 
ce  qu'ila  vu.  Ge  m^e  pbdnom^ne  a  ^t^  observ^  par 
M.  Arcbibald  Menzies  y  le  botaniste,  qui  a  dessin^  la 
bouche  restante  du  sommet. 

Voili  plus  de  quatre  cents  volcans  qui  se  sont  ^levi?s 

Second  qaiirt  *^  *  * 

entre  Test  etie  dans  le  grand  Oc^an,  et  sortant  tous  d'un  m6me  point  cen- 
tral et  uniquement  dans  P^tendue  d'un  seul  quart  de  cer- 
cle ,  entre  le  nord  et  Test ,  et  tous  ces  volcans  sont  lies  entre 
eux  par  des  liens  g^om^triquement  reguliers,  tous  leurs 
axes  d'operation  sont  inclin^s  ^alement  vers  le  sud ,  c'est- 
ä-dire,  vers  l'equateury  contradictoirement  k  leur  position 
du  nord  de  rh^mispbire ;  tout  y  est  regulier  et  me  parait 
Sans  replique  raisonnable. 

Le  second  quart,  descend  du  m£me  c6te  Esty  de- 
puis  la  base  qui  coupe  le  foyer  central  en  deux  parties  ^a- 
les ,  repondant  aux  deux  b(fmisphires ;  ce  quart  ayant  la 
m^me  division  des  angles ,  les  brancbes  qui  en  ressortent 
doivent  y  r^pondre  egalement,  et  c'estce  qu'elles  fönt  avec 
une  precision  ^galement  g^m^trique.  Le  lecteur ,  en  jetant 
lesyeuxsur  la  carte  en  sera  convaincu;  mais  comme  la 
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partie  de  l'hemUphire  ausiral  est  moins  oonnue  et  nc 
nous  Interesse  pas  autant  quo  rhemisphöre  bor^al  9  nous 
n'ajouterons  que  peu  de  texte  a  la  carte »  pour  d^i* 
gner  la  position  de  quelques  archipels  qui,  dureste,  sont 
toos  Yolcaniques  ;  et  pOur  dire  que  tous  les  volcans,  dans  la 
mer  Oc^anique,  ont  leurs  axes  d'operation  egalement  indi- 
ni$  vers  le  cours  du  soleil  ^  doDC|  contradictoirement  avec 
tous  les  volcans  de  Tautre  cöte  de  Tequateur,  möme  des 
▼olcans  qui ,  du  c6te  sud,  se  sont  eleves  dans  le  foyer  cen- 
tral« fxx)utons  ce  qu  en  dit  M.  Malte-Brun  :  il  depeint  TO- 
eeanie  comme  une  mer  surchargde  de  volcans,  mais  dont 
les  faces  sont  toutes  tournees  vers  le  nord ;  car,  dit-il, «  dans 
«  les  lies  de  Schouten ,  an  sud  de  l'equateur,  pr^  de  la 
«  nouvelle  Guinde,  tout  est  cultive,  tout  est  riant  et  fer- 
M  tile  du  c6te  du  sud ,  tandis  que  dans  tonte  la  partie  nord 
«  de  ces  iles,  on  ne  voit  qne  d'affreux  torrens  de  laves 
«  qui ,  de  ce  c6t£y  rendent  le  rivage  inhabitable«  » 

Nous  voyons  que  cette  vdritd  se  montre  deji  d&s  le 
premier  rayon  qui  descend  de  la  base  et  se  dinge  vers 
les  lies  Schouten;  de  la,  sur  la  m£me  ligne  11  alimente  des 
deux  cotes  les  tles  volcaniques  de  la  Nouvelle-Bretagne  et  de 
I'autre  arcbipel  de  la  nouvelle-Irlande. 

Le  second  rayon  pousse  une  brauche  qui  travcrse  toute 
la  Nouifelle^Gtäneej  alimente  les  volcans  des  Ues  Dam-- 
pienvj  s'dtend  de  14  au  milieu  de  l'archipel  de  Salomon  et 
de  celui  de  Saint^Croue,  s'arr^teaucentre  de  l'arcbipel  des 
navigateurs  qui  est  tout  volcanique,  et  se  termine  au-des- 
dessus  du  grand  canal  volcanique  oü  est  situd  l'arcbipel  de 
la  Societe.  Le  volcan  Tobreonu  a  Otahütj  reelle  le  foyer 
principal  de  ce  groupe.  M«  Forster  IVvalue  a  8,944  ^^  ^ 
1 1 ,5oa  pieds ;  d'apr^  la  carte  du  capitaine  Cook,  Tile  en- 
ti^re  est  de  pur  basalte,  cbacune  de  ses  boucbes  acces« 
soires  forme  une  ile  ^alement  basaltique.  C'est  a  cette  dou- 
ble influence,  active  et  ri^pulsive  entre  le  grand  courant  et 
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la  branche  laterale  au  point  de  leur  contact,  et  dont  ou  n'a 
(l'exemples  que  dans  la  mer  Oceanique^  que  Pon  doit  attri- 
buer  la  violeBce  volcaniqne  peu  oonnae^  que  d^ploient  les 
archipels  de  la  Socidte  :  celui  qui,  k  cause  de  cela,  est 
nomme  Archipel^DangereuXj  celui  de  la  merMautfcuse,  celu  i 
des  lies  Basses  et  Varchipel  des  ües  Marquises.  Voila  bien 
des  preuves  de  la  pr^sence  du  grand  oourant  qui  se  replie 
vers  Toccident.  La  plus  grande  des  tles  Marquises  est  Do- 
min  loa;  la  senle  connaissance  que  nous  en  avons,  vient  de 
MM.  Forster  et  Van-Couver;  dapr^seux,  cette  tlecontient 
un  Yolcan  qui  ne  peut  £tre  qu'une  bouche  de  'passage  \  on 
evalue  sa  hauteur  k  3,ooo  pieds,  par  consequent  egale  a 
Celle  du  Vesuve ;  on  la  dit  basaltique* 
TroiMeme  Cette  Gonjonction  s^obsenre  de  nouveau  dans  le  cours  du 
3e  rayon  qui  pousse  une  brancbe  au  travers  du  detroit  de 
Forres^  passe  au  sud  de  l'archipel  du  Saint-Espräj  et  re- 
bondit  contre  le  grand  coui*ant,  et  ce  repliement  vers  Ic 
nord  porte  tout  le  feu  au  centre  des  tles  des  Amisj  et  prin- 
cipalement  sous  YUe  Bmlante  qui  jouit  raremeut  d'une 
annee  de  repos,  et  parait  dirigcr  l'effet  du  refoulement  aux 
volcans  des  lies  Fidje  et  de  celle  de  Bleigh.  Lesiles  des  Amis 
sont  des  boursouflures  de  la  force  du  feu  du  milieu  de  la 
seconde  epoque.  Je  fixe  cette  ^poque  approximativement  par 
leurs  tabletures  basaltiques  qui  ont  consolide  ces  boursou- 
flures et  restenten  permanence.  Le  yolcan  7V>/iiaestaasimile 
au  Stromboli  par  plusieurs  auteurs,  ce  que  je  ne  crois  pas 
exact;  une  Eruption  peut  durer  un  siÄcle  comme  un  sonuneil 
lethargique  peut  durer  3  ou  4  si^cles  sans  ötre  ]>ermanent*  La 
uature,  dansses  Operations,  neconnatt  pas  les  chiffres  par  les- 
queis  nous  divisons  le  temps  et  lesespaces :  l'universestsa  li- 
mite,  et  retemite  sa  duree.Toutes  les  traces  des  coulees  de  ce 
volcan  vont  vers  le  nord  (Forster,  Blig,  capitaine  Edwards). 
Les  autres  rayons  s'arr^ten  t  a  la  circonferencequitoucheles 
ex  (rem  lies  de  la  Nouvelle»Hollande,  oü  Ton  suppose  des  vol- 


RltUNION  AU  FOTER  OCaD.  PAK  LE  SUD.  26 1 

cans;  mais  ce  vaste  pays  est  trop  inoonnu  eücore  pour  en 
savoir  quelque  chose  de  certain. 

L'arc  du  meridien  volcanique  passe  ensuite  par  les  iles  V*r*  <>«»  ™": 
Mariannes  ^  de  VAssomption  decrites  par  La  Peyrouse,  et  qoe. 
Celles  eitles  comme  volcaniques ,  par  le  capitaine  King. 

UüedeVAscension^  dont  le  yolcan  est  estim^  parle  capi- 
taine Sabine,  a  2,740  pi^ds,  verse  ses  lavesyerslenord  etnord- 
est.  \Iile  Tristan  dCAcunha  :  le  capitaine  Cormichael  en  a 
transmis  les  d^tails  a  la  soci^t^  Linn^enne  de  Londres,  le  4 
juin  1817^  il  estime  la  liauteur  de  son  volcan  entre  7,000  et 
9,000  pieds;  labouchedu  cratire  mesure  un  mille  anglais 
de  tour;  ses  bords,  dit-il,  du  cöt^  du  sud  ,  sont  de  2  &  3oo 
pieds  pluselev^sque  du  cöt^  de  son  dchancrure  au  nord,  ce 
qui  prouve  que  les  ^coulemens  se  sont  faits  de  ce  c6t^ , 
comme  je  l'indique  5  aujourd'hui,  dans  le  fond  de  Fenton- 
noir,  il  y  a  un  petit  lac  de  i5o  aunes  de  diametre. 

Enfin  le  grandcanal,  pour  tenniner  son  cours,  entre  au 
foyer  Occidental  par  les  ües  GaUapagos.  EUef  forment  un 
groupe  Yolcanique  tr^actif ,  occasion^  par  la  proximit^  du 
foyer  central  oü  Fattraction  et  la  r^pulsionexercent  un  dou- 
ble pouvoir  extreme,  contradictoire  entre  les  p61es  des  deux 
hemisphöres  5  il  en  r^ulte  un  combat  sans  relacbe.  L'at- 
traction  y  attirerait  la  matiire  volcanique  avec  trop  de  ra- 
pidite  si  la  r^pubion ,  comme  une  ^cluse ,  n'en  mod^rait  la 
violence.  II  fallait  donc  un  d^bouche  k  ce  point  ^pineux  \ 
pour  cet  eflFet,  la  nature  y  ouvrit  lesbouches  Gallapagos, 
qui  respirent,  mais  n'aspirent  pas  pour  empScher  tout  re- 
foulement  dans  le  cours  r<^gulier  du  grand  canal.  Nous 
voyons  donc  qu'en  cons^quence  de  cette  mesure  sage  •  le 
Yomitoire  principal  n'est  pas  au  milieu ,  mais  sur  le  bord  le 
plus  Occidental  du  canal  vers  lequel  le  refoulement  se  porte 
en  forme  decontre-<;ourant,  sans  obstruer  le  cours  centraL 
Cette  boucbe  forme  File  de  Harborough  Island.  M.  Van- 
Couver  (Hollandais),  dans  son  atlas,  veut  faire  passer 
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VAlbemarle  pour  le  principal  point  de  d^harge ,  par  la 
seule  raison  que  c'est  le  pic  Ic  plus  ^ley^  de  ce  groupe;  mais 
si  ce  savant  g^ograpbe  ^tait  aussi  savant  Tolcaniste,  il  au. 
rait  vu  par  la  formation  de  ce  pic  et  les  nombreusesaiguilles 
a  c6tes  verticales  qui  l'entourent  du  cöt^  de  Toccideiit ,  et 
qui  toutes  ont  ^te  ^lev^es  etnon  projet^s,  qu'ils  servent 
plutöt  de  contre-fort  au  foyer  Harborough,  que  de  parois 
au  sieiiy  laissant  son  pic  jouer  le  röle  d^une  chemin^e  a  ce 
creuset  oufoumeau  d^pendant  du  grand  laboratoire.  Ce  qui 
le  prouve,  c*est  que  de  ce  soupirail ,  il  se  d^gage  souvent  et 
long-temps  de  suite  desflammes ,  delafum^et des  cendres, 
mais  rarement  de  la  mati^e  compacte«  Geci  est  appuy^  par 
les  observations  de  MM.  Breewfter  et  Colnot  (^Edinb. 
retfieiv  ).  Ces  chemindes  se  trouvent  partout  dans  les  grands 
foyers;  nous  en  verrons  une  dans  le  foyer  isold  du 
Stromboli ,  sortant  du  crat^re  m£me  a  c6t^  de  la  bouche 
dont  la  matiöre  s'^mane«  Toutes  ces  lies  reposent  sur  une 
base  basaltiqüe ,  superpos^e,  plus  ou  moins,  de  tuf  de  deux 
espices,  de  laves  imparfaites ,  de  scories  et  de  cendres«  Les 
crevasses  tr^s  profondes  ne  montrent  aucune  concbe  hori- 
zontale ,  ce  qui  prouverait  que  ces  masses  se  sont  accumu- 
lees  par  suite  de  plusieurs  ^ruptions;  au  contraire,  le  tout 
präsente  une  masse  homogene  sans  veines  ni  interstices. 
La  multitude  des  petites  boucbes  yolcaniques  qui  se  trou- 
vent sur  ces  fies  sont  toutes  accidentelles. 

Voil^  les  effets  que  produisent  les  diff^rens  rayons  qui 
jaillissent  du  centre  du  grand  foyer  oriental ;  on  voit  que 
rien  n'y  est  laiss^  au  basard  ^  tout  est  calcul^  arec  sagesse 
et  simplicit^,  et  soumis  au  principe  r^gulateur  du  mouTe- 
ment.  Le  fluide  magnetique  yjouecertainementun  principal 
r61e,  puisqu'il  entraine  tous  les  rayons  au  nord  de  IVqua- 
teur  exclusivement  vers  le  pole  bor^al ,  tandis  que  tous  oenx 
qui  traversent  l'equateur  sont  invariablement  entrainds  rers 
le  p6le  sud.  Je  crois  donc  pouToir  passer  i  l'opposile  de  ce 
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foyer  central  quG  nous  allous  trouv^r  au  centre  de  la  mer  des 
Antilles,  et  que  je  ddsiguerai  sous  le  xxom  de  fcjrer  Occiden- 
tal f  pour  le  distinguer  du  foyer  oriental  que  nous  venoo/s 
d'an^yser,  mais  ^eulement  dansla  puissance  directe  de  30U 
feu  central  *,  cfup  uous  y  reviendrons  ponr  mpntrer  que  sa 
puissance  sur  les  eaiu  et  sur  l'air  n'est  pas  inf^rieure* 

Le  second  foyer  central  est  situ^  k  Foccident ,  k  190^  de   second  foyer 
distance  du  premier ,  et  se  trouve  au  oentre  de  la  mer  des  Ventil  au  c«n" 
Antilles  au  8oe  degre  latitude  nord,  et  au  rS*  degre  Jongi-  tre  desAnüUe». 
lüde  ouest,  au  sud  de  la  Jamaique.  Ce  foyer  est  le  plus  in- 
fluent  en  ce  qu'il  est  le  point  central  dam  lequel  se  reunis- 
sent  tous  les  axes  suppos^  des  fluides  ^l^mentaires. 

C'est  lä,  au  3q*  degr^^  que  passe  le  meridien  magn^tique» 
qui  est  repousse  vers  le  nordy  oü  il  aboutit  au  83*  degr^. 
Nous  verrons  plus  tard,  que  quoique  les  axes  volcaniques 
soient  incHnä  vers  l'^quateur  conone  cpurs  central  de  lalu- 
mi^re,  ils  se  toument  neamnoins  pli|s  ou  moins  vers  Voch- 
cident ,  cedant  k  la  force  des  fluide^  öüxiriß  et  ^l&neutaires 
qui  les  y  entratnent.  La  puissance!  attractive  de  ce  foyer  est 
si  grande,  que  nous  verrons  tous  les  grands  courans  qui 
sillonnent  les  oceanss'y  porter  avecupe  constanceinalt^ra- 
ble,  m^me  ceux  qui ,  soumis  a  Tinfluenoe  magn^tique,  lais- 
sent  en  s^approchant  de  l'^quateur,  leur  cours  du  nord  au 
sud ,  pour  se  diriger  vers  l'ouest.  Dans  ce  point  si  duiinem* 
ment  important,  le  fluide  ^lectrique  et  ses  auxiliaires  li- 
vrent  le  plus  terrible  combat  au  fluide  magnetique.  Ces 
fluides  se  repoussent  et  se  coupent  avec  tant  de  violeucCi 
que  tout  le  firmament  en  est  souvent  ^ranlä,  et  qu'il  en 
resulte  ccs  t^rribl^  temp^t^  du  aud-ouest  si  i?edoutdes, 
surtout  par  les  navigateurs  des  ocdans  atlantique  et  bor<^al. 
Quoique  lacircbnfi^rence  de  ceredoutable  foyer  paraisseplus 
grande  que  celle  du  foyer  oriental,  cela  n'emp^cbe  pas 
qu'en  ne  considärant  que  leurs  ceatres  ils  sont  ^aux,  et 
de  faire  penser  que  peut-^tre  ces  foyers  sß  «ommuniquent 
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par  une  ligne  oblique  au  travers  du  globe;  je  dis  oblique, 
puisque  l'dquateur  volcanique  ne  passe  pas  par  le  centre 
de  la  terre;  il  court  enti^rement  du  cötd  du  nord  de  1'^- 
quateur  terrestre  k  une  distance  de  iS^,  comme  je  Tai  deja 
dit ,  ce  qui  fait  que  l'arc  d^crit  dans  la  partie  austräte  est 
plus  petit  que  celui  decrit  dans  la  partie  bor^ale.  Gette  dif- 
fdrence  fait,  en  r^tablissant  les  proportions  de  l'equilibre, 
que  toutcs  les  Operations  de  la  nature,  dans  la  partie  aus- 
träte, &e  rapprocbent  de  i5®de  plus  vers  T^quateur  terres- 
tre qüe  dans  la  partie  bor&ile,  comme  nous  le  ferons  re- 
marquer  par  les  lignes  de  glaces  fiottantes  dans  ces  deux 
tropiques,  dont  la  difF(^rence  est  exactement  de  1 5**  (Malte- 
Brun).  Aussi  voyons-nous  que  les  Operations  de  la  nature 
sont  un  peu  plus  limit^es  du  cöt^  mdridional  que  du  c6te 
septentrional.  Les  continens  y  sont  moins  nombreux  et 
moins  vastes^  les  iles  y  sont  infiniment  moins  multipli^es, 
et  les  mers  y  sont  plus  ^tendues  que  dans  notre  bemi- 
spb^re.  Auss  i ,  tont  parait-il  ^minemment  posi tif  dans  notre 
tropique,  tandis  que  tout  paratt  negatif  de  Tautrecöt^  de 
l'equateur.  Peu  de  brancbes  volcaniques  sortant  du  foyer 
Occidental,  poussent  rers  lesud;  uueseule  grande  brancbe 
coule  devant  les  Andes  vers  rextrdmit^  dela  Terre  de  Feu,  au 
d^troit  de  Magellan,  et  partout  le  refoulement  vers  Tdqua- 
teur  est  immense,  comme  nous  l'avons  d^montr^  en  par- 
lant  de  l'ile  Bourbon,  tandis  que  les  brancbes  qui,  de  notre 
cöte,  poussent  vers  le  nord ,  sont  innombrables';  nous  con- 
tinuerons  ä  en  donner  des  preuves. 
fluen'cT  de  *  ce  Q^^  ^®  poiut  de  uotrc  globc  doivc  avoir  6te  le  plus  expose 
ioycT.  aux  plus  terribles  catastropbes  des  r^volutions  de  la  terre, 

celase  voit  au  premier  coupd'ceil  que  l'on  jetle  sur  la  carte 
des  deux  Am^riques. 

Aucun  continentsur  la  surface  de  notre  globe  nepresente 
tant  de  decbiremcns,  tant  de  lambeaux  concentres  sur  un 
point  que  depuis  les  Fiorides  jusqu'i  l'Ordnoque;  l'islhme 
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de  Panama  n'est  qu'un  fil  qui  unit  encore  ces  deux  vastes 
continens ;  un  choc  suffirait ,  en  apparence,  pour  d^truire 
cette  faible  barri^re  et  operer  la  r^uniondes  deux  immenses 
mers,  cr^er  unegeographie  toute  nouvelle  anxdeuxmondes. 

n  est  yraisemblable  qu'^  la  premiire  retraite  des  mers, 
la  c6te  Orientale  de  l'Amerique ,  depuis  le  cap  de  la' 
Providence,  ä  l'extr^mit^  des  Etats-Unis,  jusqu'au  cap  Pa- 
ramaribo, a  Caracas,  dessinait  une  cöte  aussi  r^guliire  que 
Celle  des  c6tes  occidentales  du  Mexique  et  de  la  Nouvelle- 
Espagne^  car  tant  que  la  nature  n'est  pas  tourment^e,  eile 
opere  paisiblement  et  r^guliirement.  Tous  les  Clemens  ont 
du  concourir  d'un  commun  accord  pour  an&intir  un  espace 
aussi  grand ,  et  n'ont  laisse  que  des  yestiges  de  ruines  pour 
nous  apprendre  que  tout  est  p^rissable  en  apparencedans  ce 
monde,  et  que  rien  ne  resiste  k  la  mort  apparente.  L'eau, 
quoique  rdunie  en  yaste  oc^n ,  n'a  pu  produire  seule  ce 
terrible  ddsastre,  car  ordinalrement  eile  abandonne  sa  proie 
avec  le  temps.  Le  feu  seul  aurait  pu  aussi  peu  d^yorer  un 
si  vaste  continent ;  mais  ces  deux  puissans  agens  r^unis  ont 
pu  TefFectuer,  et  tout  dänontre  que  cela  a  eu  lieu  ainsi. 
Prouvons  d'abord  ce  fait : 

II  est  bien  certain  que  si  le  foyer  central  existe,  comme 
nous  ne  pouvons  en  douter,  au  centre  des  Antilles,  il  doit 
y  ^tre  depuis  la  fin  de  la  premiire  ^poque  du  d^yeloppe- 
ment  de  la  cr^ation  et  du  rel^ement  du  feu  vers  la  croüte 
supdrieure;  sa  communication  directe  avec  le  foyer  central 
a  Torient,  que  nous  venons  d'analyser,  en  est  une  preuve 
incontestable,  et  fortifie  Thypoth^e  de  leur  union  au  tra- 
vers  de  la  terre.  Mais  apr^  un  examen  s^y^re,  il  parait  trte 
probable  que  ce  point  central  n'^tait  point  toujours  sous 
rOcean;  au  contraire,  il  doit  avoir  ^t^  dans  le  continent 
m^me  oü  il  a  du  former  un  vaste  entonnoir  au  milieu  des 
terres;  ce  qui  le  prouve,  ce  sont  les  grandes  ^l^ations  qui 
cintrent  ce  formidable  foyer.  En  les  parcourant,  on  se  per- 
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suade  que  toutes  lea  iles  nombreuses  autour  de  la  mer  de» 
AntiUes  ne  sont  que  des  debris  du  oontinent ,  et,  par  cons^ 
<|uent9  l'ouverture  de  cet  entonnoir  ne  pouvait  präsenter 
pcndantloDg-tempsqu'une  mer  mediterran^e  dont  la  lisi^re 
qui  la  separait  du  grand  oc6an  oocidental  ii*a  pu  se  rompre 
que  par  l'effet  d'une  catastropbe  moderne,  du  moins  long- 
temps  apres  les  elevations  des  roches  nomm^es  primitwes. 

Attribuant  celte  catastropbe  k  la  mer ,  je  me  r&erve  sur 
ce  point  tout  le  developpement  possible ,  lorsque  dans  le 
second  volume  je  traiterai  de  la  puissance  des  eaux  et  des 
eiTets  qu'elles  produisent  en  ae  reunissant  au  feu.  II  nous 
sufBra,  pour  le  moment ,  de  demontrer  que  ce  foyer  cen- 
tral etait  depuis  long-temps  enclav^  dans  le  continent  de 
FAmerique. 

Quoique  jepencbe  acroire  queles  bases  de  toutes  les  cbai- 
nes  des  grandes  montagnes  ont  6i6  <^lev<^es  par  le  feu  de  la 
premiire  epoque,  je  distingue  oependant,  dans  leurssom- 
mets  j  les  roches  cristallisces  des  montagnes  froides  avec 
Celles  des  volcans  ,  qui  ne  sont  que  des  masses  volcaniques 
m£l(Ses  avec  du  tuf  ordinairement  marin.  Si  donc  je  trou- 
vais  les  montagnes  qui  se  sont  elevdes  sur  une  quantitd 
Enorme  d'iles,  rangees  aymetriquement  autour  du  baasin 
des  AntilleSy  qu'elles  fuasent  entiirement  ou  basaltiquea  ou 
porpbyriques  9  j'attribuerais  leur  eldvation  a  l'effet  des 
grandes  ^ruptions ;  mais  au  contraire ,  ellea  portttnt  toutes 
le  caractire  des  nuances  stratifiees  des  Andes ,  dont  par  leur 
Position  dies  me  paraissent  une  brauche  allong(!e  par  le 
volcan  isole ,  pr^  de  Rio^Fragua ,  qui  presente  l'anneau 
qui  Unit  la  chaine  des  Andes  avec  Celles  des  Antilles.  Gelle- 
ci  se  rattache  apris  aux  montagnes  de  Caracas  et  forme 
ainsi  un  tout  regulier.  (Idee  fortifi^e  par  M.  de  Humboldt.) 

£n  sui vant  cet  encadrement  on  ne  peut  douter  que  lea  tles 
deCuba,  de  Saint-Domingueetdela  Jamai'que,  n'aient^te 
joiutes  l'une  k  l'autre  ;  ce  qui  le  prouve ,  c'est  que  cca  tles 
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sont  traversees  par  une  m^me  esp^ce  de  montagnes,  et  que 
cette  esp^ce  est  e^ractement  celle  que  caract^risent  les  Cor- 
dilieres  qui  s'inclinent  dans  cette  direction  circulaire  et  pa- 
raisscnt  se  rattacher  aux  montagnes  bleues  de  la  Jamaique^ 
comme  celles-la  se  rattachent  aux  montagnes  de  cuiyre,  pres 
de  San-Iago  de  Guba. 

Je  fortifierai  les  preuves  que  ces  tles  tenaient  au  conti- 
nent,  par  la  presence  d'une  quantit^  de  sources  d'eau  douce 
qui  jaillissent  encore  au  milieu  de  la  mer,  et  avec  tant  de 
force  que  les  chaloupes  n'osent  pas  en  approcher  k  cause 
des  fortes  lames  qui  les  entourent ;  une  des  plus  consid^ra* 
blcs  de  ces  sources  est  k  trois  niilles  en  avant  de  la  cöte  sud 
de  Cuba,  au  sud-ouest  du  port  Rotabano  dans  la  baie  de 
Xagua.  Cette  source  est  si  abondante  que  souvent  des  vais- 
seaux  qui  ne  veulent  pas  entrer  dans  le  port^  y  fönt  leurpro* 
vision  d'eau. 

Le  diamitre  de  ce  fojer  central  embrasse,  il  est  yrai,  une  foyer. 
plus  grande  circonfi^rence  que  le  fojer  oriental ,  mais  je 
crois  que  cela  ne  tient  qu'4  ce  que  l'entonnoir  est  plus  eras^, 
par  cons^queiitles  anglesplus  petita, tandis  que  leur  somme 
reste  la  möme. 

Cet  ^vasement,  selon  mon  opinion,  est  la  suite  de  la  tio- 
Icnce  du  cataclisme  qui  eut  lieu  lors  de  la  jonction  des  deux 
oceans,  qui  se  portait  directement  sur  ce  point  etd^truisit 
une  partie  de  la  circonfi^rence  la  plus  expos^e;  cepen- 
dant ,  je  ne  crois  pas  que  la  mer,  en  s'^levant  momentan^- 
ment  dans  cette  catastrophe,  ait  empört^  cette  lisiöre  du 
continent^  mais  eile  a  fait  fl^chir  la  surface  creuse  et  mal ' 
assuree  de  cette  cAte.  Le  terrain  ^tait  n^cessairement  fragile 
dans  son  assise,  et  comme  suspendu  enire  deux  abimes, 
battu  d'un  cot^  par  la  mer,  qui  rongeait  sa  base,  et  de 
l'autre  par  le  foyer  central  qui  le  ddchirait  dans  l'int^rieurj  la 
surface  a  du  ccder  aux  secousses  et  au  poids  de  la  mer  qui 
pesait  sur  eile,  et  fit  naitre  cet  afiaissement.  II  n'y  a  eu 
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qu'une  partie  des  montagnes  primitives  attach^es  a  des  ba- 
ses  in^ranlables  et  inatt^quables  qui  sont  rest^es  debout. 

Cefoyer  occidental,  quant  k  son  centre,  est  donc  toujours 
le  m&me  et  n^a  point  change  materiellement^  quoiqu'il 
füt  au  milieu  de  ces  terribles  d^vastations^  mais  il  est  a 
prdsentaumilieu  d'une  mer  oü  se  r^unissent  tous  les  grands 
courans.  Son  existence  tenait  donc  k  l'existence  du  globe  tel 
qu'il  est.   . 

G'est  sur  ce  centre  que  la  puissance  active  de  la  na- 
ture  a  6\eyi  son  tr6ne  invincible  d'oü  eile  dicte  des  lois  au 
monde  entier. 

Ce  foyer  central  occidental  d'une  activit^  primitive  a 
son  diamitre  en  latitude  depuis  le  4^  degr^  septentrional  de 
l'^quateur  terrestre,  et  s'^tend  au-deU  du  tropique  du  Can- 
cer, au  33^  degr^  nord,  et  en  largeur  il  va  depuis  le  66^  jus- 
qu'au  95^  degre  de  longitude  ouest.  En  faisant  dans  cette 
circonference  les  m^mes  divisions  en  quart  de  cercle 
qu'au  foyer  oriental ,  nous  trouverons  (  pl.  5  )  que  les 
rayons  dans  sa  circonfdrence  premiire  traversent  au  levant 
la  Guadeloupe,  Saint-Domingue,  Sainte-Lucie,  la  Barba- 
de, Tabago,  la  Trinite;  au  sud  les  iles  sous  le  vent,  une 
partie  de  la  Nouvelle-Grenade,  les  volcans  Sotara ,  Purace, 
Pasto  et  Rio  Frugia  ;  au  coucbant  dans  les  {»rovinces  de 
Guatimaia  et  de  Nicaragua,  les  volcans  en  Opposition  et  en 
avant  des  Cordiliires  selon  M.  de  Humboldt  qui  les  designe 
sous  les  noms  de  Sonusco  ,  Sucatepec,Stamilpas,  Atitlan  , 
Fuegos  de  Guatimaia,  Acatinango,  Sanil,  Tolima,  Toalco, 
Sacatecoluca(pr^s  de  la  riviere  dePELmpa)  ,  San-Vincente^ 
Traopa,  Beseiten,  Cocivina,  Viego,  Momotombo,  Talica  , 
Granada,  Bombacho,  Papagallo  et  Borna. 

Dans  la  province  de  Los  Pastos  par  les  volcans  Cumbal ' 
Chiles,  et  Azufal,  et  cette  circonference  revient  par  les  Flo- 
ridis  et  le^tles  Lucayes,  dans  l'interieur  de  ce  cerde.  Qna 
la  Jamaique  ,  San-Iago  dans   File    de  Guba  et   enoore 
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Saint-Domingue  ^  Porto-Rioo  et  beauooup  de  petites  t\ea. 

Mais  aujourd'hui  ces  fies  ne  sont  plus  volcaniques  depuis 
que,  par  la  violence  du  cataclysme ,  la  partie  Est  de  la  cir- 
Conference  du  foyer  a  ^t^  encombr^e  et  r^duite  k  rinaction, 
de  maniire  que  les  iles  vraiment  en  actirit^  anjourdliui 
sont  :  Grenada  y  Saini-VincenX  ^  Sainte^Luciey  la  MartüU" 
que.  Saint- Domingue  j  NieifeSy  Saint  -  Christophe  et  Saint' 
Eustache.  Ces  tles  sont  peu  diev^es  par  suite  de  leur  afiai»- 
sement;  mais  leui^  bases,  par  cette  raison,  tr^s  profondes, 
prouvent  qu Vlies  appartiennent  directement  ä  la  circonfd- 
rence  ancienne.  Ainsi  la  Grenada  est  entiÄrement  basalti- 
que;  la  röche  s'elive  en  colonne  et  se  perp^tue jusque 
dans  la  mer. 

Saint-  f^incent  Supporte  le  volcan  le  plus  ^lev^  que  Ton 
designe  sous  le  nom  de  Mome  Garou,  et  sa  hauteur  est  esti- 
mee  a  4974o  pieds.  II  fut  en  travail  actif ,  d'abord  en  1707 ; 
pendant  cette  <Sruption ,  une  boursouflure  s'^eva  du  fond 
de  la  mer  en  forme  d'ile  dont  la  grandeur  s'accrut  jusqu'au 
mois  de  mai  1708 ,  au'point  de  mesurer  cinq  milles  en 
circonf^rcnce  de  forme  ovale  ou  elliptique,  et  sa  hauteur , 
au  -  dessus  du  niveau  de  la  mer,  etait  de  aoo  pieds. 
Saint -Vincent  eut  une  Eruption  en  17 18,  eile  ^it  des 
plus  violentes.  On  dit  que  des  cendres  furent  lancdes 
a  plus  de  i3o  Heues  de  distance.  La  demi&re  eruption 
se  manifesta  le  27  avril  i8ia ;  eile  fut  accompagn^e  de  deox 
cents  chocs  de  tremblement  de  terre ,  pendant  Tespace  de 
douze  mois ,  pr^c^d^s  de  violentes  ddtonations  qui  se  suc- 
cederent  sans  interruption ,  et  souvent  pendant  douze 
heures  cons^cutives  ,  et  pr^entaient  I'effet  d'une  violente 
bataille. 

Le  volcan  de  Sainte-Lucie  n'a  que  200  pieds  d'^levation« 

La  Martinique  est  aussi  enti^rement  basaltique*.  Getfe 
ile  contient  une  soufri^re  nommce  la  montagne  Pelee^  esti- 
mee  a  4^4 1^  pieds  d'el^vation«  Cette  montagne  est  entourde 
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de  petita  c6nes  ou  bouches  yokaniques ,    dont  chacune 
donne  des  marques  qü'elles  ont  ^t^  productives.  Au  miiieu 
de  l'Oe  y  s'didve  un  autre  volcan  nomme  Piton  du  Carbety 
qui  a  verse  des  layes  tres  feldspathiques. 
L'ile   Swni-      Saint'Domingue est  de  composition  trachy tique,  son  prin- 
mimiqaedirec-  Gipal  volcan  mesure  5^700  pieds.  A  Pezception  de  ce  vol- 
rJBmpe   *plr  <^<^  9  ^'^^^  contient  encore  plusieurs  solfatares.  Gelte  ile 
les  A^orct.       Äninemment  volcanique ,  consider^   isolement ,   diflföre 
peu  des  autres ;  mais  dans  ses  rapports ,  eile  präsente  avec 
la  Jamaique  le  point  le  plus  interessant  des  rayons  qui 
sortent  du  centre  de  ce  foyer ,  d^passent  la  circonförence 
et  s'^tendent  jusqu'en  Europe,  qu'ils  traversent  dans  toute 
sa  largeur  jusque  dans  l'Asie-Mineure ,  et  de  \k  lieiit  les  pa- 
ralleles volcaniques  en  un  Systeme  regulier  jusqu'aux  iles 
Caches  au  centre  du  foyer  des  Moluques. 

Une  preuve  pr^iminaire  suffirapour  ^tablir  ce  fait. 

U  paratty  en  comparant  les  ^vtoemens  qui  ont  prectfde  et 

.    suivi  le   d&astre  de  Lisbonne,  que  c'est   sp^ialement 

sous  Saint-Domingue  que  ce  terrible  ph^omine,  qui  me- 

na^t  de  la  destruction  la  plus  grande  partie  de  TEurope , 

s'est  prdpar^. 

Le  premier  effet  pr^paratoire  s'observa  Aks  le  4  niai  1750^ 
oü  des  tremblemens  de  terre  sans  nombre  affig^nt  la  Co- 
lombie,  le  P^u  et  jusqn'i  Texlränite  du  Chili,  oü  la  viile 
et  le  port  de  Penoo  furent  d^truits.  Un  an  aprts  ,  c'est-a- 
dire  en  i75i,  Saint-Dominguc  eut  une  Eruption  Aes  plus 
^pouvantables  k  laquelle  participirent  toutes  les  tles  des 
Antilles  qui  furent  Tirement  ^ranl^.  Cette  Eruption 
dura  du  i5  septembre  jusqu'au  mois  de  novembre ,  oü  la 
ville  de  Port-au-Prince  fut  dtStruite.  On  vit  la  mer  se  coa- 
liser  avec  Ic  feu,  et  devenir  si  ofiensive,  qu'elle  ckercha  a 
d^truire  cette  ile  :  eile  dctruisit  et  engloutit  plus  de  vingt 
milles  de  cötes,  et  forma  une  grande  baie  oü  le  port  avail 
existe.  Les  iles  A^res  s'en  ressentirent  ^  mais  plus  faible- 
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ment;  d'apris  cela  tout  me  falt  conjecturer  quelegrand 
canal,  qui  communique  entre  les  deux  foyers  cetitraux^ 
etait  obstru^,  et  que  les  efforts  n'avaient  jusqu'alors  pu 
vßincre  les  obstacles  et  rdtablir  une  libre  circulation.  La 
force  aetive  redoubla  d'efForts  sans  reläche  et  ne  vainquit 
que  quatre  ans  apr^ ,  et  au  moment  m^me  tout  rentra 
dans  le  repos ;  mais  on  remarqua  que  la  chatne  granitique 
qui  s'etend  de  Port-au-Prince  jusqu'au  cap  Tiburou,  a  ^t^ 
surtout  horriblement  devast^e. 

La  Jamaique,  consid^r^e  comme  centre  du  fojer,  eut  en 
1692,  une  Eruption  digne  de  sa  positlon ,  et  comme  ici  les 
phenomenes  se  rep^teront  exactement  de  m^me  dans  le 
desastre  de  la  Calabre  en  1785,  quoique  sur  une  Schelle 
plus  petite ,  nous  entrerons  dans  quelques  di^tails  int^res- 
Sans,  tires  dos  Transaclions  philosopluques  de  1694« 

Toute  File  ,  y  dit-on ,  fut  crevass^e ,  absorbant  tous  \es  Caustropkr 
objets  sur  la  surface ,  oomme  une  bouche  drfvorante  et  se  en  169a™  "*"* 
refermantde  suite.  Partout  on  vit  des  poitions  de  terrain 
s'enfoncer  a  de  grandes  profondeurs  avec  les  maisons.  Les 
plantations  ,  et  m^e  des  montagnes  entiires  disparurent 
et  d'autres  s'affaissirent  ä  demi.  Tout  d'nn  coup  disparut 
une  grande  partie  de  la  ville  de  Port-Royal  par  suite  d'un 
<;hoc  violent  dans  la  terre» 

Dans  la  campagne  le  terrain  s'affaissa  verticalement,  sou- 
vent  Sans  rien  changer  k  la  surface.  Ensuite  la  mer  joua  son 
röle  dans  cette  tragedie^  eile  envabit  toutes  les  babitations 
que  les  secousses  avaient  epargnees  ^  eile  s'^Ieya  k  plus  de 
80  pieds  au-dessus  de  son  niyeau  et  son  poids  fit  encorc 
descendre  dans  l'abime  9  dans  moins  d'une  minute,  une  por- 
tion  de  mille  joumaux  de  terrain  cultiv^  que  les  eaux  occu- 
pent  depuis.  Peut-on  douter  apris  cela  que  tout  lepays  vol- 
canique  nesoit  creux  et  ne  repose  sur  aucune  base  solide  mais 
uniquement  sur  des  cayemes  et  sur  les  bords  des  gotiffires? 
Que  deviennent  d^s-lors  les  systtoies  des  r^veurs  volcanis- 
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tes  qui  pretendent  dans  leur  imagination  que  les  volqans 
s'^livent  par  les  tremblemens  de  terre  ?  Partout  sans  nulle 
exception  dans  le  cours  entier  de  cet  ouvrage ,  nous  ver- 
rons  que  les  tremblemens  de  terre  produisent  le  contraire, 
c'est-ä-dire^des  affaissemens;  mais  jamais  un  seul  volcan  ne 
s'est  i\ey6  que  par  le  feu  dont  les  secousses  sont  les  conse- 
quences,  mais  nuUement  le  principe.  Je  n'ai  pas  besoin  de 
dire  que  des  milliers  d'babitans  trouvirent  lamort  dans  ces 
jours  de  ddsastres.  Ces  seines  se  sont  encore  renouvelees 
apr^  j  et  dans  celles-ci,  on  assure  qu'une  fregate  anglaise , 
nommee  the  Stvan^  fut  enlevee  par  une  vague  et  lancee  dans 
l'int^rieur,  et  retomba  sur  les  toits  des  maisons  qu'elle  mor- 
cela  en  se  brisant  en  ^clats. 

La  Guadeloupe  est  presque  entiirement  compos^e  de  co- 
lonnes  basaltiques  qui  la  r^unissent  a  l'tle  Saint-Domingue. 
La  soufriire  dont  cette  (le  est  munie,  considdr^e  comme 
un  c6ne  volcanique  ,  mesure  4)794  pieds  de  haut« 

Le  soufre  qui,  comme  je  Tai  dit ,  est  l'aliment  principal 
du  feu  volcanique,  abonde  d'une  mani^re  incroyable  dans 
les  lies  des  Antilles  conmie  dans  celles  des  Moluques.  Ici  ou 
Yoit  VileMont  Serrat  se  präsenter  comme  une  masse  entiire 
de  cette  substance  qui  enveloppe  les  rocbes  trachytiques  qui 
supportent  l'ile  entiire.  Neifis  posside  un  volcan  du  pied 
duquel  sortent  une  grande  quantitd  de  sources  thermales. 

Saint-Christophe  est  dgalement  tracbyte,  son  volcan  se 
oomme  Mount  Misery  a  cause  de  sa  stdrilitd ,  et  mesure 
3,483  pieds.  Saint- Eusta^he na rien de particulier. 

Je  viens  d'avancer  que  toutes  les  iles  situdes  k  Fest  ne  sont 
plus  volcaniques  quoiqu'elles  l'aient  M  dans  le  principe. 
Pour  Her  les  causes  aux  effets  il  est  n^ssaire  que  dans ' 
ma  ddmonstration  je  lie  le  royaume  de  Quito  k  ces  tles  qui 
certainement  en  ont  iti  ddchirees  par  la  m6me  cause. 

D  ne  peut  s'dleverde  doute,d'apriscequi8'obseiTe  il'cx- 
tdrieur,  que  leroyaume  (le  Quito  ne  soit  situevers  Fest  sur  la 
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circonfifreuce  primitiTe  du  foyer  occidental.  Ceci  est  si 
palpable  que  M.  de  Humboldt  D'hcJstte  pas  un  moment, 
quoiqu'il  suppose  que  le  sommel  de  l'angle  volcauique  tra(rf 
par  lui  soit  au  centre  du  golfc  duMexique,  k  j^tre  per- 
suadc  que  toutc  la  partte  *:lev(5e  de  Quito  doit  absolument 
reposer  ou  iure  comme  suspenduc  sur  un  ^□orme  souter- 
rain  ou  uue  cavitu  volcanique ,  qui  de  \k  stiftend  vers  le  nord. 
L'<eil  p^Di^trant  de  ce  graud  naturaliste  avait  le  compas  trop 
exact  pour  se  troniper  sur  ce  fait;  ü  se  rappi-oche  de  plus 
en  plus  de  mes  calculs  en  fiNaiit  la  grandeur  de  cette  cayite 
Enorme  au  moins  ä  600  milles  carrcs.  Ce  n'est  que  dans  ses 
conclusions  que  j'ose  diffi?rer  avec  lui. 

Pour  proceder  systänatiquement ,  comDocn^ons  par  ana-  VoImm  d 
Ijscr  ce  que  nous  voyons  k  l'ext^rieur  ou  sur  les  bords  de  Q„i^^"""" 
rentonnoir,  avant  de  descendre  ä  la  seconde  n'gion  infini- 
ment  plus  basse ,  oü  nous  reucontreroiis  les  lies  oü  les  mar- 
qucs  volcaniques  ne  sont  plus  si  claires;  apr^  quoi  nous 
essaierous  de  nous  aveaturer  dans  le  foyer  mäme  pour  y 
chercher  la  Solution  de  ce  probläme. 

CxaminonsdonccequiestäevtScn  volcans,  äQuito,  smcc 
gonfTre  incommensurable.  Comme  moi,  M.  de  Humboldt  y 
place  le  Cotopaxi,  le  Tungiiragua,  Vj^ntisana  et  le  Pichincha. 

Les  volcans  de  Quito  sont :  le  Sangay  (lat.  1*  45'  sud)  et 
mesure  16,080  pieds  (La  Condaminc). 

11  s'cst  monlre  volcan  en  1743- 

Le  Turiguragua  (^\aX,  1°  4^' sud  ).  Sa  bauteur  est  de 
1 5,47»  pieds  (Humb.).Le6'a/-^(arfl20,hautde  i4)7o6 pieds 
(La  Condamine).Cevolcand^montTe  avec  ^dence  que  par 
l'effet  d'une  Eruption  trop  violente,  l'cntonnoir  jusqu'ä  In 
beuche  du  cratire  s*est  ^croule  dans  l'interieor  et  a  donne 
ä  ce  volcan  la  forme  d'un  c6ne  tronqu^,  resaemblant  k  tous 


x  qui 


out  snbi  le  m^me  accident. 


Le  Cotopaxi,  haut  de  17,663  pieds  (Humh.). 

Le  Sinchulagtt  (i  q[ueli]iia  miUes  au  nord  da  Cotopaxi),  il 
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mesure  1594^0  pieds  ,  selon  La  Coadamine  ^  il  futen  tra- 
vail  actif  ea  1660. 

Guachamaifo^  au  pied  oriental  de  la  chaiae  des  mouta* 
gnes.  Anthana  ,  baut  de  17,959  pieds.  Le  Pichincha  haut 
de  179644  pieds.  Ulmbabaru  y  (lat.  o®  20'  nord). 

Le  Chilasy  lat.  o**  36'  a  Touest  de  Tulcan» 

Le  Cumbaly  au  nord  duprecedent,  i3,6oo  pieds. 

\JA2ufraly  plus  loiu  au  nord  ,  le  long  de  la  chaine  des 
Cordill^res.  Le  Pasto^  lat.  1°  i3'  nord,  12,600  pieds.  Ce 
volcan  s'^carte  tout-a-fait  des  Gordill^res ;  comme  tous  les 
pr^c^dens  ,  il  ne  donne  plus  dVruptions ,  mais  Kommuni- 
que encore  par  des  soupiraux  au  grand  foyer  auquel  il  sert 
de  cheminee  :  ce  qui  est  prouv^  par  la  grande  agitatiou 
dans  le  foyer  en  1797  ,  qui  d^vasta  la  plaine  de  Quito  ^  la 
fumee  que  depuis  im  an  (  1796  )  ce  volcan  jetait  avec  une 
abondance  extreme ,  cessa  au  moment  mime  oü  les  trem- 
blemens  conmienc&rent.  Le  Sotaruy  au  sud-est  de  Popayan 
(lat.  2"*  26'  nord).  Ce  volcan  s'est  affaiss^  depuis  peu ,  mais 
Sans  druption  et  par  TefTet  de  son  propre  poids ,  augmente 
peut-£tre  par  une  surabondance  de  neige« 

Le  Purace,  a  l'est  de  Popayan,  haut  de  1 3,648  pieds  , 
place  comme  le  Sotara,  au  pied  occidental  de  la  chiatne  des 
montagnes.  G'est  le  dernier  volcan  de  cette  ligne. 

Entre  les  fleuves  le  Cauca  et  la  Madeleine  il  n'y  a  plus  de 
volcans. 

Arr^tons-nous  maintenant  sur  les  volcans  de  Quito  que 
nous  venons  d'dnumerer ,  et  examinons  les  cons^quences 
que  nous  pouvons  en  tirer ,  soit  par  leurs  positions  respec- 
tives  ,  soit  par  Tetat  passif  auquel  ils  sont  rdduits» 

M.  de  Humboldt  ne  trouvant  aucune  trace  d'ime  ooul^ 
de  lave  au  pied  ou  sur  les  flaues  d'aucun  de  ces  volcans, 
conclut  qu'il  n'ont  jamais  eu  d'eruptions  de  quelque  impor- 
tance.  J'ose  Ätre  d'un  sentiment  contraire. 

La  nature  prevoyante  ne  s'amuse  jamais  a  produire  des 
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choses  inutiles ,  ou  4  employer  ses  forces  en  pure  perte. 
Sur  aucun  point  de  notre  globe ,  nous  ne  rencontrons  la 
moindre  ^levation  d'un  cöne  ou  d'une  bouche  volcanique 
qui  n'ait  produit  son  effet  k  proportion  de  sa  grandeur  ,  et 
qui  ne  soit  intimement  liee  ä  la  cause  g(£ndrale. 

II  n'cst  donc  point  a  supposer  que  si  pris  de  son  plus 
grand  laboratoire  eile  n'eüt  4\eY6  les  cratires  les  plus  beaux, 
les  plus  eminens  du  globe^  que  pour  servir  de  d^gagement 
a  la  fum^e.  Je  crois  au  contraire  que  ces  volcans ,  assis  sur 
les  bords  de  la  circonference  du  grand  foyer  central ,  ont 
servi  pendant  tout  le  cours  des  si^cles  qui  se  sont  ^coulä  au 
conunencement  de  la  seconde  epoque^de  vomitoires  les  plus 
directs  au  grand  foyer;  et  je  crois  voirdeuxcauses  qui  les  ont 
r^duitsa  Tinactionet  impropres  areprendrejamais  leur  force 
et  leur  vigueur  premi^res.  La  premi^re  renferme  l'^poque 
oü  ils  ont  cesse  d'^tre  actifs.  Cette  ^poque  est  relative  a 
leurs  grandeurs  respectives.  Le  feu  ayant  diminue  de  force 
et  de  vigueur ,  ne  s'est  plus  trouv^  en  harmonie  avec  les 
liauteurs  qu'il  avait  ^lev^es  lorsque  sa  force  etait  encore  au 
triple ,  et  a  abandonn^  les  bouches  oü  il  ne  pouvait  plus.at- 
teindre.Geci  regarde  les  volcans  les  plus  anciens  et  les  plus  Kle- 
ves; tous  les  autres  paraissent  s'^tre  ^teintsau  m^me  instant 
et  par  la  m^me  cause ,  c^est-ä-dire ,  par  celle  du  grand  ca- 
taclisme  qui  reunit  dans  une  des  grandes  catastrophes  du 
globe  les  deux  grands  oceans. 

La  force  de  ce  terrible  Mourant,  descendant  vers  Tocci- 
dcnt  oü,  pour  se  precipiter  dans  l'ocean  occidental,  il  dut 
se  briser  contre  les  c6tes  inebranlables  de  l'Afrique  ,  dut 
necessairement  prendre  la  direction  saillante  du  cötd  de 
l'angle  que  ddcrivait  la  pointe  r^active  du  cap  de  Bonne- 
Esperance ,  et  porter  toute  la  violenoe  vers  les  cötes  Eist  de 
FAm^rique,  et  cela  justement  au  point  oü  nous  sommesdans 
ce  moment.  Les  c6tes  centrales  de  l'Am^rique ,  par  cet  ef- 
fet, furent  dechir^es,  bouleversees ,  submerg^,  reduites 

i8. 
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en  un  chaos  complet  dont  les  restes  sont  bien  visibfes  encore. 

Cettemer,  dans  une  fureur  incalculable^  dleva  partout  dans 

son  cours  et  de  son  fond  des  masses  Enormes  de  toutes  es- 

p^ces  y  qu'elle  jeta  avec  fureur  sur  les  c6tes  resistantes  sur 

lesquelles  eile  se  brisait :  c'^tait  donc  contrela  circonf^rence 

Orientale  du  grand  foyer  volcanique  qu'elle  cherchait  a  d^ 

truire.  Les  c6nes  volcaniques  les  plus  solides ,  il  est  vrai , 

ont  pu  räsister  aux  cbocs  multipli^s  qui  ont  an^anti  les  au- 

tres  jnoins  forts ;  tous  pourtant  ont  et^  enfonces  par  l'effet 

de  son  poids  demesur^  j  surtout  en  comparaison  de  la  fra- 

gilitd  de  la  croüte  qui  les  supportait  et  qui  etait  comme  sus- 

pendue  sur  l'abime  du  grand  foyer.  En  diminuant  ainsi  la 

hauteur  des  c6nes,  la  mer  a  pu  facilement  encombrer  les 

cratöres  des  masses  qu'elle  chariait  dans  son  sein  et  les  ren- 

dre  incapables  de  service.  Ainsi  la  mer,  affaissant  les  ba- 

ses  anciennes  et  rehaussant  le  fond  de  mati^res  etran- 

gires ,  ces  d^bris  des  c6nes  jadis  volcaniques  ont  pris  un 

aspeet  diff^rent ,  et  ont  l'air  d'ätre  assis  sur  une  base  nou- 

velle. 

C'est  maintenant  ce  bouleversement  affreux  qui  est  la 
cause  toute  simple  de  l'incoh^rence  des  matiires  oomme 
jetees  qu'on  rencontre  partout,  et  qui  explique  les  blocs 
de  granit  d^tach^s  qui  entourent  le  Paraca  jusqu'i  une  bau- 
teur  de  S^ooo  pieds,  et  les  fragmens  de  schiste  et  de  si^nite 
qui  couvrent  le  Tunguragua,  etc. ,  etc. 

\oilk  ce  que  Pon  voit  ä  l'exterieur,  comme  nous  verrons  les 
m^mes  effets  de  ce  cataclisme ,  quoique  en  petit,  dans  la  Si- 
cile  au  val  de  Noto ,  oü  il  a  encombre  et  Steint  une  tren- 
taine  de  volcans  de  passage.  Ces  effets  se  remarquent  egale- 
ment  dans  l'intericur  de  la  seconde  r^gion  y  car  il  est  peu 
probable  qu'une  rdvolution  pareille  n'ait  pas  ^branle  cette 
partie  du  globe,  du  moins  jusqu'4  une  certaine  profondeui^ 
surtout  parce  que  le  feu  y  concourait  en  proportions  ega- 
les. Nous  voyons  sur  celte  direction  exclusivement  k  Test 
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les  tles  calcaires  nullement  volcaniques  ,  quoique  touchant 
dans  la  m^me  circonference  les  iles  les  plus  volcaniques. 

Quoique  cette  Separation  imperceptible  ne  soit  nulle- 
ment g^ographique,  eile  Test  eminemment  dans  la  gdologie 
volcanique.  Je  suis  intimement  convaincu  que  toutes  ces 
iles  a  Test  ont  tenu  ^galement  au  continent ,  et  au  continent 
autrefois  le  plus  volcanique :  telles  sont  Saint-Martin,  Saint- 
Bartholomee  ^  Barbade ,  Antigua  ,  la  D^sirade ,  Grande- 
terre,  Marie  Galante,  les  Barbades  et  Tabago;  aujourd'hui 
elles  sont  toutes  calcaires  et  cette  substance  cesse  tout  d'un 
coup  comme  coupee  avec  un  rasoir  ,  et  les  iles  qui  suivent 
sont  toutes  volcaniques  quoiqu'au  pied  des  restes  des  mon- 
tagnes  primitives  qui  les  traversent ,  ce  dont  nous  allons 
nous  occuper  apres.  Pour  aller  avec  certitude  dans  mes  de- 
monstralions  ,  et  pour  ne  pas  nous  egarer ,  prenons  M.  le 
doctcur  Nugent  k  notre  aide  pour  les  localit^s  (  Geolog, 
trans.  vi ,  459). 

Les  ddbris  du  continent  morcel^  en  tles,  sont  Feffet  des 
affaissemens  de  la  croüte  supcSrieure  qui  n'^tait  que  suspen- 
due  sur  une  cavite  d'une  profondeur  incommensurable  , 
comme  je  viens  de  le  dire.  La  mer  pendant  cette  terrible 
catastrophe  a  tout  recouvert  des  mati^res  soulevees  du  fond 
de  la  mer  qu'elle  charriait  dans  son  sein ,  de  mani^re  qu'a 
la  surface ,  ces  iles  portent  toutes  les  marques  et  la  livr^e  du 
domaine  de  Neptune,  comme  un  pays  conquis  sur  le 
royaume  de  Pluton  auquel  elles  appartiennent  encore  par 
leur  principe.  Examinons  de  quoi  la  surface  de  ces  iles 
est  composee :  de  calcaire  tertiaire  tr^  r^cent ,  blanc ,  jau- 
nätre ,  a  cassure  terreuse ,  friable ,  contenant  k  la  surface 
des  couches  irregiAi^res  et  rompuea  d'helices  et  de  buli- 
mes ,  tandis  qu'au-dessous  du  calcaire  poreux  une  enorme 
quantite  de  coquilles  se  decouvre  dans  plusieurs  banden 
siliccuses  de  couleur  fonc^e.  Partout  la  röche  est  agglor 
meree ,  et  dans  cette  pate  retournee  on  retrouve  en  frag- 
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mens  la  matiire  preml^re  comme  des  cristaux  de  feld- 
spath ,  des  morceaux  de  basalte ,  d'amygdaloides  ,  de 
lave  et  des  com^nnes  ( hornblende ).  Voilä  une  pre- 
mi^re  preuve  que  ces  fies  ^taient  primitivement  yolca- 
niques.  Maintenant  dans  ces  couches  et  dans  ces  amas 
chercbons  k  d^couvrir  la  direction  juste  de  Taction  qui  a 
produit  cet  effet.  Elle  yenait  du  snd-est  et  diminnait  k  Foc- 
cident  ou  au  nord-ouest.  Le  point  du  cboc  ^tait  a  Aquilla , 
et  surtout  h  Barbade.  Cette  tle  est  enti^rement  enterrc^e  en 
quelques  endroits,  a  iio  pieds  sous  le  calcaire  ,  quoi- 
qu'elle  soit  longue  de  dix  milles  sur  trois  de  large ;  et  les 
rocbes  qui  s*y  trouvent  sont^couvertes  de  coquilles. 

Une  seconde  preuve  que  ces  iles  appartenaient  au  do- 
maine  de  Pluton,  c'est  qu'4  Tabaco,  le  basalte  ^live  sa  t^te 
altiire,  mais  sa  seconde  base  se  couvre  jusqu'^  unecer- 
taine  bauteur  de  calcaire  (M.  fiuckland  )• 

Toutes  les  autres  iles  donnentdes  traces  pareilles. 

Yoi\k  l'efiet  dans  la  r^gion  moyenne  oü  tout  est  calcaire. 
Voyons  maintenant  les  effets  que  ce  combat,  entre  le  feu  et 
l'eau ,  a  du  produire  dans  le  bord  m£me  de  la  circonferencc 
du  foyer  central ,  k  la  troisi^me  r^gion. 

lyabord  les  afiaissemens  d'une  grande  partie  de  la  croüte 
superieure,  surcharg^e  des  amas  de  matiires  heterogenes 
que  la  mer  y  pr^cipitait ,  doivent  avoir  enoombr^  une  par- 
tie de  cette  cavit^,  suttout  k  son  bord,  et  gön^  la  libre  cir- 
culation  du  feu  dans  son  interieur,  qui  par  cause  de  ces 
obstacles,  a  du  se  concentrer  davantage  en  abondonnant 
l'cxtremitd  du  c6i6  oü  la  mer  avait  fait  ces  conqu^tes.  Le 
feu ,  au  commencemen  t  de  la  seconde  ^poque  oü  il  s'est  eta- 
bli  plus  pr^s  de  la  surface,  jouissanr  encore  de  toute  sa 
puissancc,  aurait  pupeut-^treretablir^  du  moin>  en  partie, 
ce  cours  dans  son  int^rieur^  mais  tout  nous  prouve  que  le 
cataclisme,  dont  nous  verrons  tant  d'efiets  en  Europe,  ne 
date  pas  d'un  äge  tr^s  recul^^  la  force  du  feu  itait  dejA  dans 
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soii  d^clin ,  et  sa  Sphäre  active  restailte  nVtant  plus  en  pro- 
porfion  assezgrandepoarrepousserceCenvahlssement,  ad'& 
abandonner  ht  partie  usurpde;  c'est  dbnc  par  suite  de  ce 
r^tr^cissement,  que  les^volcans  d^ja  trop  ^lev&  pour  la 
force  exi5tante,  ne  produisenC  plus  d'drupdons  directes. 
On  m'obj cetera,  peut-ltre,  comment  il  se  fait  que  les  vol- 
can9  de  Quito  sont  devenus  stationnaires ,  tandis  que  tou9 
ceuY  du  GhiK,  bien  plus  äoignes  du  point  central,  restent 
en  parfaite  activit^;  la  reponse  est  simple  :  nous  verrons 
par  les  faits  que  la  brancbe  qui  s'^tend  par  le  sud,  suit  la 
c6te  occidentale  de  FAnw^rique  rest^e  intacte  pendant  toute 
la  catastrophe  qui  n'a  attaqu^  que  la  c6te  du  c6te  de  l'est. 

M.  le  capitaine  Basil  Hall,  dans  sonexcellent  ouTrage, 
prouve  clairement  qtte  la  brancbe  sud ,  sortant  du  foyer 
central ,  suit  exclusivement  la  c6te  occidentale  du  Chili , 
et  il  le  prouve  en  ce  que  toutes  les  secousses  de  la  terre  ne  se 
fönt  sentir  que  du  cöt^  de  l'ouest  de  la  grande  chaine  et 
presque  jamais  k  Test*,  il  dit  que  ce  ph^nomiae  se  prolonge 
souvent  jusqu'aux  c6tes  du  Mexique. 

C'est  maintenant  ducentre  de  ce  foyer  occidental,  que   Le  grand  ca- 
part  l'arc  septentrional  qui  se  termine  au  foyer  oriental  des  „u^  le,  deux 
Moluques.  Get  arc  passe  cntre  les  A^ores  et  IcsCanaries,  ^^^^^^'  ^^^ 
ouvre  le  detroit  de  Gibraltar,  tient  en  suspend  Cadix,  S^-  *^°*1    ▼<?"    i« 
ville,  Murcie,  Yalence,  Minorqne,  et  atteint  au-dessus  de 
l'Etna  son  milieu  au  Sp'  degre  latitude  nord  et  au  lo'  lon- 
gitude  est,  le  point  \e  plus  bas  de  la  descente;  il  remonte 
ensuite  par  la  Grice,  la  presqu'ile  Orientale  des  Indes ,  et  se 
termine  au  foyer  central  des  iles  Gelftbes.  Nous  allons  par- 
courir  les  rayons  qui  sortent  au  nord  de  ce  grand  canal ,  cn 
les  analysant  en  detail ,  et  Tun  apr^s  TÄUtre. 

Mais  avant  d'aller  plus  loin ,  täcbons  de  nous  convaincre    ^""  da  fei 

1/..  -1,  1  1     n    »  1  t  ▼olcaoique. 

par  le  iait  et  non  par  des  hypotn^ses ,  que  le  fluide  volca- 
nique  coule  et  circule  k  l'instar  des  fluides  aqueux ,  quoiqae 
soumis  k  des  lois  opposites  sans  d^roger  aus  lois  g^ndrales. 
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Ce  grand  courant  central  doit  exister  oomme  un  fleuve 
immense  de  feu  et  de  matiires  embrasdes ,  et  faire  le  tour 
du  globe  de  l'ouest  Vers  Pest^  car  de  cette  ligne  qui  coort  de 
Pouest  k  Pest,  toutes  les  Operations  volcaniques,  sans  excep- 
tion,  se  communiquent  du  c6t^  septentrional  de  P^uateur, 
depuis  le  grand  foyer  du  golfe  du  Mexique  jusqu'ä  celui  de 
Parchipel  des  Moluques,  tandis  que  du  cöt^  austral,  la  li- 
gne  revient  de  Pest  en  suivant  les  mfimes  lois.  Nous  allons 
prouver  ce  fait,  en  rapportant  fidilement  tous  les  d^tails 
des  Operations  volcaniques  consign^es  dans  Phistoire  et  les 
archives ,  sans  pouvoir  laisser  un  doute  raisonnable  k  ce  su- 
jet.  Ce  fait  constant  ^tant  dtabli,  il  ne  me  reste  qu'i  es- 
sayer de  l'expliquer,  ce  que  je  t&cherai  de  faire  sans  sor- 
tir  des  lois  generales  auxquelles  tous  les  fluides  sont 
soumis. 

J'ai  bien  demontr^  des  le  oommencement  de  oet  ouvrage 
ceque  j'entends  etdesignesouslenomde  feuvolcanique  ma- 
teriell entiirement  distinct  du  feu  ign^^  j'ai  aussi  expliqu^ 
dans  le  Systeme  du  monde,  d'apr^s  Laplaee,  que  toutes  les 
mati^res  renfermees  dans  le  noyau  du  globe ,  devaient  sui- 
vre  son  mouvement  de  rotation. 

J*ai  d^montre  ensuite  que  pendant  la  premiire  epoque 
du  d^veloppement  de  la  cr<^ation ,  le  feu  ignee  r&idait  au 
centre  du  noyau ;  mais  qu'apr^  son  extinction  au  conmien- 
cementde  laseconde  epoque,  lorsque  le  feu  volcanique  res- 
tait  le  seul  dominant  dans  le  globe,  il  a  du  s'äever  vers  la 
circonf^rence ,  parcequela  partie  infdrieure,  formee  et 
durcie  par  la  force  du  fluide  igne,  (*tait  devenue  invuln^- 
rable  pour  le  feu  materiel.  Dans  cette  position  le  fluide 
volcanique  devenait  bien  plus  sensible  au  mouvement  de 
la  terrc ,  quoique  consid^re  comme  fluide,  il  ne  devait  pas 
P^tre  davantage  que  les  mers  dont  le  fluide  est  bien  plus 
mobile ,  reste  cependant  tranquille ,  du  moins  sans  courant 
general  et  permanent  du  couchant  au  levant;  cependant, 
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ces  deux  fluides  di£ßrenl  entre  eux ,  en  ce  que  le  fluide 
aqueux  est  tenu  concentre  dans  son  lit,  ob^issant  surtout  k 
Ja  puissance  centripite ,  tandis  que  le  feu  volcanique  obcit 
davantage  k  la  force  centrifuge  ^  sous  ce  rapport  il  doit  £tre 
sous  une  grande  influence  du  soleil,  par  cons^quent  de  la 
lumi^re ,  et  par  suite  de  relectricit^.  Or,  le  point  de  Tat- 
traction  solaire  est  k  Test  de  notre  globe ,  tandis  que  celui 
de  sa  pesanteur  est  k  l'occident,  separ^s  par  le  meridien 
terrestre  en  ce  que  les  rayons  montent  jusqu'au  sommet  du 
plan  de  requateur  solaire  ,et  declinent  apr&s  jusqu'a  la 
base  du  m^me  plan.  Comme  la  cause  est  permanente  y  les 
consequences  devront  en  6tre  perp^tuelles.  L^effet  in- 
commensurable,  de  l'influence  qu'exercelesoleil  sur  toutes 
les  Operations  volcaniques,  est  vraiment  inconcevable  et 
n'est  surpasse  que  par  celle  de  la  lune  k  cause  de  sa  proxi- 
mite.  Nous  prouverons  bient6t  par  des  faits  reconnus 
par  tous  les  naturalistes ,  les  geologues  et  les  yoyageurs  qui 
ont  vu,  etudie  ou  d^crit  les  volcans ,  que  tous  ont  exclusi- 
vement  leurs  crat^es  dans  la  direction  de  T^quateur,  con- 
tradictoirement  aux  deux  p6les.  Ce  fait  est  sans  exception 
depuis  les  grands  volcans  directs  jusqu'aux  volcans  secon- 
daires,  et  cette  r^gle  se  perp^tue  jusqu'aux  simples  bou- 
ches  volcaniques  ou  vomitoires.  II  s'ensuit  que  comme  les 
ouvertures  des  crat^res  sont  toutes  dans  la  direction  du  sud 
pour  les  volcans  du  c6te  bor^al ,  et  du  nord  pour  ceux  du 
c6te  austral ,  le  tribut  des  produits  doit  6tre  vers^  exclusi- 
vement  du  cöt^  du  soleiL  Mais  n'anticipons  pas;  comme 
ce  sont  des  faits ,  nous  ne  pourrons  parier  dans  cet  ouvrage 
d'aucun  volcan ,  sans  que  cette  verite  ne  se  montre  palpa- 
blement ,  et  nous  la  trouverons  ctablie  partout  comme  un 
des  principes  fondamentaux. 

On  est  certainement  effray^  en  parcourant  cette  terrible 
liste  de  volcans  qui  cintrent  le  golfe  du  Mexique  j  qui ,  dans 
le  fond ,  n'est  qu'un  seul  entonnoir  au  centre  de  la  mcr  des 
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Antilles  j  et  l'on  a  peine  k  concevoir  comment  les  lies  et  le 
terrain  sur  lecpel  ces  innombrables  volcans ,  dont  le  moins 
▼iolent  a  dix  fois  plus  de  force  quele  Vdsuve,  aient  pu  r^sister 
k  de  81  Violen  tes  commotions;  et  comment  aussi,  toute  laNou- 
relle-Espagne  et  snrtout  le  faible  bthme  de  Panama,  entii- 
rement  creus^s  etmin^s  parlesdenxmers  qui  l'^branlentcon-* 
tmuellement(car  d^aprts  le8entiment  de  M.  de  Humboldt, 
ces  deux  mers  ae  communiquent  par  les  fentes  nombreuses 
et  les  intersticesqu'ellesontouverts),  ne  soit  pas  abtm^e, 
icron\4e  et  enfonc^e  dans  les  abtmes.  La  raison  m*en  paratt 
simple;  c'est  que  ce  pays  est  entiirement  travers^  par  la 
chaine  des  Gordill'ires  dont  la  base  porphyrique  et  basalti- 
que  est  de  la  premi^e  ^poque,  qne  le  feu  de  la  seconde  ne 
peut  plns  entamer;  que  ces  montagnes  ont  en  outreleur  as- 
siette  infiniment  trop  profonde,  et  tenant  iSminemment  k  la 
masse  int<^rieure ,  primitive  du  globe.  Gettemasse  tenant  di- 
rectcment  k  la  cbarpente  entiire  de  la  terrc  ferme,  ne  peut 
s'entamer,  et  par  la  suite  eile  est  devenue  un  corps  avec  le 
granit  que  nous  appelons  primitif  et  qui  est  invuln^rable 
^tant  homogene  et  durci  par  un  feu  continuel  qui  Ten- 
toure.  Nous  voyons  cela  bien  clairement  au  Mexique,  en 
suivant  les  rayons  qui  sortent  du  grand  foycr  5  nous  les 
apercevons  tous  se  briser  contre  lies  montagnes  granitiques 
qui  cintrent  ce  grand  plateau ,  du  c6t^  de  la  mer  du  Sud, 
et  en  se  brisant  former  des  ramifications  nombreuses ,  ce 
qui  explique  la  cpantit^  de  volcans  qui  se  sont  Aevis  dans 
cette  enccintc  et  dont  nous  allons  parier  en  suivant  notre 
cours  du  sud  au  nord,  oü  nous  trouvons  d'abord ,  au  point 
oü  finissent  les  Andes  et  oü  les  montagnes  primitives  qui 
Iraversent  le  passage  de  Panana ,  n'atteignent  que  la  plus 
petite  hauteur  qui  rarement  surpasse  mille  picds  au-dessus 
du  niveau  de  la  mer,  tandis  que  les  volcans  y  sont  les  plus 
Let  Toicant^leves  de  tous  ceux  de  l'Amiirique. 
raee  du  foylt'     ^^^  ^^  Guatimala  les  volcans  sont  tr*s  ecartt^  les  uns  des 
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autres ;  mais  malgr^  cela  ils  tiennent  un  ooun  des  plus  r^- 
guliers  ;  les  principaux  sont : 

Le  Bumaj  au  fond  du  golfe  Dulce,  lat.  8^  4o'« 

Le  Zapensas^  lat.  lo®  a8'.  Le  Papaguyo^  sur  la  pointe 
Santa-Catalina ,  lat.  ii°  lo'.  Ils  sont  au  nombre  de  27  , 
dont  le  priucipal  est  le  volcan  Guatimala^  lat.  i4^  aa' ;  il 
est  haut  de  1 3,985  pieds,  et  entre  dans  la  zone  des  neiges 
perpetuelles. 

Sur  la  langue  de  terre ,  an  nord  de  Nicaragua ,  entre  le 
lac  et  la  mer,  depuis  10^  3o'  jusqu'au  i2i<»  3o'  de  lat«,  il  y 
a  4  volcans  avec  le  NincUri  qui  eurent  une  forte  Eruption 
en  1775. 

A  Touest  du  golfe  d'Amapula  il  7  a  une  trainee  de  i3 
volcans ,  sur  une  m^me  ligne ,  dont  le  principal  est  Anti-- 
gua.  Guatimala  a  eu  des  ^ruptions  en  i58i  9  i586|  '706 , 
1710,  1717,  1732  et  1737« 

Les  volcans  entre  Pacuya  et  Sunil,  k  l'occident  du  lac 
Atitlan,  sont  tr^s  rapproch^;  parmi  ceuz-ci  il  7  a  un  vol- 
can d'eau ,  nomm^  Pacaya* 

Reveoons  au  Meiique,  oik,  parmi  les  volcans ,  on  doit 
considerer,  en  premier  lieu,  le  Taxtla^  au  sud-est  de  Vera* 
Cruz;  de  son flanc sortit ,  en  1793 ,  une  forte  eruption.  Le 
pic  Orizaba^  estime  k  une  hauteur  de  i6,3o2i  pieds.  Sa  der- 
niereeruption  date  de  i545  et  dura  jusqu'en  i566.  J'ai  dit 
qu'un  volcan  en  forme  de  pic  ne  projette  pas  par  le  sommet: 
aussi  celui-ci ,  comme  le  pic  de  Tenerif ,  fit  couler  ses  la- 
ves  par  le  flanc  du  troisiime  rayon.  Suit  le  Coffre  de  Pe- 
rotte  j  qui  est  moins  ^levd,  il  n'atteint  que  1 2,534  pieds. 
On  ne  connait  pas  l'^poque  de  son  travail;  sa  composi- 
tion  est  entierement  trachytique.  Le  volcan  Papacatepel  est 
le  plus  ^leve  du  Mexique,  il  est  ^levd  encorede  16,626 
pieds. 

Le  Jorulloj  qui  s'eleva  dans  une  nuit,  le  29  septembre 
1759,  atteint  aujourd'hui  3,7o3  pieds.  Enfin  le  C&Uma^ 
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qui  est  situ^  a  Textr^mit^  Orientale  de  cette  cliame,  mesure 
8,619  pieds. 

Ce  platcau ,  comme  tont  le  Mexique ,  est  tris  sujet  aux 
tremblemens  de  terre  qui  prouvent  le  travail  int^ricur  qui 
y  est  constant.  Le  capitaine  Basil  Hall  donne  une  tres 
interessante  description  des  desastres  produits  par  Terup- 
tion  du  4  avril  1819,  qui  a  detruit  Capiago.  D'apr^  cet 
auteur ,  les  secousses  de  la  terre  n'ctaient  nullement  ondu- 
latoires,  le  sol  ne  s'elevait  et  ne  s'abaissait  pas  altemative- 
ment,  mais  se  faisait  sentir  en  fremissemens  trbs  rapides. 
Cet  auteur  fait  une  remarque  tres  curieuse  sur  Copiago  :  il 
calculc ,  par  le  passd,  que  cette  ville  a  <^te  detniite  regu- 
liirement  tous  les  vingt-trois  ans,  par  des  tremblemens 
de  terre  dont  les  demiers  ont  eu  lieu  en  1773,  1796  et 
i8r9. 

Le  tremblement  de  terre  qui,  en  novembre  1821,  dd- 
truisit  presque  entiirement  Valparaiso ,  Melepilla ,  Quilota 
etCasa  Bianca,  et  qui  dura  jusqu'en  septembre  i82i3,  a 
et4  parfaitement  decrit  par  M.  Graham  ( Voyez  Geol.  trän- 
sactton,  sect.  i",  33i ).  D'apris  ce  recit  on  voit  la  mer  se 
retirer  et  laisser  la  plage  k  sec,  corxmie  on  le  voit  souvent 
(quoique  M.  Breislac  le  nie  hardiment);  ensuite  on  y  a  la 
preuve  que  c'est  la  pression  intdrieure  qui  fait  crever  le  sol 
et  que  ce  ne  sont  pas  les  secousses  qui  dl^vent  les  volcans 
par  l'effet  de  ces  crevasses. 
Meridienma*  G'est  precisemcnt  au  trayers  de  ce  formidable  foyer  que 
j'ai  calculc  que  doit  passer  le  mdridien  magndlique,  dont 
l'axe  forme  un  angle  de  10®  avec  le  meridien  terrestre.  J'ai 
lu  et  apprecic  ce  que  M.  Biot  a  ecrit  sur  le  meridien  et  sur 
les  p6les  magnetiques;  mais  qn^il  me  soitpermis,  tout  en 
adoptant  le  principe  duquel  il  deduit  les  consequences, 
d'oser  differer  avec  lui  dans  le  calcul  de  ces  m&mes  conse- 
quences.  II  est  indubitablement  vrai  que  le  cercle  qui  coin- 
cide  avec  Ic  plan  vertical ,  passant  par  la  direction  de  Tai- 
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giiille ,  s'appelle  meridien  magnetique ,  et  que  les  points  oü 
se  couperaient  lous  ces  meridiens,  seraient  les  poles  magn^ti- 
ques  de  la  terre.  Or,  un  grand  cercle  sous  lequel  rincllnaison 
del'aiguille  est  nulle,  sera  \ equateur  magnetique.  D'apr^s  ce 
juste  principe ,  M .  Biot  tire  une  fausse  cons^quence :  il  fixe 
Tangle  que  l'^qualeur  magnetique  forme  avec  IVquateur 
terrcstre,  a  lo**  58'  i6'',  etetablit  que  son  noeud  occidental 
sur  l'tquateur  terrestre  est  de  1 20°  :*'  a"  a  l'ouest  de  Paris , 
c'est-a-dire ,  pr^s  des  iles  Gallapagos,  dans  la  mer  du  Sud 
que  nous  venons  d'analyser.  II  me  semble  que  l'erreur  que 
renferme  cette  consequence,  vient  de  ce  que  M.  Biot  suppose 
que  Taxe  magnetique  aboutit  au  90"  de  latitude,'erreur  que 
plusieurs  personnes  partagent,  et  ce  qui  cependant  est  entii- 
rementfaux^  la  Variation  de  raiguille^il  est  vrai,  est  perma- 
nente et  par  consequent  ne  donne  pas  precisementun  point 
fixe  et  immuable;  mais  en  prenant  le  juste  milieu  de  ces  va- 
riations  ascendantes  et  dedinantes,  on  voit  que  le  point  do- 
minant est  au  83^  degr^ ,  par  la  raison  surtout  que  Taxe 
incline  de  l'aiguille  ne  peut  monter  plus- haut  que  la 
perpendiculaire  qui  forme  un  angle  droit  5  or,  cette  per- 
pcndiculaire  aboutit  au  83*  degr^  septentrional.  Hors  de  la 
il  n'y  a  plus  de  cours  magnetique  fixe  k  apercevoir^  que 
Ton  consulte  sur  ce  fait  MM.  Pary,  Francklin  et  Back, 
et  surtout  les  estimables  travaux  de  M.  Barlow ,  un  des 
ornemens  de  l'amiraut^  anglaise,  on  verra  que  cette  v^rit^ 
est  Sans  contradiction ;  c'est  ce  qu'affirment  encore  tous  les 
marins  qui  ont  navigue  dans  la  mer  Glaciale. 

Fort  de  cette  vcrite  demontrde  avec  tant  de  clarte  par 
ces  grands  observateurs ,  et  coincidant  avec  mes  propres 
experiences ,  tant  dans  les  zones  glaciales  que  sur  les  vol- 
cans ,  j'ai  cru  pouvoir  Tadapter  a  ma  theorie  sans  y  faire 
aucun  cbangement^  partant  de  ce  principe,  je  vois 
que  ce  veritable  meridien  magnetique  passe  pr^cisement 
par  le  centre  du  foyer  occidental,   et   coupe  l'^quateur 
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pour  Telever  depuis  le  foyer  jusqu'4  la  surface  ( Voyez  carte 
n9  la).  Uu  volcan  a  donc  toujours  justement  autant  de  pro- 
fondeur  que  de  hauteur,  et  le  point  le  plus  eleve  du  cra- 
tire  est  celui  oü  se  termine  la  puissance  du  feu  qui  rentre 
en  equilibre  parfait  avec  la  resistance  de  la  pression  atmo- 
splic^rique.  Si  donc  le  volcan  Orizaba  ä  Quito,  le  plus  eleve 
des  volcans  connus  y  mesurait  dans  son  elcvation  primitive 
2ia,ooo  pieds,  ou  si  le  Chimborazzo,  son  intime  voisin,  me- 
surait ai,20opieds,  quoique  affaissd  aujourd'hui  d'unpcu 
plus  d'un  sixi6me ,  le  premier  monte  encore  k  i6,3o2  pieds, 
et  le  second  a  ao,ooo ,  il  a  fallu  dans  le  principe  une  force 
de  44*  pour  l'^l^vation  du  premier,  et  de  4o°  pour  celle  du 
second;  et  pour  que  la  matierc,  dont  la  pesanteur  est  dgale  a  la 
somme  de  la  resistance  premiöre ,  puisse  ^tre  c'levee  au  dou- 
ble de  cette  resistance ,  c'est-a-dire  aux  5/6*  de  la  bauteur 
primitive  qui  est  ^gale  au  sonmiet  du  cratire,  il  faut  que  le 
feu  jouisse  toujours  de  toute  Tetendue  de  sa  premi^re  puis- 
sance, oubien  lamati^re  n'atteindra  pas  le  sommet,  restera 
dans  l'interieur  du  crat^re  et  finira  par  Tencumbrer  en  aug- 
mentant  la  somme  de  la  resistance  au  point  de  rendre  le 
volcan  inactif  et  inutile.  C'est  ce  qui  est  arriv^  au  Gbimbo- 
razzo ,  qui,  etant  ne  au  commencement  de  la  seconde  epo- 
que ,  dans  le  temps  de  la  toute  puissance  du  feu  d'alors ,  a 
du  s'eteindre  a  la  fin  de  la  seconde  dpoque  par  suite  du  de- 
croissement  de  la  puissance  du  feu.  Sur  ce  m£me  rayon  se 
voit  l'Antisana,  ^galementa  Quito,  qui,  quoique  tr^  ^levdet 
mesurant  i8,ooo  pieds,par  cons^quent  aliment^  par  36  de- 
gr^s  de  force,  a  du  rester  actif  long-temps  encore  apris  la 
diminution  de  la  puissance  du  feu  qui  a  eteint  le  Cbimbo- 
razzo,  mais  a  du  s'eteindre  aussi;  et  si  l'on  objecte  que  ce 
volcan  a  encore  projete  des  mati^res  pour  la  demiire  fois 
en  iSgo,  d'apräs  les  rapports  que  j'ai  ^te  k  m£me  de  voir, 
on  doit  dire  que  cette  Eruption  n'($tait  que  dematiires  le- 
geres telles  que  des  cendres  et  de  Teau, 
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Quoique  situ^  sur  le  rayon  mftme,  on  peut  desormais  re- 
garder  ce  yolcancomme  entlirement  eteint,  puisquelaforce 
do  feu  ne  s'elive  pas  aujourd'hui  a  ce  degr^  de  puissancc 
requise  malgre  que  ce  volcan  soit  tout  pris  du  foyer.  VoiU 
pour  le  moment  k  quoi  je  borne  Texplication  et  la  premi^re 
preuve  qui ,  jVsp^re  j  deviendra  convaincante  dans  la  suite. 

Dans  ce  m^me  royaume  de  Quito ,  et  sur  la  in^me  ligne 
se  trouve  le  Rucuptaitchina  y  sa  demi^re  Eruption  eut  Heu 
en  1660. 

Le  CotopojcL  La  premicre  eruplion  connue  de  ce  volcan 
date  de  i583  ^  mais  les  d^tails  qu'en  donnent  des  Francais 
qui  etaient  sur  les  lieux  sont  si  exag^r^,  qu'on  ne  peut  en 
relaler  que  la  da  te.  Celle  de  174^  ^  ^^^  observee  par  M.  de  la 
Condamine,  le  Cotopaii  continua  k  projeter  des  laves  pen- 
dant  les  annees  174^  et  1744« 

Vient  ensuite  le  volcan  Tunguragua  qui  ^ata  en  i64i« 
Le  Sangay  est  depuis  i8a8  dans  un  travail  continueL  Je  ne 
sais  si  le  Carguayrazo  est  un  volcan  ardent ,  ou  un  volcan 
froid  comme  le  Maecalupa ,  ce  dont  je  doute,  quoiqu'on  ne 
connaisse  qu'une  Eruption  qui  eut  lien  le  19  juillet  1698 , 
et  pendant  laquelle  le  sommet  de  ce  volcan  se  d^chira  et 
s'abima ,  d^gorgeant  une  si  grande  abondance  de  matiäre , 
qu'elle  couvrit  18  Heues  carrees,  combla  dans  son  cours 
des  vallons  dont  quelques-uns  avaient  mille  pieds  de  largeur , 
et  oü  la  boue  s'^leva  k  600  pieds.  Ce  volcan  termine  la  liste 
de  ceux  existans  dans  Quito. 

Le  Perou  n'a  sur  cette  ligne  qu'un  seul  volcan  ,  nomm^    ^„  p^^^^ 
MisU  ou  Areqmpa  sur  lequel  je  n'ai  aucun  detail  ^  on  dit 
qu'il mesure  iiy^oo pieds. 

On  y  ensuppose  deuxautres  qui  soniiePctsto  etle  Purace. 

Le  P^rou  est  souvenx  et  cruell^ment  tourmente  par  les 
secousses  de  la  terre  qui  alors  se  communiquent  sur  toute  la 
brancbe  alimentaire  sud  (i),  Une  des  plus  violentes  cata- 

(i)  Toyez  les  additioos  i  la  lo  de  Touvragr. 

I.  O 
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atrophes  de  ce  gonre  cut  lieu  le  a8  oetobrc  i  y46^  et  cVst  peut- 
Stre  la  plus  forte  dont  Tliistoire  fasse  mention ;  on  oompta 
plus  de  deux  cents  chocs  qui  ^  pendant  un  jour  et  une  nuit  | 
se  succedirent  de  si  pr^s  qu^on  ne  s'apercut  presque  pas  des 
intervalles.  Lima  fut  d^truite  ainsi  que  Callao ;  le  fort  de 
Vera-Cruz  seul  resta  debout.  Des  milliers  d'habitans  trou- 
v&rcnt  la  mort  dans  ce  jour  depkrable  qu'ils  crurent  dtre  le  - 
demier  du  monde.  La  mer  tantot  se  retirait  des  c6tes  k  une 
tr^s  grande  distance,  puis  revenait  un  moment  apr^s  s'ele- 
vant k  plus  de  i8o pieds audessus  de  son  niyeau ordinaire. 
Ce  terrible  d^sastre  ^branla  tout  le  Chili  et  y  causa  de  tres 
grandes  frayeurs ;  au  Perou ,  on  crut  tout  perdu  lorsqu'a  la 
fin  de  la  nuit  entre  les  üS  et  29  octobre^  un  nouvean  volcan 
s'^leva  k  Lucanas^  et  trois  bouches  volcaniques  s'ouvriren  t 
en  m£me  temps  pris  de  Patao ;  leurs  eyacuations  etaient  des 
plus  prodigieuses ,  tant  en  mati6res  volcaniques  qu'eu  eau 
sal^c;.  et  k  l'instant  mt^me  de  leur  apparition  et  spontane- 
ment  un  calme  complct  succ^da^  tant  dans  le  pays  que  sur 
la  raer ,  et  tout  rentra  dans  Tordre.  Cet  exemple  prouve  la 
communication  du  foyer  central  sur  toute  la  longueur  du 
rayon,  il  prouve  aussi  que  les  tremblemens  de  terre  sont 
Teifet  du  feu  volcanique ,  qui,  du  moment  oüil  se  cr^e  un 
debouche ,  abat  ses  fureurs  et  ses  efforts  devenus  inutiles. 
Aa  ciiiii.         Le  Chili  contient  un  grand  nombre  de  volcans ;  ils  sVle- 
vent  tous  au  pied  des  Andes  en  suivant  la  ligne  des  paral- 
leles, depuis  le  45*  jusqu^au  46^  degresud. 

Les  principaux  sont :  le  ScUnU-Clementy  \e Minchimaifida^ 
le  Hause  y  dans  Tile  Chilo^,  le  Quecucabi,  le  Chuanca , 
VOsarnOj  le  Fitarica^  le  NcUuco ^V Untoco ^  le  Peterou,  etc. 
Ce  pays  est  aussi  rarement  enreposä  cause  du  travail  qui 
se  fait  dans  le  grand  laboratoire  du  foyer  central.  II  parait 
que  sous  le  mont  Villarica  se  trouve  un  noeud  de  rencontre, 
car  c'est'de  ce  point  que  sortent  presque  tous  les  plus  violens 
tremblemens  de  terre  qui  aifligent  cette  coutree  et  qui  or- 
dinairement  se  communiquent  tout  le  long  dela  brauche 
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depuis  la  Golombie ,  et  I'on  voit  quc  la  mer  Pacifique  m^ine 
partage  ces  refolutions  en  ce  qu'elle  s'^l^ve  alors  a  une  hau- 
teur  prodigieuse  et  coaime  chas&^e  tout  le  long  de  la  c6te  du 
nord  au  sud  (i).  Le  desastre  de  iSia,  entre  autres,  peut  ser- 
Yir  de  preuve  eclatante  de  la  communication  entre  tous  Ics 
volcans  du  foyer  central.  C'est  vers  Lt  fin  de  i8i  i  que  toute 
la  Caroline  etait  vivement  tourment^e  par  de  violentes  sc- 
cousses  de  la  terre^lorsqueces  secousses  sc  communiqu^rent 
le  76  avril  1 8  la  a  la  yall^e  du Mississipi,  d'oü  elles se  prolon- 
gerculavccviolcncc  a  troisccntsmilles  au  loin.  Aumftmcjour 
et a  la  m6oie  lieure,  ce  m^me  desastre  fut  ressenti  ik  Caraccas^ 
et  avec  tant  de  violence  que  tout  le  pays  se  crut  perdu.  Toul- 
a-coup  il  se  fit  une  crevasse  dans  la  terre  d*oü  sortit  une 
immense  quanlit^  d'eau  de  mer  qui  inonda  les  villes  de  Va* 
lecillo  et  de  Porto-Cabello.  Ce  qui  prouve  maintenant  quc 
cet  evencment  provenait  du  grand  foyer,  cVst  qu'a  l'instant 
meme  oü  le  volcan  de  rileSaint-Yincent  se  mit  en  eruption, 
le  (out  redevint  tranquille.  On  rapporte  que  les  habilans, 
pendant  les  tremblemens  de  tcrre ,  pri^rent  pour  qu*une 
cruption  se  manifestat,  car  ils  savaicnt  par  experiencc,  sur- 
tout  par  r^v^nement  de  Fannie  1766,  que  tout  finirait  de 
suite.  liest  vrai aussi que  la  Colombie  souffrait  borriblement 
des  sccousses  de  la  terre  depuis  quatorze  mois ,  lorsqiu;  le 
121  octobre  1766,  Tiledela  Trinit^  eul  une  forte  Eruption 
qui  fit  rcntrer  tout  dans  le  calme  le  plus  parfaiL 

Mais  continuons  d'observer  l'enchainement  des  volcans 
assis  sur  une  m^me  brauche.  Nous  voyons  d'apres  leur  ]K)- 
sition  que  chacun  d^eux ,  suivant  la  loi  generale  des  vol- 
cans, dccrit  un  angle  droit  en  avant  de  la  base  de  Kchatne 
des  Cordilliires. 

C'est  ici  d'abord  une  grande  preuvc  qu*un  volcan  ne  sau- 
lait  naitre  dans  Ic  sein  d'une  montagnc  froide  dont  la  masse 
compacte  rciK)usse  le  feu.  Comment  concevoir  raisonnable* 

(i)  Voyez  les  addilioosa  la  fin  de  Pouvragc. 

I.  19 
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ment  que  le  feu  clioisirait ,  pour  s'^^lever ,  la  base  d'une 
montagne  oü  la  resistance  8*accrott  progressivement  k  pro- 
portioD  de  la  masse?  Supposons  cette  masse^galea  i,ooo, 
la  puissance  da  fea  devrait  s^accroitre  k  2,000^  pour  itre  an 
double  de  la  resistance.  Oü  trouverait-il  cet  accroissenieDt 
de  forccqui  nc  pent  lui  venir  que  du  degr^  transmis  par  la 
force  premi^re ,  laquelle  peut  diminucr^  mais  jamais  aug- 
menter? (Foyez  la  carte  de  l'eckelle  de  proportion  du  feu.) 
II  est  done  plus  simple  d'admettre  que  l'op^ration  se  fera 
en  avant  de  ce  surcroit  de  r^istance  ^  k  l'endroit  voulu  par 
les  proportions  des  deux  puissances  :  celle  active  du  feu  et 
celle  repulsive  de  la  mati  j;re.Noiis  avons  ensuite  ici  la  preuve 
de  ce  que  je  viens  d'avancer  ,  c*est-a-dire  que  les  Opera- 
tions du  feu  cboisissent  toujours  le  point  de  la  moindre 
resistance.  Les  volcans  sont  tous  ici  en-de^i  du  pied  des 
chaines  des  montagnes  froides,  et  pas  un  seul  ne  pousse 
au-delä.  Nous  verrons  partout  sans  exception  que  le  feu 
volcanique  fuit  les  roches  granitiques  et  basaltiques  primi- 
tives, comme  etant  des  corps  invulnerables  qui,  bien  loiii 
de  Talimenter,  l'eteignent  par  cette  m£me  raison. 

Je  Tai  dit  et  je  le  r^pete,  la  nature  n'admet  jamais  une 
cxception  a  ses  lois ,  eile  est  trop  pr^voyante  et  trop  puis- 
sante  pour  cela.  Une  seule  exception  est  deji  le  principe  de 
la  destruction  d^une  loi«  puisqu^elle  devra  en  engendrer 
d'autres  ,  et  qu'ainsi ,  d'exceptioii  en  exception ,  tout  le 
Systeme  s^aneantira. 

La  grande  trainee  des  volcans  du  Chili ,  dont  le  rayon  est 
parallele  a  la  base  des  Gordillieres  et  dont  la  liaison  intime 
est  bien  reconnuc  en  ce  que  Ton  n'a  jamais  vu  un  de  ces 
volcans  en  travail ,  sans  que  toute  la  chaine  s'en  ressenttt 
par  de  violcns  Iremblcmcns  de  terre  dans  la  direction  con- 
tradictoire  du  sud  au  nord ;  cette  tratn^e ,  dis-je ,  sc  com- 
pose  des  volcans  suivans  :  Copiapo ,  Coquimbo ,  Ckoapa  , 
Aconeagua ,  San-Iago  ,  Peteroa^  Chillan  ,  Tucapeä  ^  Ca- 
hqui ,  China/ ,   Fillnnca  ,    Fotnco ,  Huaimnuco ,  Osomo  , 
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Huailecca  et  San- demente,  Le  nombre  des  voyageurs  qu'y 
conduit  la  science  est  si  petit,  que  nous  sommes  enoore  dans  la 
plusparfaite  ignorancesur  leurnature  et  sur  leurs  ph^nomi- 
nes;  car  commentse  fier  aux  relations  des  n^gocians  qui  s'y 
rendent  etquisont  plus  propres  k  analyser  la  natore  des  mar* 
chandisesqui  leur  rapportent  des  profits,  quelesproductions 
volcaniques  qui  les  detruisent?  Nous  en  avons  id  la  preuve : 
l'^numeration  des  volcans  du  Chili  que  je  yiens  de  faire  est 
Celle  ducommerce,  recueillie  en  Angleterre  ^  tandis  que  dans 
la  geographie  physique  de  Malte-Brun  ontrouve  une  toule 
autre  nomenclature  que  je  veux  ^alement  transcrireici. 

AntoGo 37*  lo'  lat  S.  70^  •  long.  O. 

Villarica 38  5o  —  75    »  — 

Oaorno 40     »  —  76  3o  — 

Cboanca 40  3a  —  75  10  — 

QuecucabL  .  • .  •  41  4o  —  75  ao  — 

Hause 43  3o  —  76    *•  —      dans  llle  de  Chilo^. 

Machimada? i. .  •  44  3o  —  74  3o  — 

Saint-Gl^ment«.  46  xo  —  75     »  •— 

A  ajouier  par  M,  dß  Buch, 

Notaoo,  en^debors  des  Cordilleres  9  Ten  Fest. 

Madelena 44^20'  laut.  7x^10'  longit. 

Guaneque 40  5o  —  71  40     — 

KaDCo 40  x5  — -  7z  a5     — - 

Chinal 39  53  —  7z   z5     — ^ 

Calaqui 38     >•  —  70     5     ^ 

Tukapel.  .....  37     »  —  69   4$    — 

n  .  9  r     r  (  eut  uoe  einption  le  3 

'"""^ 35  i5  -  .     .    -      ^       decembre  176«. 

Maypo 34     5  ^  69  10     — 

St.-Dago »     •  —  »     »    —      f    i  Pouest  de  la  chalne. 

_     ,  (   eul  une  Option  le  i** 

Mendoza ■      •      —        »     »    —      <  ^..  .«^ä 

^  mal  loao* 

Sao-Iago 35  ao  —  69     5  — 

Acanaqua 3a  3o  —  69  aa  — 

Ugua 3i  5o  — >  70  za  -— 

Chiapa So  ao  —  70     5  — 

Limari 3i      »  —  70     8  — 

Coquimbo 3o     5  —  70     »  -— 

Gopiago a7   zo  —  69     »  — 

Dam  la  chatne  orientaU  dtt  AiuUs, 

Pamahuida 35*^30'  latit. 

Decabecado  ...  35  3 x      — - 
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La  duplicil^  desnomsesi,  dans  les  cartes  topographiques, 
une  terrible  et  affligeante  erreur  dont  les  conft^uences 
peuvent  £tre  de  plus  graves  surtout  pour  les  militaires. 
Les  auteurs  des  heiles  cartes ,  comme  Cassini ,  par  exem- 
ple ,  tracent  les  noms  classiques  qii*aucim  habitant  ne 
coaoait,  et  Ton  est  souveat  induit  d'erreur  en  erreur  :  j'en 
ai  fait  cent  fois  la  triste  experience  ,  mftme  en  demier 
lieu  dans  mcs  voyages  aux  Pyrenees.  Ne  serait-il  pas  de  la 
plus  grande  utilite  de  tracer  les  noms  vulgaires  avec  les 
noms  dassiques?  Que  m'importent  ces  beaux  noms  si  je 
ne  puis  les  trouver  sur  les  lieiix  ?  Ici ,  au  sujet  de  la  düTe- 
rence  des  noms  du  Chili,  l'erreur  provient,  k  ce  que  je 
suppose  y  de  ce  que  les  uns  les  designent  sous  les  noms  ^es 
montagnes  des  Andes  qui  les  avoisinent ,  tandis  que  les 
autres  leur  donnent  lenrs  noms  vulgaires. 
11  u'est  pas  I^  pays  des  Patagons  et  la  Terre  de  Feu,  au  d^troit  de 
}!e",on?dTte?rc  Magellan,  contiennent,  dit-on,  plusieurs  volcans,  oomme 
de   feu  qu\»n  l'indiquc  m^me  ce  demier  nom;  mais  les  rapports  sont 

donoe  an  pays  *  '  ul 

dos  Patagons  vagucs  et  tfop  pcu  exacts  pour  pouvoir  nous^clairer.  II  suffit 
des  voicans  dedireque  lalignede  feuvolcanique  se  termineauSoe  degre 
de  latitude  sud  y  tandis  que  dans  la  latitnde  septentrio- 
nale  ce  point  est  designe  sous  le  70®  degre  nord »  ce  qui 
(letermine  les  deux  distances  de  l'equateur  volcanique  : 
Tune  situee  au  degr«^  loe  nord  deTdquateur  terrestre,  Tau- 
Ire  au  90«  degre  sud;  il  s'ensuit  qu'ils  sont  aum^me  point, 
c'<'St-ä-dire ,  tous  deux  au  60"  degre. 

Passons  au  quart  de  ccrcle  qui  est  a  Tonest  de  celui  que 
nous  venons  de  parcourir.  II  ne  jette  aucun  rayon  u 
Texterieur  de  son  foyer ,  parce  que  c'est  par  ce  quart  que 
rcntre  l'arc  du  grand  canal  qui  vient  des  Moluques,  et  qui 
passe  par  les  iles  Gaüapagos^  au  point  central  des  Antilles. 
Ce  grand  foyer  n'est  expansif  que  du  cot«  de  Torient;  nous 
avons  vu  qu'il  nc  pousse  qu'un  seul  rayon  vers  le  sud,  et 
n^en  jcUe  que  deux  vers  le  nord-ouest.  L'arc  du  grand  ca- 
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nal  sort  du  foyer  au  nord-est.  Quelques  rayons  raccom- 
pagnent,  ou  ])lut6t  en  sortent  comme  une  cons^uence  sort 
de  son  principe,  II  ne  reste  donc  que  VEst  propremeni  dit. 

Celui  qui  pousse  vers  le  nord-ouest ,  va  alimenter  seul 
le  volcan  de  la  Galifornie^  nomincS  Los  f^irgines.On  disculc 
avec  raison  l'existence  de  ceux  de  La  Peyrouse  et  du  cap 
Mendocino;  cependant  ML  de  Humboldt  croit  que  la  pointc 
la  plus  elev^e  est  un  volcan. 

Le  rayon  au  5o*  degr^  nord-est  se  tei:fnine  i  PJle  d'Is-  yu^  d'Uianae 
laude,  un  des  plus  terribles  d^bouchcs  du  feu  volcanique  , 
qui  parait  felre  alimente  de  deux  c6tes  directement  par  le 
foyer  occidental ,  et  indirectement  par  la  branche  qui 
passe  par  Tile  deFero^,  soitant  du  grand  canal  entre  les 
Acores  et  le  Portugal ,  et  que  nous  verrons  se  terminer  a 
Tile  Jean  Mayen«  Aussi  ¥oyons-nous  l'ile  d'Islande  commc 
une  production  entiire  du  feu ;  la  duree  de  son  existence 
ne  dcpend  que  de  cet  ^I^ment  destrucleur.  Tout  son  soL 
n'cst  qu'une  masse  artificielle ,  clevre  du  fond  dela  mer  et 
dont  le  fond  n'appartient  qu^au  domaine  de  Fabtme  qui 
d'un  moment  k  Tautre  peut  Ic  r^clamer  et  d^trnire  jusqu  a 
la  derniere  trace  de  son  existence« 

Que  Pon  ne  s'y  trompe  pas  en  prenanl  le  mont  Hecla 
pour  le  foyer  dominateur  de  cette  He  5  cet  Hi'cla  lui-m6me 
n'est  qu'une  excroissance  ,  qu'un  debouche  du  veritable 
volcan  dont  la  bouche  est  ourverte  au  fond  de  la  mer ;  et 
les  annales  rapportent  qu*elle  a  d^ploye  loule  sa  puissance 
le  19  novembre  i56ij  oü  Texistence  de  l'fle  enliire  ne  te- 
nait  plus  qu'i  un  soufHe ;  et  ou  dans  Pespace  d'une  seconde 
eile  pouvait  Ätre  engiputie  pour  toujours. 

L'Islande,  sous  le  rapport  de  son  existence,  ne  prescnte 
donc  qu'une  simple  croüte  ilevie  sur  la  surface  du  feu  qui 
la  Supporte,  par  l'clasticite  des  gaz,  des  vapeurs  et  de  Teau. 
II  n'existe  dans  cette  ile  aucune  trace  de  rocbe  primitive  , 
ni  m6me  aucune  rochc  secondaire;  tout  y  montre  une  masse 
I.  ** 
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homogene  de  matiäres  volcaniqaes  liees  ensemble  par  co- 
hesion  et  se  tenant  par  la  force  attractive.  Tout  son  temin 
provient  de  la  decomposition  des  tufs ,  des  scories  et  des 
laves.  Cette  decomposition  le  rend  tris  productif.  Les  sour- 
ces  d'eau  douce  y  proviennent  de  la  fönte  des  neiges  <m  de 
Teau  que  dislille  le  feu  dans  rinterieor.  Les  eaux  thermales 
y  sont  Sans  nombre ;  parmi  celles-U ,  il  y  a  deux  sooroes 
tres  reniarquables  parce  qu'elles  sont  intermittentes ;  elles 
portent  le  nom  du  grand  et  da  petit  Geysers  (i).  Je  m'y  ar- 
rete  un  moment  a  cause  de  leur  singularite.  D'abord  il  pa- 
rait  que  ces  sources  sortent  d'un  rayon  du  cratire  m^e  qui 
communique  a  une  galerie  ou  caveme  Interieure ,  d*oii  elles 
s\'cliappent  en  forme  de  fumeroUe ,  conmie  d'une  cbemi- 
nee  par  oü  les  gaz  montent  perpetnellement ,  et  qui  se  m^ 
Irnt  aux  yapeurs  aqueuses  :  car  on  remarque  que  ces  gaz 
continuent  a  s*cpancher  apris  l'emission  de  l'eau  thermale. 
Ces  sources  passent  au  travers  de  masses  de  laves  silioeuses, 
car  elles  deposent  cette  matiire. 

J^attribue  leur  intermittence  au  travail  regulier  et  per- 
petucl  dans  l'in terieur,  phenom^ne  qui  se  rencontre  partout 
dans  les  Operations  volcaniques,  soit  froides  comme  a  la  Ma- 
calupa  dans  la  Sicile,  soit  jusqu'aux  druptions  les  plus  brfi- 
lantes ;  il  y  a  constamment  un  Intervalle  reguliirement 
marque  dans  ces  Operations  et  que  je  nomme  pour  cette 
raison  des  respirations.  Ces  sources  fumerolles  sont  les  plus 
parfaits  volcanomitres  qu^on  puisse  desirer,  car  leor  mou* 
vemcnt  indique  au  juste  Taccrlcration  du  travail  Interieur. 

L'ile  doni  je  parle  est  surcharg^e  de  volcans  au  nombre 
de  onze ;  mais  ils  ne  sont  dans  le  fond  que  des  vomitoi- 
res  du  grand  foyer  sous-marin  qui  suffisent  au  besoin  ,  et 
dans  Ics  cas  extraordinaires  il  s'^live  une  nouyelle  bouche 
vn  forme  de  cone.  C'cst  ainsi  qu'en  1817^  un  nouveau  o6ne 

(i)  \oyei  \c$  addilions  a  la  fin  de  Touvnigfi. 
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s'eleva  dans  File  d'EIsk  par  oü  se  fit  r^ruption.  Panni  le^ 
boucbes  permanentes ,  le  Jokol  joue  certainement  le  prin- 
cipal  röle.  L'^ruption  que  cette  bouche  fit  en  1755,  l'annee 
m^me  du  desastre  de  Lisbonne  ,  ^tait  jusqu  alors  la  plus 
Violente  des  annales  volcaniques ;  mais  eile  fut  bient6t 
(-clipsee  par  celle  de  1783,  dont  nous  allons  donner  les  d^- 
tails.  Prouvons  d'abord  Texistence  et  la  position  locale  du 
volcan  sous-marin  de  Plslande. 

Les  ^ruptioDS  sortant  directement  de  ce  gouffre  se  mon- 
trent  a  33  milles  de  la  cöte  au  nord-ouest  du  capReykia- 
nas.  Les  preuves  de  scn  existence  sont  evidentes.  D^abord^ 
jamais  ce  volcan  sous-marin  ne  se  met  en  activit^  sans  que 
l'ile  enti^re  n'en  soit  ebranlee,  et  cela  de  la  maniire  la  plus 
tcrrible ;  jamais  cette  ile  n'a  souffert  ou  ressenti  de  trem- 
blement  de  terrc  partiel :  ce  qui  prouve  que  l'ileentieren'est 
qu^une  masse.  Ensuite  on  observe  que  son  d^boucb^  prin- 
cipal,  qui  estle  mont  Hecla,  altemetoujoursayec  lui^  et  que 
dans  lesgrandsoccasionsycomme  en  i563  et  en  demier  Heu 
en  1783,  toutes  lesautres  branches  volcaniques  se  mettent 
egalement  en  Eruption.  Les  conduits  qui  vont  des  centres 
sous-marins  jusqu'aux  extremites  de  ces  boucbes ,  se  gon- 
flent  quelqueibis  et  arrivent  a  une  bauteur  si  rapprocbee 
de  la  surface  du  sol,  qu'ils  brftlent  tout  le  terrain  et  Ic  vi- 
duisent  en  cbarbon. 

Comroe  l'Islande  est  le  seul  grand  foyer  au  nord  de  notre 
partie  du  globe ,  il  est  simple  de  s'iroaginer  que  sa  force 
doit  £tre  prepond^rante,  surtout  s'il  y  a  une  commuiiica- 
tion  entre  la  brancbe  quiaboutita  Ttle  Jean  Mayen  et  celle 
de  rislande  ,  ce  qui  peut  ßtre  suppose  ^  aussi  voyons-nous 
qu'en  comparant  le  mont  Etna  au  mont  Heda,  ce  demier 
surpasse  de  Irente  fois  la  force  du  premier.  II  est  vrai  que 
I  es  volcans  sous-marins  surpassen  t  infiniment  en  force  les  vol- 
(*ans  a  decouvert :  mais,  ici,  la  difference  est  remarquable. 

Venons  maintenant  a  r^ruption  de  1783^  la  plus  forte 
Eruption  sous-marine  dont  nous  ayons  l'exemple. 
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i'^vi^CiM»  4«  FULe  rr^rnmcnca  an  mois  de  nui.  Le  Tolcan  soos-n 
n«  jefa  d^ab'ird  »  la  surface  quedes  pteires-ponoes  , 
eu  ff  /'norme  qnantite  que  la  naTigalion  en  fot  entiire 
inUTrompue  a  plusifrors  inilies  au  large.  Le  joor  soi 
au  milieu  d^^  ces  matiercs  leeres  sVlera  majestncose 
une  niasse  /'norme:  c^^it  une  boursonflure  soi 
forme  d*une  tic  cunsidt-rablc  qui  mesurait  cinq  cents ; 
d*i?Ii:vation  au-des^us  du  nivcan  de  la  mer.  Cette  ile  i 
def  mafsesihiormes  de  lave  pendant  prfa  de  trois  sema 
mais  Ifff  mati^res  rentrerent  dans  la  mer ,  et  Ttle  8*af 
quelquetemi»  npr(;8.  Le  1 1  juin,  reruption  du  mont. 
menaf^*a  d'engloutir  tous  ceax  qui  restaient  dam 
voifinage.  Remarquotis  que  le  mont  Jokol  ctaitl^  loo 
les  dedistance  de  Tile  nouvelle  dont  nous  venons  de  p 
et  que  eelle-li  cessa  son  eruption  au  m6me  momen 
cclle  du  Jokol  commcnca.  Qu'on  se  figure  la  violem 
trtime  de  cette  eruption  par  les  masses  de  son  prc 
Ces  masses ,  cn  dcsccndant  dans  la  plan  ext^rieur  di 
t^re  ,  hcurC  -es  par  un  obstacle  qui  se  pr^entait  sui 
passagc,  sc  (Üvisirciit  en  dcux  couldes  dans  des  dire< 
divergentes,  et  toutcs  dcux  suivirent  leur  cours  sai 
tcrruptiou ,  Tune  h  une  longueur*de  5i  milles  et  Tai 
cellt*  de  4^  milles.  La  premiäre  mesurait  en  largei 
milles,  cl  la  seconde  12  milles. 

Les  masses  mouvantes  avaient  g^neralement  une  ha 
de  100  pieds;  mais  rcsserrees  dans  des  defiles  elles 
vaient  k  plus  de  sept  cents  pieds.  Ces  coulees  j  arr£u 
plusieurs  endroits«  s'accumuUrent  en  masses  compac 
cinq  i\  sept  cents  pieds  au-dessus  de  leurniveau  •  («S 
rapfHuf/mi  an  /w  de  Dänemark^  par  Stephenson,  pre. 
de  la  i^oiir  de  Justice,  Ac.  de  Copenhagne.) 

Maiiitenant «  nprös  cet  exemple ,  qui  Touorait 
tenir  encore  qu*un  volcan  est  isole  et  ne  se  nounri 
de  90U  propre  produit?  Comment  soutenir  apres  cel 
le  feu  volcanique  n*a  jamais  eu  assex  de  forte  ni  as 
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gaz  elastique  pour  elever  un  cöne  y  si  l'on  coiisid^re  que  le 
feu  volcanique  n'a  plus  aujourd'hui  la  centiäme  partie  de 
foroe  de  sa  puisaance  primitive  ? 

Le  quart  de  cercle  qui  suit  et  qui  comprend  le  nord*esty    Branches  qai 

/  .    ,  -      *  ,  1      .1  .    ,        ,   .        tretendem  vers 

est  ceiui  d  ou  sort  le  grand  canai ;  li  en  sera  traite  specia-  rEurope. 
lement  a  la  (in  de  l'atialyse  des  rayons. 

Trois  rayons  sortent  s^par^ment  de  ce  quart  de  cerde.Le 
superieur  apr^s  avoir  ddcliire  Saint-Domingue  se  porte  vers 
les  Acores.  Le  second  rayon  sort  k  la  hauteur  de  la  Guade- 
loupe ,  se  heurte  contre  les  cötes  d' Afrique  ,  se  replie  en 
tourbillon  et  forme  les  Canaries. 

Le  tcoisi^me  rayon  se  porte  au  i4e  degrd  de  latitude  , 
rebondit  contre  les  c6tes  d' Afrique ,  etc'est  de  cette  reac- 
tion  que  naissent  les  jvolcans  dans  les  tles  du  Cap-Vert. 
L'angle  qu'il  d^crit  dtant  presque  parallde  a  T^quateur 
volcanique  ,  il  ne  peut  plus  y  avoir  d'autre  declinaison 
Sans  sortir  de  la  capacite  du  quart  du  cercle  :  il  op^rerait 
uegativementy  ce  qui  serait  contradictoire  k  ses  lois* 

Je  termine  ici  cette  definition  purement  locale ,  en  y 
ajoutant  les  idees  des  gifologues  mes  devanciers,  r^servant 
les  oonsequences  de  chaque  point  pour  les  effets  reciproques 
qu'ils  exercent  entre  eux. 

M.  de  Humboldt,  leg^ologue  leplus  judicieux  sur  les  Ope- 
rations volcaniques,  etcelui  quia  faitlepremierpas  dans  une 
iiouvelle  theorie  de  cette  interessante  partie  de  la  science , 
iious  prouvera  que  si  j'ai  pousse  un  peu  plus  loin  mes  d^ 
couvertes,  mes  id^s  coinddent  parfaitement  avec  les  sien- 
ues,  quant  au  principe.  Cet  estimable  auteur  est  le  premier 
qui  aitetabli  un  Systeme  de  .parallele  pour  les  volcans,  aussi 
regulier  que  celui  des  montagnes  froides.  II  observe ,  en 
parlant  des  nombreux  volcans  de  la  Nouvelle-Espagne  , 
(|ue  toutes  les  grandes  deviations  des  volcans  sont  placees 
entre  deux  paralleles ,  et  que  ces  paralleles  decrivent 
un  angle  droit  avec  la  cr^te  des  GordiUeres^  ce  qui  prouve 
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bienqu'il  est  conyaincu,  par  des  observations  faitessurles 
lieux,  qu'iine  montugne  froide  ne  peut  devenir  an  volcan , 
puisque  tous  les  volcans  s'el^vent  en  avant  etoontradictoire- 
ment  aux  roches  d'anacbnax  qui  vont  du  sud-est  au  nord- 
ouest,  tandis  que  les  premiers  vont  de  Test  k  Touest;  il  dit 
que  c'est  exclusivemcnt  surce  parallele  qui  traverse  la  plaine 
depuis  le  Cero-de-las-Cuevas ,  jusqu'au  Pincho-del-Mor- 
tero  que  sontsitues  tous  les  volcans  tant  ^teintsque  brulans» 
M •  de  Humboldt  trace  et  limite  ces  paralleles  entre  le  1 8^  de- 
gr^  59'  et  le  19'  12'  et  sa  largeur  determin^e  par  le  Colima, 
qui  est  le  dernier  volcan  occidental.  D^apr^  ces  observa- 
tions ,  cet  auteur  est  porte  h  supposer  qu'il  existe  dans  cette 
partie  du  Mexique,  et  k  une  grande  profondeur  dans  l'int^ 
rieur  de  la  terre ,  une  crevasse  dirig^e  de  l'est  a  l'ouest  sux 
une  longueur  de  137  lieues  k  travers  laquelle  le  feu  volca- 
nique,  en  rompant  la  croute  exterieure  des  rocbes  por- 
phyriquesy  sVst  fait  jour  k  diffifrentes  epoques ,  depuis  les 
c6tes  du  golfe  du  M exique  jusqu'a  la  mer  du  Sud,  et  il  finit 
par  dc^crire  l'angle  qui  renfermc  ces  volcans  et  dont  le  som- 
met  serait  au  centre  du  golfe  du  Mexique  {Tableau  ph/si^ 
que  des  regions  equatoriales).  On  voit  par  cette  citation 
combien  nos  idees  se  rencontrent;  et,  si  ma  spbire  est  plus 
lai^e ,  et  par  suite  si  mon  point  central  remonte  un  peu 
plus  baut ,  cela  ne  cbange  pas  materiellement  ses  observa- 
tionsy  et  il  le  supposc  möme.  Gar  il  se  demande  ensuite  j 
comme  supposition  vraisemblable  ,  si  cette  crevasse  ou  si  ce 
parallele  ne  se  prolongerait  pas  jusqu'aux  petites  iles  ap- 
pelces  arcbipel  de  Revillagigedo  par  M.  Calmet,  et  autour 
desquellcs,  sur  le  möme  paraU^e  des  volcans,  on  a  souvent 
vu  nager  une  quantite  de  pierres-ponces. 

Dans  un  autre  cndroit ,  il  se  rapproche  encore  davantage 
de  mes  idecs ,  quand  il  se  demand  e :  ces  mimes  paralleles  n'em- 
brasseraient-ils  pas  les  tles  Canaries  en  seprolongeantjusque* 
14?  et  il  finit  par  condure  qu'il  serait  tres  curieux  de  savoir 
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st  ce  mt^me  Systeme  de  paralleles ne  traverserait  pas  VEarope. 
Gelte  question  ,  faite  par  un  si  grand  mattre  ,  devint  mon 
tbeme ,  et  la  solut'on  de  cc  theme  a  donn^  naissance  a  cet 
ouvrage. 

N'est-ce  pas  pr^voir  en  petit ,  par  la  supposition  d'une 
crevasse ,  I'existence  du  grand  canal  qui  coule  entrc  deux 
paralleles  et  qui  va  de  l'ouest  k  Test?  M.  de  Humboldt  dit 
de  Test  ä  l'ouest,  ce  qui  revient  au  mftme  par  rapport  aux  li- 
gnes  de  paralleles.  Gel  auteur  ne  d^termiae  pas  par  la  le 
courant  du  fluide  volcauique. 

Fortifie  par  les  citations  d'un  savant  d'une  aussi  grande     Cuur«  deter- 
autoritc',continuons  notre  courseetsuivons  legrandcanalqui  ^^^^  qni  «mk 
sort  du  foyer  central  entre  les  24*  et  a5«  degr^  de  latitude  ??**"*  *•*  P""*' 
nord ,  en  t  re  dans  la  M^di  ter  raneeau-dessous  du  detroit  de  Gi  - 
braltar,  descend  jusqu'au  point  le  plus  septentrional,  c*cst- 
a-dire  au  39"  degrc  au  sommet  de  Tangle  au-dessus  d^  TEt- 
na,  et  rcmonte  de  li  vers  l'dquateur  par  la  mer  Rouge  et  la 
presqu^ile  des  Indes  ,  et  rejoint   le  foyer  central  des  Mo- 
luques.  Nous  verrons,  par  des  preuves  irrecusables ,  tir^es 
de  Thistoire,  aussi  haut  qu*il  soit  possible  de  remonter,  que 
non-seulementtoutes  les  revolutionssubies  par  la  partic  sep- 
tentrionale  du  globe  ont  pris  leursource  exclusivementsur 
cetle  ligne  ,  mais  encore  que  tous  les  volcans  qui  s'y  sont 
eleves  tiennent  ensemble  par  un  lien  direct  etsecomoiuni- 
qucnt  reciproquement  par  Toccident ,   en  suivant  le  cours 
de  ce  fleuve  igniföre.  Nous  verrpns  ensuite  que  toutes  les 
brauch  es  volcaniques  qui  sortcnt  de  ce  canal  se  dirigent 
exclusivcment  vers  le  nord ,  selon  I'axe  magn^tique.  Pour 
ne  pas  embrouiller  par  une  surabondance  de  faits  et  de 
preuves  une  mati<%re  si  riche ,  nous  nous  bomerons  aux 
principaux  points.  Mais  avant  de  sortir  de  Pinfiuence  cen- 
trale de  ce  grand  foyer  ,  jetons  encore  un  coup-d'oeil  sur 
Teffet  quMl  doit  avoir  produit  dans  les  parties  proc^minen- 
tcs  du  globe.   J'ai  avanc^  arec  une  entiire  conviction  que 
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les  noyaux  de  toutes  les  monUgnes  froides  sont  dus  aux 
cruptions  de  la  premiere  ^poque  ou  a  une  dtlatation  de  la 
force  du  feu  central ,  qui ,  en  poussant  les  parties  les  plus 
flexibles  de  la  surface,  les  a  ^lev^es  k  des  hauteurs  propor- 
tionnees  h  cette  force  excentrique  qae  les  afTaissemexis  ä  la 
base  ont  elevees  de  plus  en  plus,  du  moins  en  apparence*  Si 
cela  est  ainsi,  nous  devons  necessairement  trouver  ces  ef- 
fets  les  plus  marquans  et  les  plus  palpables  aux  environs  de 
dPt  ancien  foyer  ,  reste  du  foyer  primitif ,  et  l'^chelle  de 
Proportion  doit  decroitre  k  Tinverse  du  carrd  des  distances ; 
et  c*est  aussi  ce  que  nous  trouvons.  Le  foyer  central  Occi- 
dental etant  le  plus  pr^ponderant  des  deux  foycrs ,  non- 
seulement  cette  proportion  doit  se  trouver  dans  les  ^eva- 
tions  de  la  hauteur  des  volcans  autonr  de  ce  foyer;  mais 
(5galement  dans  Celles  desmontagnes  froides  et  des  plateaux 
qui  9  en  realite  ,  ne  sont  que  des  montagnes  aplaties  ayant 
en  largcur  ce  que  les  autres  ont  en  hauteur.  Ainsi ,  nous 
voyons  que  les  plus  hauts  volcans  sont  dans  la  province  de 
Quito  de  la  Nouvelle-Elspagne  et  au  sud  du  M exique ,  que 
leur  hauteur  surpasse  infiniment  celle  de  tous  les  autres 
volcans  dans  le  monde ;  on  voit  ensuite  que  cette  hauteur 
d^crott  progressivement  a  proportion  de  la  distance.  D*an 
autre  cöt^,  les  plus  hautes  montagnes  froides  qui  leur  sont 
a  doSy  tiennent  la  mdme  echelle  dans  les  Andes  et  les  Cor- 
dilliäresy  dont  les^hauteurs  decroissent  egalement  verslesud 
commc  vers  le  nord.  Que  celles-ci  se  soient  elev^s  par  la 
compression  du  feu,  cela  me  parait  clair  par  la  presence  des 
roches  porphyriques  qu^on  y  trouve  en  quantite  et  a  des 
hauteurs  immenses  (tellcs  que  2,85otoises),  m£leesavecla 
röche  granitique,  lesqucllcs  roches  au  moment  de  leur  ^le- 
vation,  reposaient  sur  la  surface ;  car  on  voitbienque  Feflet 
ducataclysmc  dont  j'ai  parl^  n'a  pu  atteindre  a  une  hauteur 
aussi  enorme.  Quant  aux  plateaux,  oü  en  trouvc-t-on  de 
<!omparable8  sur  le  globc  k  celui  du  Mexique  et  a  celui  sur 
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lequel  s*est  elevd  le  volcan  Antisana  que  M.  de  Humboldt 
estime  k  2,700  toises  au-dessus  du  nivcau  de*la  mer,  et  k 
propos  duquel  il  dit,  en  parlant  de  $011  ^l^vation,  que  la 
pression  de  l'air  y  est  si  faible,  que  les  bceufs  sauvages  per- 
dent  le  sang  par  les  naseaux  et  par  la  boucbe  lorsqu'ils  y 
montent  poursuivis  par  les  chiens  ? 

Yoi\k  ce  que  le  feu  a  fait  autrefois  dans  sa  premi^re  et 
seconde  puissance;  cependant,  aujourd'hui  qn'il  n'estplus  k 
la  centi^me  partie  de  sa  force,  et  que  par  \k  les  plus  grauds 
volcans  sont  eteints,  il  alimente  eueore  cinquante  fois  plus 
de  volcans,  dans  une  etroite  circonfi^rence,  que  nous  n'en 
comptons  dans  toute  TEurope,  et,  de  son  excedant,  il  four- 
nit  k  tout  le  grand  courant  jusqu'aux  Moluques.  G'est  ce 
que  nous  allons  d^montrer. 

Le  premier  point  oü  le  grand  canal  sort  du  foyer  central  Direction  du 
entre  Saint-Domingue  et  la  Guadeloupe,  nous  conduit  d'un  ^"  i^dw» 
c6t^  aux  !les  Acores  et  de  Tautre  aux  Canaries.  Remar-  ^**y*" ,  7"^" 

»  qoes  et  fait  le 

quons  d'abord  qu'en  g^n^ral,  les  arcbipels  sofit  ^itues  sur  toor  da  giobe. 
toute  la  superficie  de  notre  globe,  au*dessus  d'un  foyer 
volcanique  encore  ardent  ou  Steint,  qui  les  a  fait  naitre  en 
morcelant  une  partie  d'un  continent,  ou  en  soulevant  les 
lies  du  fond  de  la  mer.  C'est  ce  que  nous  venons  de  voir  d'un 
cot^  dans  le  golfe  du  Mexique  et  dans  la  mer  des  Antiiles',  et 
de  Tautre  dans  les  arcbipels  des  Moluques,  de  la  Sonde,  etc. 
IjCs  Canaries  et  les  Acores  im>us  en  donnent  encore  des 
preuves.  Mais  d'oü  viennent  ces  iles?  Le  feu  les  a-t-il  tou- 
tes  elev^es  du  fond  de  la  mer?  ou  bien  de  quel  continent 
les  a-t-il  d^tacb^es  ?  La  rdponse  k  ces  questions  peut  6tre 
vraisemblable,  mais  eile  sera  toujours  probl^matique.  J*en    . 
rapporterai  cependant  les  conjectures,  non-seulementselon 
mes  propres  id^es,  mais  encore  selon  les  plus  illustres  au- 
teurs^  tant  anciens  que  modernes,  lorsque  je  parlerai  des 
violentes  r^volutions  caus^es  par  Funion  des  grands  oc^ans 
des  deux  bdmispböres. 
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'  Considerons  pour  le  moment  les  Acores,  las  Canaries  et 
les  tles  du  Cap-Vert,  comme  des  archipels  volcaDiques 
sous  l'influeDce  directe  du  grand  canal  qui  les  divise,  et 
prouvons  leur  liaison  intime  avec  Tarchipel  du  grand  fojer 
Occidental. 

Les  Acores,  au  nombre  de  neuf,  portent  la  preuye  incoi^ 
testable  cju'elles  ont^^te  form^es  d'une  composition  basalli- 
que  Xxk&  ancienne,  qui  en  constitue  la  charpente,  et  que 
recouvrent  d^innombrables  coulees  de  laves;  car  tout  leur 
sol  ne  presente  que  la  decooiposition  des  mati&res  volcani« 
ques,  et  Ton  voit  que  ces  tles  ne  sont  reoouvertes  a  Text^ 
rieur  que  de  d^jections  que  la  succession  des  siides  a  accu- 
mul^s. 
LetiicsAfuret.  Faisons  l'analyse  de  ces  tles  en  commen^ant  par  les 
Afores.  Le  pic  qui  porte  ce  nom  mesure,  selon  M.  Ferrer, 
7,3a8  pieds,  et,  selon  M,  de  Humboldt,  7,56i* 

Saint-Micbel.  Du  milieu  de  son  ancien  entonnoir  abt- 
m^,  s'elÄve  un  c6ne  escarp^  de  3oo  pieds  de  haut,  et  ter- 
min^  en  pointe  trte  aigue,  aui  estappuy^e  du  c6tede  Touest 
par  une  cr^te  perc^e  de  plusieurs  boudies  secondaires. 

Les  tles  Saint-Georges,  Pico,  Saint-Michel,  Terceira, 
jusqu'ii  Flores  et  G>rvo,  suivent  la  direction  exacte  da  grand 
canal ;  on  y  voit  une  profonde  crevasse  locale  dans  la  direc- 
tion du  nord,  qui  a  sugg^r^  a  M.  Pallas  1  id^  d'nn  canal 
volcanique  qui  s'^tendait  jusqu*en  blande ;  cependant,  oette 
crevasse  k  la  surface  n'est  et  ne  peut  jamais  £tre  une  brau- 
che de  communication  volcanique^  s'il  existe  une  brauche 
de  refoulement  de  l'Islande  vers  les  A^ores,  ce  qui  n^est  pas 
invraisemblable,  eile  doit  dtre  tr^  profonde.  Du  rette, 
ces  crevasses,  qui  se  manifestent  si  souvent ,  snrtxmt  anx 
A^ores  et  dans  les  bases  des  volcans  directs,  viennent  de  ce 
que  le  feu  s'^lÄve,  avec  un  surcroit  de  chaleur,  directeoient 
du  grand  r^rvoir,  et  trop  subitement  vers  la  croüte  ezt^ 
rieure  non  amoUie  d^avance,  pour  qu'clle  ne  «loave  crever, 
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manquant  d'^Iasticit^,  tandis  que  dans  les  Tolcans  seoon- 
daires,  les  matiires  ne  deviennent  v&itablement  incandes- 
centes  que  dans  le  rdcipient  au  centre  de  leurs  cratires. 
Partout,  sur  leurs  foyers,  cet  eflfet  de  crevasses  präc^de  les 
^ruptions  directes.  C'est  ainsique  le  i^'mai  1800,  aunord- 
ouest  de  Yellas,  le  sol  se  crevassa  avec  des  d^tonations  ter^ 
ribles  et  couvrlt  un  terrain  de  trois  lieues  dVtendue;  le jpur 
suivant ,  une  nouvelle  creyasse  de  i5o  pieds  de  diamitre  se 
forma  tout  k  cöte  et  parallele  k  lapremi&re,  et  le  5  mai  l'^rup- 
tion  se  manifesta  par  1 5  bouches  yolcaniques ;  le  feu,  priv^ 
des  gaz  ^lastiques  necessaires  pour  äever  les  mati&res, 
s'etaut  ecbapp^  d'avance  par  ces  crevasses,  n'avait  plus  la 
Force  de  s'elever  jusqu'au  sommet  du  cratire«  L'^ruption 
sortit  du  flaue  du  volcan  k  l'endroit  nomm^  Fayal,  et  cou- 
tinua  de  couler  jusqu'au  5  de  juin. 

n  arrive  eucore ,  par  suite  du  d^gagement  par  ces  fen- 
tes ,  que  le  terrain  s'affaisse  et  se  change  en  lac  au  moyen 
des  eaux  qui  descendent  du  volcan ;  tel  est  le  Caldera,  qui, 
dans  l'^ruption  de  167  a ,  s'est  form^  au  pied  du  pic,  et  qui 
a  deux  lieues  de  drconfdrence ,  mais  ne  contient  que  4^5 
pieds  d'eau  en  profondeur. 

Saint-Michel.  Cette  ile  n'a  d'autre  volcan  que  son  vol- 
can sous-marin  en  avant  d'elle.  Des  iles  ou  boursouflures 
momentanees,  en  forme  de  petits  volcans,  s'^iventsouvent 
du  fond  de  1»  mer  entre  les  volcans  sous-marins  Saint-Mi- 
cbel  et  Saint-Georges ,  et  prouvent  Tintime  connexion  qui 
existe  entre  eux.  Teile  fut  d'abord  Ttle  Saint-Laurent,  qui 
naquitle  i8juini638;  eIlcs'dIevait436opiedsdebauteuret 
a vait  deux  lieues  et  demie  de  longueur •  Une  autre  tle  s'^leva  le 
3 1  d^cembre  1 7 1 9,  et  ne  resta  que  trois  ann^es  sur  la  surface 
de  la  mer.  En  dernier  lieu  le  3i  janvier  181 1 ,  une  cre- 
yasse se  fit  dans  le  fond  de  la  mer ,  d'oü  sortit  une  quan- 
tit^  de  gaz  et  de  vapeurs ,  et  huit  jours  apr^  une  ile  se  d^- 
couvrit  a  la  m£me  place  s'^levant  de  80  brasses  de  profon-* 

20 
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deur;  et  le  i5  juin  s'^era  de  la  m£me  maniirertle Sabrina, 
que  vit  nattre  le  capitaine  Sabrine  qui  lui  donoa  aon  nom. 
Que  Ton  n^induise  pas  de  laque  la  crevasse  fit  naitre  l'ile  et 
8on  volcan;  au  oontraire ,  c-cst la  mati^  comprimee  oonice 
Pobstacle,  k  Fentr^  du  cratire  et  dout  les  efforts  creyass^ 
rent  le  sol,  qui  laiasa  un  libre  passage  k  la  matiire  pour  -8'<Sle- 
yer.  Cette  ile  dispacut  en  182a.  G'est  de  la  m6me  maniäre 
que  rtle  Porto  de  Itheo  est  n^  \  apr^  l'^ruption ,  la  bou- 
che  du  cratireest  devenue  une  anse  qui  sert  de  port  au- 
jourd'bui. 

Du  GÖte  nord,  il  est  plus  probable  que  les  Af  ores  avaient 

Conocction  ^^^  direction  vers  les  cötes  occidentales  et  m^ridionales  du 

entreienA^re«  Portugal.  Les  mouvemens  constans  et  simultanä,  entre  ces 

el    l'oueit    du  .  -  i     i      r  ,  .  » 

Portugal.  parties,  donneut  de  la  torce  a  cette  coujecture*  JLes  auaens 
avaient  dcSjä  observe  que  cette  partie  de  Toc^an  Atiantique 
^it  yolcanique.,  car  Pline  et.S&i^ue  disent  tr^  positive- 
ment  qu'on  y  voyait  souvent  nager  des  iles  flotlantes  et  une 
quantite.de  matiires  Idgires  et  de  pierres  poreuses  (pierres- 
ponces).Nous  allons  reoonnaitre  cela  bienplus  distinctement« 
D'abordy  comme  une  preuve  que  les  Af ores  sont  indirecte- 
ment  assises  sur  le  grand  fleuve  de  feu  qui  coule  entre  les 
paralleles,  c'est  que  toutes  les  montagnes  qui  y  existent  ont 
^tddes  volcans  et  lesont  encore  en  partie,  ou  son^t  elevees  par 
le  feu.  Mais,.ici  plus  qu'en  aucun  autre  Heu,  la  nature  a 
yisiUement  trac^  le  cours  de  ces  parall^es  communigpant 
avec  le  Mexique  d'un  c6te,  et  de  Tautre  avec  l'Europe  pre- 
dsement  dans  la  direction  que  j'ai  fix^e.  Au  coucbant,  k  la 
pointe  occidentale  de  l'tle  Saint-Georges,  on  voit  constam- 
ment  des  eruptions  aous  -  marines ,  et  .c'est  JUl  qu'ont 
pris  naissance  toutes  les  revolutions  yolcaniques  des 
A^res. 

A  80  lieues  i  Test  de  Saint-Georges^  et  dans  la  m&me 
direction,  c'est-4*dire  äl'ile  Saint- Michel ,  se  trouve^ncove 
un  autre point  d'^ruptions  sous -marines,  et  dont  le  travail 


OOURS  DU  GRAND  CANAI..  307 

comcide  toujours  avec  celui  du  premier  point.  Or,  si  Toii 
continue  cette  ligne  vers  le  levant,  eile  arrive  dans  la  M^di- 
terran^e,  et  aboutit  dsns  l'arcliipel  au  Santorin  qui  est 
aussiunvolcan  sous-marin  ,  et  en  faisant  descendre  cette 
ligne  vers  le  couchant ,  eile  aboutit  au  volcan  sous-marin 
de  la  Guadeloupe.  Yoila  4  points  d'une  ligne  droite  sur  3 
degres  de  largeur  et  qui  se  communiqueüt  directement 
comme  nous  allons  le  voir. 

Que  ces  ^ruptions  sous-marines  soient  constantes  dans 
les  mimes  points ,  entre  Saint-Georges  et  Saint-Michel ,  et 
que  la  cooimunication  entre  ces  points  soitnon  interrompue, 
c*est  ce  que  nous  allons  d^montrer  par  toutes  les  grandes 
^ruptions  r^centes  qui  ont  afflige  les  A^res  depuis  le  com- 
mencement  du  xvii«  siicle  (ce  qui  fait  environ  deux  siÄcles 
et  demi). 

La  plus  ancienne  Eruption  qui  nous  soit  connaeavec  cer- 
titude  y  est  celle  de  i638.  Elle  fiit  violente ;  il  sortit  tant  de 
feu  du  cratire  de  Saint-Michel,  que  la  mer  ^tait  conune 
enflamm^e;  enfin  on  vit  sortir  de  son  fond  une  tletouten- 
ti^re  qui  avait  six  milles  de  circonförence ,  et  qui  fut 
engloutie  peu  de  jours  apr^.  Cette  tle  ^täit '  comme 
une  masse  de  feu.  ( Transactions  de  tjicademie  de  Lon- 
dres.) 

On  ne  doit  point  s*^tonner  de  voir  les  volcans  sous-ma- 
rins  Clever  des  tles  entiöres.  II  ne  faut  pas  plus  de  force  au 
feu  pour  clever  une  partie  du  fond  de  la  mer  que  pour  cle- 
ver un  volcan  ou  une  montagne  entiöre  sur  la  terre  ferme , 
tels  que  le  JoruUo  au  Mexique,  ou  le  Monte-Nuovo  k  Naples. 

Les  causes  et  les  effets  sont  toujours  les  m^es. 

L'druption  de  169 1  dura  avec  une  violence  non  inter- 
ronipue ,  depuis  le  6  juillet  jusqu'au  i  a  aoüt.  On  lit  dans 
les  TransacHoru  de  VAeadinde  des  sdences^  que  la  mer  etait 
dans  la  plus  horrible  agitation,  et  qu'il  en  sortait  constam- 
ment  d'^normes  toorbillons  de  flammeset  despierres-ponces 

20.* 
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CB  teile  q«aDtil^  quelle  cd  etait  oomme  eouwtrte;  k  U 
fin  tm  dehige  de  cendres  et  d'eao  booillante  inanda  Umtes 
cc«  lief.  Dans  ces  deux  ^mptions ,  les  denx  bouches  ^taient 
egalement  ea  f^ine  activite.  (Transactwns  de  tAemdimiede 
Limdres.) 

Ed  1720,  aa  milieu  de  la  nuit  do  19  ao  ao  notembre, 
ka  «ecoiuses  fnrent  tcUes  que  Ton  cmt  que  tontes  les  tlea 
A^res  allaient  ^tre  englontles.  Le  18  decembre  il  sortit  du 
ibnd  de  la  mer  une  }le  bralante  de  i  a6o  picda  de  haot,  au 
mteae  eudroit  ou  avait  paru  celle  que  vomit  l'^mptioiK  de 
1^89  et  qui  j  d'aprfa  le  rapport  du  capitaine  FiMTster^  etait 
Mtn^e  au  38^  29'  latitude  nord  et  au  a6^35'loogitude  ouest, 
n»^dieu  de  Londres.  Cette  Eruption  dura  saus  diaconti- 
Duer  jusqu'a  la  fin  de  d^oembre  de  la  mimeann^.  {Jcad. 
de  Londres^  '7^^*) 

En  X755,  lea  commotiorm  etaient  des  plus  Tiolentes^quoi- 
que  Sans  Eruption  \  elles  se  prolongirent  cependaut  jus- 
qu'en  i757,oüSaiut-GeorgesouTrit  ses  flaues«  Cette  emp- 
tiou  fut  la  plus  forte  \  il  sortit  du  foud  de  la  mer  i3  petites 
lies  qui  n'ont  exist^  que  quelques  mois.  (Cette  ^poque  coin* 
cide  avec  le  d^sastre  de  Lisbonue  et  la  naissauce  du  Jorullo 
au  Mexique.) 

Le  volcan  sous-marin  de  Saint-Georges  s'enflamma  pour 
lademiire  fois  en  1808,  et  troisann^es  apris,  c'est-i^re 
eil  181 1 ,  celui  de  Saiut^Michel  pr^nta  le  mAae  phen^ 
mtne. 

Quant  aux  tremblemens  de  terre ,  ib  aont  sa  fr^quens 
dans  cet  archipel ,  que  les  habitans  en  sont  fort  peu  ef- 
fray^s. 

J'ai  expoft^  d^i  que  les  c4tes  et  vraisemblablement  toute 
labase  del^Afinque  soni  primordialementattach^es  de  tous 
les  oot^  au  noyau  de  la  terre  \  oomme  teile  il  est  yraisemblarr 
blt  que  cette  partie  du  globe  est  la  plus  anoieisne  ef  la  plus 
solidement  ^tablie.  Cett«  baae  est  invuln^rable^  le  fen  la 


COURS  DU  GRIND  CANIL.  309 

fuit  et  ne  l'entame  jamais ,  parce  qu'il  ne  peut  vaincre  1a  re- 
sistance  de  la  röche  primitive  cr^ee  par  le  feu  ign^.  Aussi 
n'a-t-on  jamais  trouy^  aucune  trace  de  l'existence  d'un 
volcan  dans  ce  yaste  cx)ntinent.  II  se  peut  bien  que  par  les 
interstices  entre  la  röche  primitive  le  feu  y  pdnitre ,  et  que 
pressd ,  il  se  ddgage  momentan^ment  par  la  croüte  $up^- 
rieure,  mais  c'est  un  accident  qui  ne  peut  avoir  aucune 
ftuite.  n  est  vrai  que  dans  l'Ethiopie ,  Pline  d^crit  une 
röche  basaltique  de  la  plus  süperbe  esp&ce^  et  dont  on  voit 
des  dchantillons  parmi  les  objets  antiques  k  Rome ,  et  quoi- 
que  le  s^jour  du  basalte  ,  dans  un  pajs  oü  jamais  un  vol- 
can n'a  exist^,  ait  donn^  matiire  ä  discuter  sur  la  nature 
de  cette  röche  y  g^n^ralement  reconnue  aujourd'hui  pour 
une  production  volcanique  ,  sa  pr^sence  s'explique ,  k  ce 
que  je  crois,  fort  simplement.  J'aiexpliqu^  qu'avantlanais* 
sance  des  granits,  des  gneiss  et  de  toules  les  roches  nom- 
m^es  primitives  de  la  seconde  ^poque,  par  consäquent 
donc  avant  la  naissance  de  Feau,  toute  la  surface  ^tait  ba- 
saltique ,  parce  que  tout  ^tait  un  produit  du  feu« 

II  parait  que  le  plateau  de  PAfrique  etait  plus  äev^ ,  et 
peut-£tre  que  la  röche  ^thiopienne  en  ^tait  une  protub^ 
rance  rest^e  k  decouvert.  II  est  donc  k  presiuner  que  l'A- 
frique  enti^re  repose  sur  une  matiire  pareille;  mati^re  re*< 
connue  la  plus  belle,  la  plus  homogene  de  tous  les  basaltes 
qu'on  ait  encore  trouv^  sur  le  globe;  comme  tel,  il  doit  itre 
Je  plus  ancien.  Ce  basalte  n'a  pas  couh^ ,  car  il  n'a  ni  veines 
iii  couches  stratifiees,  mais  il  est  plus  ou  moins  entre-vein^ 
avec  le  granit,  ce  qui  prouve  qu'il  a  ^te  ^ev^  en  ^tat  de  mol- 
lesse et  que  la  couche  granitique  par  laqueUe  il  s'est  Aevi  en 
a  rempli  les  petites  crevasses  et  les  interstices,  et  que  les  deux 
mati^res  sesontuniesintimement.C'estdeliqu'est  venueFi- 
d^e  moderne  (k  ce  que  je  crob)  du  passage  entre  ces  deux  ro- 
ches 'y  Selon  mon  opinion,  il  ne  peut  pas  y  avoir  d'identit^ 
entre  elles ,  ce  que  j'espire  prouver  jdus  tard,  en  analysant 
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le  basdte  cii  gimlnl  et  cdoi  de  la  Steile  eC  de  Flrlunle  en 
partieofier.  L'Afirkjoe  ^tanC  done  mTuIiiiäable  et  matti- 
UMiMi  par  le  fea  et  mtee  par  Peaa  (comme  je  le  ptome- 
lai  par  le  fait,  en  parlaiit  desgraiuls  cDorau  dans  lesn^ 
la  brauche  Tokaiiujiie  qiii,  dn  fojer  central,  s'estportfe  sor 
res  cAce9,adArelmii£ret  fl^diir,  et  comme  eBene  poo- 
wt  lefcoJer  Ten  aa  sooroe,  eile  a  dnsairre  la  loi  des  fluides 
eC  ae  tctomiier  en  cerde,  aa  poist  oo  k  rcactimi  derenait 
^galeiractiGB;  et  comme  Paction  contirmait  topjoarsy  pres- 
mnt  Clement  la  ciroonfmiice  de  toos  les  c6t&,  ce  oerde  a 
dli  d&rire  mie  spf  Tale  Ott  mitoarbillon;  c'est  sor  la  drcoo- 
f Aence  de  ce  toorlnlloii  qoe  da  fond  de  la  braiidie  se  sont 
littJksCbnrMioevees  les  boocnes  Tomitoires  qne  noas  ocnnnoiis  les  lies 
Caaaries  et  Parclnpel  du  Gip-Y  ert ,  n^Q  de  la  mteie  ma- 
iii«re  ,  maissiir  laprobngadon  J^m  antre  rajon. 

Mais  analjsons  ces  dem  poinls  Pmi  apris  Pantre. 

Dans  les  iles  Canaries  oa  il  paralt  j  aroir  en  beamamp 
de  Ttdcans,  trois  atfestent  enove  qoe  ces  fles  sont  assises  sor 
les  lajons  paraUdes  du  fea  TcJcaniqae ;  ee  sont  le  Lmm»- 
roUy  Palma^  flle-de-Ferei  lepie  JL  Teiiriffe^  qae  noos 
allons  iaire  passer  a  Pexamen. 

D^abord  le  pic  de  T^^riffe  präsente  des  niarqaes,qae  ce 
▼olcan  s'est  &eit  spontan^ment  et  par  ane  seale  pression 
continae^i  Pepoqae  o&  le  fen  jooissait  encore  de  beaacoop 
plos  de  force;  mais  dans  sa  d6:adence ,  ce  fea  ne  ponrant 
plos  lerer  les  masses  Tolcaniqaes  josqa'an  sommet ,  la  noo- 
Teile  booche  par  laqoelle  se  fönt  i  pr&ent  les  ^xmlemens, 
s'est  oaverte  i  an  tiers  phis  bas. 

Noos  neconnaissonsles  &Tiptions  da  jHcdeTAidriffe^que 
depois  sa  grande  inflammation  en  i3o4  j  pendantlaqaelle  il 
br61a  long-temps  etsansinterraption.  Ds'aDoma  encore  aTcc 
aetiTit^  en  i43o,  en  1704^  en  1706.  Cette  demi&re  ^rop- 
tion  eot  liea  le  5  mai.  Elle  commenca  par  tarir  toates  les 
sonrcesy  et  les  dilatations  des  gas  sontemins  donnirent  des 
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ondulations  si  fortes  que  le  terrain  changea  cnti&rement  d'as- 
pect.  La  derniire  eruption  eut  lleu  en  1 798  et  le  7  juin  le  toI- 
canvomit  une  effroyable  quantit^  de  lave.  M •  de  Humboldt 
dit  que  cette  Eruption  ^tait  une  des  plus  yiolentes  dont  Phu- 
tolre  fasse  mention^  mais  elles  deviennent  de  plus  en  plus 
rares ,  parce  qu'il  parait  que  le  feu  trouve  plus  de  facilit^  k 
se  d^charger  dans  les  volcans  de  Lancerote  et  de  Palma,  (i) 

L'eruption  la  plus  interessante  de  Lancerote  est  celle  de 
1730  si  parfaitement  decrite  par  M.  de  Buch.  En  voici 
les  principaux  d^tails.  Apris  des  secousses  violentes  de  la 
terre ,  le  sol  se  crevassa  dans  une  ligne  droite  du  couchant 
au  levant » perpendiculairement  au-dessus  de  la  brauche  all- 
mentaire  qui  sort  au  dixiime  degr^  du  foyer  central.  Le  pro- 
longement  de  cette  crevasse  sous  la  mer  est  devenu  mani- 
feste, en  ce  qu'un  bruit  effrayant  se  fit  entendre  pendant  huit 
jours  cons^cutifsy  sous  la  mer,  dans  cette  mfime  direction. 
Ces  efibrts  avant  l'eruption  prouvent  dvidemment  que  le 
canal  par  oü  les  matiöres  se  d^chargent  dans  le  foyer  ^tait  ob- 
stru^;  ceci  est  rendu  palpable  par  T^norme  quantitd  de  gaz 
qui  s*est  ^vapor^  par  la  crevasse  et  dont  Pinfluence  tua  tous 
les  animaux  et  tout  le  b^tail  aux  enyirons.  Ge  m£me  effet 
s^observa  dans  la  mer  par  un  nombre  infini  de  poissons  morts 
qui  furent  jetds  sur  les  c6tes  occideutales  des  tles  Ganaries, 
et  cela  durant  dnq  ann^es  cchis^cutives. 

Une  preuve  que  cette  ligne  de  feu  a  du  s'^tendre  bien 
loin,  c'est  que,  parmi  ces  poissons,  une  grande  partie ap- 
partenait  a  des  espices  inconnues  jusqu'alors  dans  ces  pa- 
rages ,  et  que  l'on  ne  trouve  que  sur  les  c6tes  de  1' Am^riqae. 
Enfin ,  Pobstade  lev^ ,  le  Lancerote  eut  une  violente  ^mer- 
sion  de  lave.  Mais  il  se  präsente  iciune  noavelle  preuve  que 
ce  nest  que  par  la  force  expansive  des  gaz  que  la  matiire 
s'^&ve  dansle  cratire,  et  que  du  moment  oü  ces  gaz  ne  sont 


(i)  Voyez  les  additions  k  la  fin  de  Touvrage. 

I.  -  ** 
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plus  en  quantit^  süffisante ,  la  maf iire  ne  peut  plus  attein- 
dre  le  sommet  de  Taxe  perpendiculaire  et  que  le  feu  n'opire 
que  par  un  des  rajons  declinatoires.  Ce  cas  se  pr^sentait 
ici  :  une  grande  partie  des  gaz  s'etant  echappes  par  la  cre- 
vasse  y  ils  ne  furent  plus  suffisans  pour  clever  la  mati^re 
jusqu'a  la  boucbe  superieure ,  cbaque  rayon  per^a  l'enve- 
loppe  et  y  forma  une  quantitc  de  cönes  munis  de  bouckes 
Yomitoiresdont  M.  deBuchcompte  trente,  etdont  plusieurs 
avaient  600  pieds  d'^lcvation  au-dessus  de  leur  base  et 
1378  pieds  au-dessus  du  niveau  de  la  mer.  Remarquons 
que  le  m^me  savant  et  estimable  auteur  dit  posilivement 
que  toutes  ces  bouches  dpancb^rent  leurs  laves  uniquement 
et  exclusivement  du  c6te  occidental,  donc  contradictoi- 
rement  a  la  cause  qui  les  alimentait  (i).  Cette  Eruption  dura 
cinq  ann^es. 

La  demiire  qu'on  ait  remarquee  date  de  1824;  ce  fut  le  29 
^"'^^— ^"^— ^^— ^^i»-^— ^— ^— ^■^^— i— ^— ^— — ^■^^»ü— ^^i^^— — ^^— ^^-^»^^— ^»^i—       ^— ^— — ^^ 

(i)  Je  regrette  beaucoup  den*avoir  connu  l'ouvrage  deM.  de  Buchqu*a- 

pre  rachevemeDt  du  mien,  dans  des  pays  lointains,  et  oü  Ton  est,  en  quelque 

•orte,  horsdu  monde,  et  oü  les  livres  sont  souveot  de  la  contrebande.  Les 

hommes  qui  etudient  sincerementla  oature,  la  boussole  k  la  main,  doiveot  se 

reocoDtrcr  souveot,  et  quoiqu'ils  se  croisent  d*apres  les  differentes  direclioos 

de  leurs  courses,  leurs  degrds  de  latitude  seront  les  mdmes,  et  les  'chifTres  oe 

differeroDt  que  seien  le  meridien  que  chacunaura  choisi.  Yoyons-en  Texemple 

dans  Touvrage  inappreciable  de  M.  de  Buch,  sur  les  lies  Canaries  et  Celles  du 

Cap-Yert  Mes  foyers  centraux,  divises  en  rayoos  refoul^par  la  c6te  invuln^- 

rable  de  FAfrique,  forcesde  se  replierendecrivant  des  spheroides  qui,  au  cen- 

tre,  forment  nccessairement  la  spirale  ascendante,  ne  ressemblent-ils  pas  aux 

grands  oraleres  de  ce  c^lebre  savant?  et  mes  rayons  reguliers  aboutissaot  a  la 

drconference  et  en  mouvement  de  rotation  et  de  tourbillon ,  ne  se  rapprochent- 

ils  pas  du  mouvement  d'oscillation  que  ce  philosophe  suppose  autour  du  cen- 

Ire?  Si  j*ai  ose  croire  que  j'ai  rendu  cette  tbeorie  plus  reguliere,  eile  rette 

danslefondla  m^me,  et  prouve  que  la  nature,  comme  la  v^ite,  n*a  quVne 

face;  que  Tun  Studie  en  profil  et  l'autre  en  face,  selon  la  positionque  chacun 

a  choisie,  laressemblance  devra  taujours  ressortir  de  ces  differentes  positions, 

et  si  mon  premier  trait  differe  avec  ceux  de  M.  de  Humboldt  et  de  M.  de  Buch , 

c«  ne  sera  jamais  dans  le  principe. 
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aoüt  que  se  montra  une  nouvelle  bouche  volcanique  sous- 
marine  a  Toccident  de  Lancerote ,  eile  vomit  beaucoup  de 
mati^res  qui  rest^rent  dans  la  mer.  On  donna  k  cette  nou- 
velle bouche  le  nom  de  Monte  Farmia. 

Le  volcan  sur  Tile  de  Palma  eut  de  fortes  ^ruptions : 
les  plus  remarquables  sont  Celles  de  i558,  1646  et  1677, 
mais  les  details  n'offrent  rien  de  particulier. 

Les  boucbes  secondaires  au  pic  de  Ten^riffe  sont  le  Gui- 
mar,  le  Garachico ,  le  Chio  et  le  San-Iago. 

Ils'offre  ici  une  nouvelle  preuve  que  ces  volcans  com- 
muniquent  dlrectemeüt  avec  l'Am^rlque  par  le  grand  ca- 
nal  volcanique ,  car  le  volcan  de  l'ile-de-Fer  s'est  rouvert 
avecviolence  cn  1667,  au  moment  m£me  oü  la  ville  de 
Kingstown,  a  la  Jamaique  ^fut  renvers^e,  de  mäme  que 
celle  de  Port-Roy al. 

Le  fameux  capitaine  Cook  croyait  positivement  que  I'ile  L*Ue  Madere. 
de  Mad^re  etait  une  production  volcanique  ^lev^e  du  sein 
de  la  mer,  ou  un  reste  d'un  ancien  continent;  carsa  forme 
arrondie,  dit-il,  la  fait  preudre  pourlesommetd'une  kaute 
montagne.  Ceci  coincide  avec  ce  qu'en  dit  le  capitaine  de 
vaisseau ,  M«  Ostier  de  Grand-Prd ,  qui  assure  que  la  sonde 
ne  donne  point  de  fond ,  m^me  k  une  tr^s  petite  distance  de 
la  c6te.  Cequi  est  certain,  c'estque  l'fle  deMad^re  estfor- 
m^e  en  grande  partie  de  basalte  m^l^  avec  du  tuf  volcanique* 

Les  iles  du  Cap-Yert  sont  au  nombre  de  dix,  elles  ne  LetUasdnC^p. 
forment  qu'une  ^^vation  volcanique ,  et  ne  pr^sentent , 
prises  en  masse ,  que  Taspect  des  debris  d'un  continent 
ravag^  et  submerg^«  Le  foyer  centrique  est  sous  I'ile  Fuegö, 
sur  laquelle  est  un  volcan  en  activit^  presque  permanente ; 
il  est  ^lev^  de  7,000  pieds;  sa  demiire  Eruption  date 
de  1721. 

D'apris  les  observations  d'un  Anglais  nomm^  Robert , 
le  c6ne  de  ce  volcan  a  tde  ^lev^  par  des  scories,  et 
s'augmente  tous  les  ans  (^Acad,  de  Londres).  L'ile  de  San- 
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lago  est  de  mime  nature,  on  lui  donne  5,ooo  pieds  d'cle- 
vaüoD« 

Le  Yolcan  Palmera  est  le  volcan  le  plus  interessant  de 
ceux  des  iles  du  Cap-Yert.  Ce  volcan  dont  la  base  oceupe 
la  circonf^rence  de  Ttle  entiire  y  prdsente  un  parfait  mo- 
dele de  la  formation  d'un  c6ne  yolcanique  ^lev^  par  la 
presslon  Interieure  d*un  seul  jet*  Ce  c6ne  mesure  7,000 
pieds  y  il  est  entiirement  basaltique  depuissa  base  jusqu'a 
la  moitie  de  sa  hauteur.  La  partie  sup^rieure  est  inac- 
cessible ,  mais  vue  du  cöt^  de  l'est  eile  parait  &tce  formte 
de  tuf* 

L'enveloppe  du  cratire  se  compose  de  couches  tr&s  re- 
guläres inclinees  vers  la  base.  Ce  volcan,  dont  l'äge  nous  est 
inconnu,  mais  qui  doit  remonter  k  une  ^poque  tris  re- 
cul^e,  parait  ne  point  s'^tre  äev^  au  travers  des  coucbes  ba- 
saltiques  präexistantes  :  quelques  auteurs  veulent  le  suppo- 
ser,  par  esprit  de  controverse ,  mais  cela  me  parait  tout- 
&-fait  contraire  a  la  vraisemblance ,  car  doü  ces  oouches 
basaltiques  seraient-elles  venues,  sinon  par  la  mftme  pois* 
sance  du  feu  qui  en  ^evant  le  centre ,  a  elev^  la  base  en 
matiöres  de  m£me  nature,  et  ^galement  en  ^tat  d'Incan- 
descenoe. 

Je  viens  de  dire  que  la  brauche  alimentaire  ^  chariant  la 
masse  entiire  dufoyer  central  etse  repliantsurlesbasesinvnl- 
nerables  de  1' Afrique,  forma,  dans  son  repliement  ooncentr^, 
un  tourbillon  en  forme  de  spirale  ascendante,  en  vertu  de  son 
Äninente  Idgiret^  qui  lui  donne  une  tendance  k  s'^oigner  da 
centre  de  gravit^,  et  a  entrainer  par  le  mouvement  de  10- 
tation  que  lui  communique  le  jeu  des  gpuc  ^lastiques  y  la 
matiäre  jusqu'au  bout  de  sa  puissance,  et  cr^  ainsi  le  o6ne 
qui  se  termine  en  pointe ,  en  raison  de  la  diminution  dd- 
croissante  desa  puissance«  Voilajustementoe  que  la  forme  et 
les  coucbes  du  volcan  Palmera  nous  presentent;  le  som- 
met  s'est  rgalement  ouvert,  d'apr^  les  lois  gdn^raks. 
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du  sud-onest  oh  ses  produits  sont  exclusivement  amon- 
cel^s. 

Celtti  qui  est  dans  le  cas  de  bien  Studier  sur  les  liemt 
le  montPalmera,  jreconnattra  la  construction  parfaite  d'un 
c6ne  volcanique ;  mais  comme  la  natura  ne  cr^e  pas  de  lois 
d'exception  pour  ckaque  volcan  en  particulier,  et  qae 
tous  sont  soumis  k  la  m^me  loi ,  on  poürra  en  faire  Tappli- 
cation  k  tous  les  volcans  qui  existent. 

Voyons  maintenant  sur  le  mteie  parallele  la  partie  mdri-   ^  Port«»g«i- 
dionale  du  Portugal  dans  le  terrible  d&astre  de  1755,  k  Li5- 
bonne ,  ville  bätie  sur  le  crat^re  m&Jhe  d'un  tr^  äncien 
volcan  anquel  aboütissait  le  second  rayon« 

Ce  d^astre  cruel,  ce  tremblement  de  terre  nön  inter- 
rompu ,  venait  de  l'ouest  aü  trayers  de  la  mer,  par  les 
A^ores,  et  chaque  cboc  ^tait  pr^c<$d^  d'une  violente  agitation 
de  la  mer,  qui  fut  refoül^e  du  coucbant  daHS  le  Tage/i  la 
hauteur  de  4o  pieds  au-dessus  des  plus  bautes  mar^es,  mais 
se  rctira  par  un  mouvetnent  d^osciÖation  (Ttäns.  phUos.  de 
r  Acad.des  sviences  i755).Qüele  cbocioitvcnüdePoecÄdent 
cela  est  prouT^,  d'abord  par  le^  commotiom  qati  toxttes  otit 
commencd  au  sein  des  Antillen,  stirtoat  k  Aiitigoa,  ä  ta  Bar- 
bade,  k  la  Martinique  et  a  Saint-Domingue;  apr£s  on  les  ä  res- 
senties  k  l'tle  Terceira ,  et  dans  le  m£me  moment  k  Madire; 
ensuite  on  en  a  eü  la  certitude,  parle  rapport  fait  k  ramiraüt^ 
par  le  capitaine  Wölfall  qni  se  trottvart  dans  le  m^e  mo- 
ment aTec  son  vaisseau  &  170  milles  au  sud-ouest  de  lis- 
bonne ,  en  pleine  mer.  H  ressentit  tme  secousse  si  yrolente  , 
que  le  pont  de  son  nayire  se  rompit ,  et  que  le  raissean  fut 
si  endommag^ ,  qu'il  craignit  de  ^uler  bas^  {Lettre  de  W,  ä 
r Academie).  Un  rapport  d'un  amtre  capitdiüe  (Jdnt  lenOM 
ne  nous  est  pas  panrenu  ) ,  dit  qu'il  a  ressenti  tm  cboc  si 
violent  au  36"  ^4'  >  qu'il  craignait  d^Atre  perdu. 

Une  fr^gate  anglaise,  k  la  bauteur  de  l'tle  Saint-Vince&ti 
perdit  un  milt  et  fut  extrdmement  endommag^. 
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Uiiepreiive  ipe  Uabooiie  est  «ürectaBeiiC  joas  nndooice 
Jte  Tettremite  septentrionale  cta  parallele  <fai  ^raiifi  canai« 
^eiC  qne  le  ehoe ,  q]ioii|De  «l'ime  Tioieiice  aana  exempie. 
IK  fle  ressendt  poiaC  a  Oportd*  Gaudis  ijoe  äoa  iiioiEv«neoLt 
seproion^^  depais  lisbonne  jasqa'aii  poct  Fagp  y  a  lextre- 
flHl^.flMl  «hiPortu^et  dans  ht  liirection  dndecrait  de  Gi- 
braltar fmhne  mpy firt  j  \  prfii  rrh ,  mirm  rnrnnn  rnmmr»  r 
ee  teniiAe  desetstre  s' est  proioBge  loat  le  knig  de  la  bmicke 
^^B  se  Cermiiie  ä  Tile  Jea»-Ma jen.  (Test  qne  noa-^emianeiit 
lo«t  le  Bord  del'lrlaiide  en  resaentii  des  e€ets  nngcan»  Biais 
ijaerEcmse  mteie  j  yutikxjga  sensüJement,  et^  ^oe  Ics 
seeiMMfes  fioreDt  nolentes  a  Rinsalectaa  lac  LocUomond. 
Co  rapprocliant  astant  qoll  a  ete  poMJbfe  les  licvres  des 
M^ridiens ,  depois les  AntiDeSf  par  les  Aaires,  a Lisboaxie, 
de  1»  jwwp'eD  Iriande,  od  Toit  qoe  le  mosTemeiit  dm  cfaoc 
e  traren^  ^peo-pi^  20  nuUes  par  Sa  secoodcs.  (Pii/. /now. 
1760*) 
se  präsente  mie  noaveOe  prewe  ,  wm-sculeiiieiit  de  la 
MtMitkm  locale  do  graod  caaal  Tenant  des  Antilles  y  et  pas- 
sant  des  AcoresdanslamerM^ditCRaii^aFEtiiay  parle  midi 
de  rEipa^e,  comme  je  Tai  indiqae,  mais  one  preuTe  aossi 
qae  le  ofmmA  da  fluide  rolcaniqne ,  dans  son  sein ,  Ta  de 
roueft  k  Fest ;  le  moot  Etna  noos  en  donne  raararance ;  ce 
▼olcm  Ae^fm  ty3y  somnieillait  et  n'ezhalail,  ooamie  an- 
joordliiii,  qne  des  Tapenrs  gazensesetnoo  de  la  fnmee.  An 
moment  du  d^sastre  de  Lisbonne,  il  s'onrrit  et  rederint  ac- 
üf  (jicoiL  de  Colone) ,  et  ce  ph^nomine  appstfnt  an  mteie 
moment  oä  en  Am^rique  la  rille  de  Quito,  sitnee  au  ped 
dn  Pichincha^  fut  rarag^  tandis  qa'aum^me  instant  les  pro- 
rinoesm^dionalesde  l'Espagne,  teOesqoe  Malaga,  Murde, 
Valence^  lespa  ys  de  Michla  et  Hoelra,  en  Andaloosie,  se  cou- 
rrirent  de  mines,  de  m£me  qne  Cordone  et  tonte  laGrenade. 

VoiU,  je  crois,  one  comnmnication  directe  bien  ^ta- 
Mie« 
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Ell  i8i6,  les  habitans  de  LUbonpe  craignirent  aye^.etr 
froL  de  voir  se  rep^ter  le  desastre  de  ijSS.  Uiie  secpua^ 
violente  de  la  terre,  venant  de louest,  se  &t sentir  au m^me 
moment  que  la  mer  s'^evait  avec  fureur.  .  , 

Les  iles  A^ores  j  participirent,  mais  heureusement»  1^ 
tout  se  boma  k  un  seul  choc  qui  se  prcdoBgea  gependax^t 
depuis  TAm^rique,  car  plusieurs  vaisseaux,  daus  qe1;te  dir 
rection,  en  resseotirent  Teffet,  m£me  i  une  distance  de.  i86 
milles.  (Annales  des  varages*) 

Nul  AouX^  que  le  d^troit  de  Gibraltar,  sitix^  jsur  le  paralr     Le  grand  «- 
lile,  n'ait  ^t^  forme  par  l'effet  d'mie  violente  cominotipp  MidiwT^L'* 
dont  nous  parlerons  plus  en  d^tail^  en  dänontrant  le$  e$- 
fets  que  le  feu  produit  sur  la  nier. 

Nous  voyons  ensuite  le  cours  du  grand  canal  beurter  je 
formidable  promontoire  de  Tanger,  k  l'ei^tr^mit^:  ^ 
royaume  de  Maroc,  et  revenir  par  une  directiopi  forc^^  stir 
la  partie  oppos^  dans  Tint^rieur  de  l'angle  d'incideiico, 
vers  le  point  central  dans  le  royaupie  de  Valeace;  de  Ul^ 
feu  est  repoufis^  vers  le  cap  de  Ttinis  qu'il  fffleiire,  et  Wß 
porte  vers  le  point  central  de  l'Etna,  par  le  cap  Passaro^  en 
Sicile. 

Mais  je  ne  fais  ici  que  traoer  en  gros  les  sinuosit^  du  cppi- 
rant ;  analysons  le  £att  jJjus  en  ddtaiK ' 

Le  canal  devant  eontinuer  de  d^crire  son  arc,  et  xuopitfr 
jusqu'au  Sp*  degr^,  sommet  du  grand  triangle  entre  les  deilx 
foyers  centraux,  dut  traverser  toute  la  mer  M^tentan^ci) 
mais  il  trouva  de  grandes  difficultda  a  vaincre.  D'i^iprd,  dans 
toutes  les  Operations  volcaniques  qui  ont  lieu  dans  les  grands 
courans,  soit  par  le  feu,  soit  par  la  mer,  on  remaf^piie 
qu'elles  ^vitent  les  c6tes  de  F Aürique,  conune  je  Tai  avanof • 
L'on  voit  de  Tautre  cöt^  les  oAtes  m^dionales  de  l'Eq^^gipie 
h^riss^es  de  montagnea  k  bases  primitives  ^alem^  invubp^- 
rablesy  mais  laissant  de  grands  i^tenralles  e^t^e  l^tle^f  I^e  fe^ 
träs  %k;ni  ne  poavait  circnlec  cpifavec  pmne  i  tr^vef^  ces.  p)|- 
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Stades;  reponss^,  par  exemple,  par  la  Sierra-Nevada  et 
par  les  Alpeyarras,  il  ^tatt  forc^  de  se  r^tr^cir  momentan^ 
ment  et  de  diminuer  sa  surface.  Mais  comme  son  voltiine  de- 
meure  constamment  i-peu-pris  le  m£me,  il  a  du  regagner 
en  kautear,  comme  point  de  moindre  r&istance,  ce  qae  son 
canal  perdait  en  largeur ;  ceci  devient  Evident  lorsqu'on  voit 
que  le  cours  du  feu  de  Cadix  k  Tanger  se  rapproche  bien 
plus  de  la  surface ;  on  s'en  convaincra  surtout  si  Ton  oonsi- 
dire  les  r^volutions  auxquelles  sont  expos^es  les  provinoes 
de  Murcie  et  de  Yalence,  r^volutions  qui  se  fönt  sentir,  quoi- 
queindirectement,  dansune  partie  de  PEstramadure  jusqu'a 
Yilla-Franca,  jusqu'aux  Älgarres,  et  aux  royaumes  de  S^ 
ville  et  de  Grenade.  Mabnous  voyons  ^alement  que  le 
feu,  aussitdt  qu*il  est  moins  gtoe,  en  sortant  des  cötes  de 
Yalence,  s*dlargit  avec  violence  et  s'etend  du  c6t^  de 
ritalie  oü  les  c6tes  presque  toutes  calcaires  ne  lui  pr^n- 
tent  que  peu  de  resistance«  Les  restes  de  ces  efforts  s'aper- 
^oivent  dans  les  d^chiremens  de  Pancien  continent  dont 
les  debris  sont  les  tles  Majorque,  Minorque  et  Ivi^a. 

Arr£tons-nous  encore  un  moment  ici  pour  ^tablir  les 
preuves  de  la  justesse  de  mes  observations.  Lorsque  je  d^ 
montre  combien  le  passage  du  grand  canal  de  feu  sous  les 
deux  continens  de  TAfrique  et  de  PEurope,  est  difficile  et 
doit  s*obstruer  facilement,  nous  en  avons  la  preuve  A^k 
dans  le  düstre  de  Lisbonne;  mais  en  Consultant  les 
annales  kistoriques,  et  principalement  celles  qui  sont 
contemporainesy  nous  le  yerrons  plus  dairement.  Eta- 
blissons  le  principe  que*  tous  les  fluides  sont  soumis  aux 
mömes  lois,  et  que  ces  lois  sont  sans  exception«  Lorsque 
Pon  obstrue  le  courant  d'un  fleuve  ou  d'une  partie  de  oe 
fleuve,  sa  masse  s'accumule  derriire  Pobstacle,  et  multi- 
plie  Pactiyite  de  sa  pulssance,  k  proportion  de  la  rdsistanoe; 
eile  rompt  les  digues,  d^borde,  et  rairage  tout  avec  une  ex* 
trtaie  violence.  Mais  lea  efibrts  de  Peau  sont  peu  dedMue 
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en  comp«raison  des  efforts  spooktanä  .^ue  d^vejbppe  leiie|i* 
Toutes  les  observations  quej'ai  faites  sur  les  Üemc  depuis 
plusieurs  anndes,  m'ont  donne  la  amviction  ijueie  grand  jca- 
nal  est  obstru^  dans  ce  moment-ci,  et.cela  sur  son  bord  sep- 
tentrional,  et  particuliirement  entre  les  provinces  esp^r^ 
gDoles  de  Murcie  et  de  YaJence.^  et  la  SicUe  ^  je  crois  (|ue 
cette  obstruction  a  oommenc^  depub  ^819,  et  sp^caalemeDt 
depuis  i8a6 ,  ^poque  oü  l'Etna ,  qui  est  s/on  debouch^  na- 
turel ,  a  cess^  de  donner  des  signes  de  vie  et  de  moi^tcier 
la  moindre  actiyite  dans  soo  foyen*  Mai«  la  mati^e  pouss^e 
en  avant  dans  le  canal  qui  vient  de  TAnjidrique  a.iix  A^Qres , 
ne  trouvant  plus  Tespace  n^cessaire  k  sa  libre  circola- 
tion  y  a  du  faire  des  efforts  pour  yaincre  ces  ob&tade^  A 
Pendroit  m6me  oü  cette  liarri&res'dtait  elev&.fji  effet  Ufüßs 
voyons  justement  a,u  point  indiqu^  le  commencement  4e 
ces  efforts,  ou  le  centre  pr^cis  de  l'obstacle  et  les  efforts  pov 
le  yaincre.  -Car  depuis  cette  demij;re  .^poque  (1826) »  xums 
obseryonsquetout,  dans  cesenyirons,  est  dans  uae  agita- 
tion  affreuse ,  et  se  conununique  mdme  par  tous  les  ai^- 
ciens  rayons  lateraux  qui  y  aboutissent,  jusqu'a  de^'distan- 
ces  Enormes,  non-seulement  dans  toute  Tllalie,  mais 
encore  en  AUemagneet  en  France;  ce  qui  prouve  oombien 
tout  ce  syst&me  estmerveilleuseineiit  enchain^  par  des  fibres 
Sans  nombre. 

Maintenant,  pour  prouyer  la  yärit^  de  ce  qve  j'ayance  , 
je  retraceraiy  en  abr^g^,  les  ph^nom^nes  qui  se  sontsuc- 
ccdis  y  en  les  rangeant  d'apr^s  leurs  dates  respectiyes. 

D'abord ,  souyenons-nous  que  la  derniere  .Eruption  de 
TEtna  date  de  18x9 ,  et  que  depuis  ^  ce  yolcan  est  entre 
dans  un  profond  sojnmeil  lethargique ,  cedant  4a  puissance 
au  Yesuye ,  qui,  en  1822,  eut une  des  plus  yjolentes  ef^up- 
tions  dont  l'histoire  fasse  mention ,  et  tomb^  egalement 
dans  un  profond  sonuneil ,  sans  ezbaler  la  moindre  fumee. 
Ce  c  mal  etait  donc  aussi  boucbe.  II  faut  donc  D<^cessaire- 
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qne  k  poiflt  ^  Fdurtivcdoii  sott  sor  rcmbnadie- 
it  d«  grand  canal  et  da  rajon  qid  Ta  an  Tesurey  por 
eoBMfpient,  en  arant  de  Talence. 

De  la,  les  premien  efforts  poor  faincre  La  rtsiBluaot  se 
fernt  sendr.  Le  8  ferner  i8a8,  vn  Tioleiit  trcmblaiiaitde 
tcrre  fat  eproor^par  les  iics  Poncesa  Isdiia,  daiis  la  baie 
de  Naples«  j  detmiät  la  Tille  de  Catamkciola^  et  le  Ve- 
sore  s^oofTit  da  c6te  occidental ,  poor  Afckaxgcr  qadqae 
pca  de  madcres.  En  septendnte  de  la  mteie  annee,  nne 
Ibrte  secouse  de  trrmMrmcnt  de  lene  affigen  Gtees  et 
iont  le  giJfe  de  Ljoo.  Le  6  amnl  1839  j  nne  secooMc  late- 
nde  se  fit  scntir  a  Mmcie  j  et  ses  cffirts  s^eCcndircnt  jnsqa^a 
Madrid.  Le  16  aTril,  les  secoosses  deiinroit  Tiolentes  a 
Bfarde^  la  tene  s^elera  comme  les  Tagnes  dela  mer,  ce  qai 
ptoufe  qoe  ccs  secoosses  aTaient  Ken  dans  le  canal  niteie. 
Toici  textnellenient  la  tradndioa  dn  rappott  qoi  m^a  eCe 
coBunonkjae  par  le  ministre  d*Espagne.  «  Sor  tonte  la  cöCe 
«  de  la  MeditaraneCy  specialement  depnis  ABcante  jnsipi^a 
«  Guthagene«  les  seconsses  ont  ete  des  plns  Tiolentes  et  des 
«  ph»  dcslmctiTes;  le  18  aTiil,  nne  petile  nMntagne  pres  de 
«  la  liDede  Mnrcie  a  ete  en^ontie  et  a  entüerement  disparu 
«  dans  lesein  de  kterre  et  jalaissennegnndepfofondenr. 
«  Une  antre  montagne  pr^  dn  TÜla^  Los  Gawres  s'cst  pre> 
«  cipitee  dans  la  plaine  et  aenscTeli,  dans  sa^nteyce¥illage 
€  arec  flus  de  4oo  habitans.  Ce  fnt  snrtoot  a  Carthagene 
«  qne  les  secoosses  fnroit  les  phis  Tiolentes;  la  tene  s^j  00- 
«  Tiit  en  plnsieors  endroits ,  et  les  habitans  Tiient  sortir 
«  d^immenses  flanimes  et  des  globes  de  fen  de  toates  les 
«  moQtagnes  enrironnantes  (  ce  qui  proore ,  connne  je 
Tai  dit  j  qne  le  canal  est  plns  rapproche  de  La  sarfaoe 
dans  le  midi  de  lIEspagne).  Duis  la  plaine,  les  champs 
«  sesont  transfonn«  en  lacs,  an  point  de  faire  craindre 
«  qne  ces  riches  prorinces  ne  dcTinssent  la  proie  de  la  mer. 
i4  Dans  d*autres  endroita  «  la  terre  s*est  onverte  en  loogoes 
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«  crevasses ,  et  il  en  est  sorti  des  masses  de  feu ,  de  scories  y 
«  de  cendres  et  de  sable  coquiller.  Le  ^4  avril,  les  secoasses 
«  devinrent  encore  plus  violentes ,  se  succedant  sans  inter- 
<(  ruption  pendant  plusieurs  jours.  »  Une  lettre  en  date  de 
Murcie ,  du  25  avril  et  insdr^e  daus  les  journaux  de  Paris  , 
du  8  mal ,  dit  que ,  pour  comble  de  malheur,  la  mortalite 
devient  extreme  parmi  les  habitans,  et  qu'elle  est  occasionee 
par  les  vapeurs  mdphitiques  qui  sortent  des  crevasses  de  la 
terre.  Cet  etat  de  choses  dura  pendant  tout  le  cours  des 
mois  de  mai  et  de  juin.  Ces  desastres  n'ont  eu  Heu  que  par 
l'effet  de  la  dilatation  des  gaz  dans  le  grand  canal  j  dila- 
tation  qui  prdcede  toujours  l'cldvation  de  la  mati^re  et 
dont  les  consequences  ont  ite  les  miasmes  mortels  dont  les 
habitans  ont  souffert.  Ces  dvaporations  sont  produites, 
commc  il  est  prouve,  par  les  gaz  azote  j  acide  carbonique  et 
acide  sulfurique.  Ces  miasmes  mortels  sortent  de  touteslcs 
crevasses ,  ainsi  qu'on  le  voit  dans  les  desastres  de  la  Ja- 
maique ,  de  la  Calabre.  Remarquons  maintenant  la  com- 
munication  intime  qui  existe  dans  toute  l'dtendue  de  ce 
canal.  Nous  voyons  k  l'est  que,  dans  ce  m^me  temps,  les 
tremblemens  de  terre  se  sont  dtendus  par  la  partie  meri- 
dionale  du  canal  de  TArchipel  Grecjusqu'^ConstantinopIe 
et  dans  TAsie-Mineure ,  et  indirectement  au  septentrion 
jusqu'au  mont  Albano  (pris  deRome)  oü  les  vapeurs  in- 
flammables  sortirent  de  l'ancien  crat^re ,  et  brul^rent  les 
arbres  et  toute  la  Vegetation.  (Journal  de  Roma. ) 

Directement  sur  le  cours  du  grand  canal,  vers  Toccident, 
les  secousses  s'etendirent  partes  A^ores  jusqu'iirarchipeldes 
Antilles,  comme  le  prouve  le  memoire  de  M.  Moreau  de  Jon- 
n^s ,  prcsentd  k  PAcaddmie  des  sciences  de  Paris,  memoire 
oü  il  est  dit :  «  Toutesles  lies  dans  l'archipel  des  Antilles  ont 
<(  ete  cruellement  tourmentees  ^  la  fin  de  Fannie  i8a8  jus- 
«  qu'en  1829,  par  de  violens  tremblemens  de  terre  dont 
«  les  secousses  sc  sont  etendues  de  Vestk  l'ouest  (  c'etait 
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« l'efiet  du   refoulement),    depuis  la  Martinique  jusqu^a 
«  Lima,  oü  les  principaux  edifices  ont  dte  renverses  et  plu- 
«  sieurs  habitans  ^crases. »  {Rei^ueeruyclopediquey  tomeuiy 
Iw,  17,  pag.  5a,  an.  1829).  Voilä  encore ,  je  crois ,  une 
liaison    intime  bien   ^tablie.  Mais   continuons  ,  car    ces 
echappees  des  gaz  ^lastiques  ne  produisirent  pas  unique- 
ment  ces  tremblemens  de  terre  dans  le  midi  de  PEspa- 
gne,   elles  caus^rent   aussi  les  plus    terribles  ouragans; 
Murcie  en  fut  devast^ ,  le  i5  jum  1829.  Tout  ce  que  ces 
coups  de  vent  avaient  detache ,  la  pluie  l'entraina  en  tor- 
rens  vers  la  mer.  Ces  ouragans  avaient  deja  commence 
en  a>Til,  et  se  pr^ipit^rent  jusqu^au  fond  du  golfede  Lyon 
et  jusqu'aux  Apennins,  derri^re  Florence.  On  ecrivit  de 
Livoume,  qu'aprisun  ciel  serein  et  une  mer  parfaitement 
calme ,  il  s\*leva  spontan^ment  un  ouragan  si  impetueux  , 
qu^on  n'en  avait  jamais  vu  de  pareil.  Le  vent  n'avait  aucune 
direction  fixe  et  faisait  le  tour  de  la  boussole ,  comme  s'il 
cüt  ete  mu  dans  un  tourbillon ;  les  Eclairs  sillonnaient  le 
ciel  et  le  tcnaient  dans  un  embrasement  continuel.  On  vit 
des  (lammes  sortir  de  la  mer,  au  sud  de  Thorizon  et  sVlever 
jusqu^aux  nues.  Ce  qui  frappa  le  plus  les  offiders  du  port , 
chargi'^  d'en  tenir  des  notes ,  ce  fut  que  pendeint  touie  la 
duree  de  cette  enteile  tourmente^  la  boussole  /  erdit  touie  sa 
puissance  et  demeiira  dans  une  ajfolee  sans  exemple.  Les 
secousses  de  mer  se  succed^rent  sans  Interruption ,  et  ein- 
quante  secousses  de  terre  ebranlerent  le  pays  depuis  les 
bords   de  la  mer  jusqu'aux  environs  'de  Rome  {Estraitii 
dicoretio  nominati  venti  dal  giomale  del  R^  cantiere  della 
marina  di  guerra^  di  Toscana^  i  giomi  27,  28,  29,  5o  di 
apriie^  '  >  7>  8,  etc.  Maggio  1829).  Quoique  j'aie  vu  cc 
fait  de  mes  propres yeux  ,  je  me  suis  fait  delivrer  une  isopie 
du,  Journal  de  la  Marine.  On  a  su  depuis  que  oe  ph^nom^nc 
a  prolongd  sa  fureur  jusqu'ä  Constantinople  quMl  menaca 
d^unc  ruino  compUte. 
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Depuis  cettc  cpoque  jusqu'a  la  fin  de  l'annee  i833,  ces 
desastres  se  sont  multiplies  dans  toute  l'Europe  d'une  ma- 
ni^re  tr^s  cxtraordinaire  •,  nous  y  reviendröns  enoore  et  avec 
plus  de  details. 

Conti nuons  de  parcourir  le  grand  courant  volcanique  oü 
le  rayon  de  feu  ayant  ete  reflechi  au-dessous  de  Valence , 
s'est  porte  au  centre  de  TEtna,  et  oü  trouvant  un  angle  trop 
grand  pour  etre  reflechi ,  a  forme  un  foyer,  et  ^leve  ce  for- 
midable  volcan  au  plus  haut  point  oü  le  feu  put  monter. 
Les  detdils  geologiques  et  volcaniques  de  la  Sicile  for- 
meront  une  partie  speciale  de  cet  ouvrage«  ausecond  volume. 
Je  passe  donc  directement  a  1' Archipel  Grec. 

Nous  touchons  ici  a  Tune  des  parties  les  plus  interessan-  L'arcbipei  de 
tes  de  la  ligne  volcanique  pour  l'Europe  ,  c'est-a-dire  ,  a 
Tendroit  oü  le  feu  a  deploye  ses  plus  grands  efforts  pour 
s'etendre  vers  le  nord  par  des  branches  laterales.  Nulle 
pari,  sur  toute  cette  ligne,  les  revolutions  yolcaniques  n'ont 
ete  si  manifestes  j  ni  si  terribles ,  que  dans  l'archipel  de  la 
Grece ,  les  Gyclades  et  jusque  dans  PAsie-Mineure. 

Tout  a  ses  bornes  dans  la  nature;  sa  puissance  ne  saurait 
aller  au-dela.  Ici,  l'element  dej^  le  plus  terrible  par  lui-mÄ- 
me ,  et  bien  plus  terrible  encore  lorsqu'il  est  combin^  avec  la 
mer,  parait  avoir  trouve  des  bornes  ä  sa  fureur,  bornes 
contre  lesquelles  il  s'est  epuise  en  vains  efforts  depuis  des 
siecles. 

Demontrons  d'abord  que  c'est  \k  le  grand  noeud'oü  se 
terminela  ligne  des  paralleles  pour  l'Europe,  et  nous  verrons 
que  ce  nceud  central  communique  en  ligne  directe  avec  le 
grand  foyer  des  Antilles,  par  le  cours  que  nous  venons  de 
parcoiurir, 

Les  m^mes  causcs  ont  toujours  produit  partout  lesm^mes 
effcts,  J'examinerai d'abord  ces  effets,  et  je  chercherai  en- 
suite  a  expliquer  leurs  causes  qui  agissent  plus  particuli^re- 
ment  ici  que  sur  tout  le  reste  de  la  ligne. 

21. 
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LrSuntorin.  Ccst  Ic  SontoHn  qui  doDiinc  dans  Tarchipel  cle  la 
Giice;  tous  les  autres  volcans  qui  s'y  trouvent  ne  sont  que 
des  bouches  elcv^es  sur  les  rajons  de  cc  foyer  jadis  si  for- 
midablc,  qui  existe  encore  et  qui  ne  peut  s'eteindre,  par 
la  raison  que  ce  noeud  central  fait  partie  du  grand  courant. 
La  nature  s'est  plue  k  dessiner  k  nos  jeux  le  plus  parfait 
modele  d'un  volcau  sous-marin.  Le  San  torin  est  assis 
comme  un  patriarchc  cntoure  de  sa  prog^niture  existante 
encore  9  et  qui  nous  raconte  lliistoire  des  nombreux 
enfans  qu'il  a  fait  naitre  et  qu'il  a  perdus  en  combattant 
vaillamment  contre  les  ^Idmens  pour  prot^er  ses  vastes 
domaines  autour  de  lui.  Ici  le  combat  le  plus  terrible 
s'est  <5levc  entre  Neptune  et  Pluton  pour  d^cider  qui  des 
deux  serait  le  maitre  de  cette  partie  du  monde-,  les  deux 
partics  ont  trouve  des  limites  a  leur  puissance  et  ont 
cesse  comme  finissent  toutes  les  guerres-d'ambition,  par  des 
pertes  reciproques ,  par  ^pubement  et  par  le  malheur  des 
Iiabitans  innocens  qui  fourmillaient  sur  la  surface. 

Le  Santorin  se  montre  comme  appuje  sur  le  sein  de  sa 
elitäre  Therasia^  sa  fille  clicrie.  La  forme  de  celle-ci  est  jolie, 
ses  contours  sont  syeltes :  vue  de  face,  tout  est  droit,  et  les 
lignes,  depuis  le  sommct  jusque  dans  le  fond  dubainoü  eile 
est  assisc,  sont  perpcndiculaires,  sans  d^tours,  taudis  que  le 
dos  s'abaissc  doucement ,  en  s'arrondissant  en  ondulations 
gracicusesyvers  l'cxt^rieur  jusqu'^  la  ceinture  oü  eile  secache 
a  nos  yeux.  Sa  chevelurc  est  legere,  mais  tr^s  foumie  et  for- 
mee  de  pierres-ponccs  que  le  moindre  z^phyr  parait  devoir 
remuer,  sortant  du  tuf  nourrissant  qui  fertilise  les  racines. 
Cette  chevelurc  est  omee  de  coquillages  comme  ceux  dont 
Homere  ome  Ics  totes  de  ses  naiades.  Y oil^  la  Therasia  et  tou- 
tes les  ilcsqui  l'environnent,  voila  les  traits  et  lesformes  qui 
distinguent  cette  famille  nee  du  feu  de  la  terre ,  conmie 
Tamour  est  ne  du  feu  non  moins  d^yorant  de  Mars  et  de 
Venus.  Les  approches  en  sont  interdites  par  la  soUicitude 
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patemelle.  Ce  vieillard  est  couvert  de  vitemens  en  forme 
d'une  toge  trachytique,  mouchetee  ou  ray^e  de  feldspath 
blanc,  parseme  de  pailleltes  yitreuses,  descendant  vertica- 
lemcnt  ä  une  profondeur  de  85o  pieds,  comme  a  Scauro, 
et  de  i,ooo  pieds  et  plus  a  Arroleri. 

Le  moDt  FAie  parait  dans  toute  sa  force  virile,  et  tient  la 
garde  de  ce  sanctuaire  ä  l'exterieur  du  c6te  du  midi. 

Que  l'on  me  pardonne  cet  ^cart  de  style  un  peu  po^ti- 
que,  et  que  le  critique  au  front  severe  ne  fronce  pas  trop  le 
sourcil  lorsqu'il  me  voit  abandonncr  uu  moment  la  s^cke- 
resse  des  termes  tecbniques   de  trachyte ,    schiste  argi- 
leux  et  robeisenstein  dont  s^entoure  le  mont  Elie;  que  mes 
lecteurs  veuillent  bien  se  Souvenir  que  lorsqu'on  analyse  le 
berceau  des  graces  d'oü  sont  sorties  l'all^gorie  spirituelle, 
la  fiction  d'une  mythologie  aussi  instructive  qu'aimable,  et 
la  poesie  encbanteresse  des  auteurs  grecs,  et  qu'on  respire 
encore  le  m^me  souffle  qui  a  fait  naitre  tant  de  charmes  im- 
mortels,ilestpresque  impossible  ä  une  ämedoudedesensibi- 
lite  de  ne  pascn  ötre  un  peuaffect^e,  surtoutlorsqueaujour- 
d'bui  onne  retrouve  de  ce  berceau  d'autres  restesque  ce  qui 
est  imperissable,  le  sol  et  le  climat  toujours  riant,  toujours 
inspiratif,  tandis  que  les  disciples  d'ApoUon  et  de  Minerve 
ont  c^d^  leur  place  a  des  ötrcs  bruts  qui  y  broutent ;  car 
j'ose  dire  qu'il  y  a  plus  de  distance  entre  un  Grec  moderne 
et  un  P^ricl^s,  qu'entre  un  Lazaroni  de  Naples  et  un  Cic^ 
ron.  Autrefois  on  trouvait  dans  ces  contr^es  des  kommes, 
ornemens  de  la  plus  belle  cr^ation;  aujourd'kui  on  n'y 
trouve  quedesmonceauxdepierres,  restes  informes  desmo- 
numens  sacr^s  ^levds  par  le  g^nie  de  la  cr^ature  qui  sentait 
le  besoin  d'^leyer  sonäme  reconnaissante  vers  son  cr^ateur* 
Mais  continuons  a  examiner  le  tombeau  de  la  Grice« 
La  nature  y  est  souvent  cruelle  par  ndcessit^,  mais  bien 
moins  cruelle  que  les   kommes  kaineux  qui   l'kabitent 
comme  les  fantömes  des  reprouv^  au  bord  de  TAckeron. 
1* 
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C'est  aux  Grecs  anciens  que  nous  devons  l'histoire  des 
anciennes  ^ruptions.  D'abord  nous  trouvons  dans  leurs 
chronologies,  que«  i84  ans  ayant  notre  ^re,  l'ile  d'Hiera 
(Palaio  Kameni)  s'est  ^lev^e  au  milieu  de  cette  enceinte*  £ln 
14079  cette  ile  s'accrut,  et  en  iSjS  naquit  la  petite  Ka- 
meni,  au  centre  de  ce  groupe.  La  Nouifeäe- Kameni  eut 
une  naissance  longue  et  cruelle;  eile  commen^  ä  Clever  sa 
töte  en  lyöjy  et  le  travail  laborieuz,  non  interrompu,  ne 
cessa  qu'en  1709« 

3tiio  porte  le  m£me  caract^re  et  la  m£me  physionomie 
qne  Santorin;  il  est  ^videmment  de  la  m£me  souche;  il 
exhale  encore  une  respiration  sulfureuse  qui  en  rend  l'ap- 
proche  difficile  et  quclquefois  dangereuse« 

Des  alliances  delafamille  Kameni^  enfans  du  vieux  San* 
torin,  sont  nds  Argentiera^  Polinoy  PoUcandrOy  mais  eeux- 
ci  n'ont  Jamals  eu  voix  au  chapitre ;  il  parait  qu  ils  ^taient 
condamnä  au  silence,  k  l'exception  de  Tile  Porös  qui  an-> 
ciennement  portait  le  nom  de  Ceäauriay  et  avait  la  pres- 
qn'ile  de  M^thoue  pour  domaine. 

Quoique  tout  le  grand  canal  doive  n^cessairement  £tre 
basaltique,  cette  substance  n'a  perc^  la  cro&te  supdrieure 
qu'Ä  Lemnos  et  k  MitiUne,  ce  qui  me  prouve  que  Santorin 
et  toutes  sea  d^pendances  ne  sont  point  Feffet  accidentel 
d'une  partie  de  l'enyeloppe  basaltique  qui,  ense  d^chirant 
dans  rint<Srieur ,  se  serait  ^lev^e;  mais  un  des  foyen  pri- 
mordiaux  form^  express^ment  et  k  demeure,  la  oü  l'arc  du 
grand  canal  doit  se  replier  vers  T^quateur. 

Du  travail  infructueux  qu'a  fait  le  feu  pour  pousser 
une  brauche  vers  le  nord,  comme  le  porte  sa  nature^  on 
voit  les  traces  du  c6t^  d'Ida,  oü  il  se  trouve  des  masses  de 
basaltes  prismatiquesy  soit  en  couclies  horizontales,  soit  en 
colonnes  verticales;  une  petite  bouche  de  d^gagement  se 
voit  encore  pr^  de  Pergame. 

Nous  reconnaitrons  ici  que  le  feu  int^rieur  a  travaill^  pen- 
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dant  des  siides  ayec  une  pers^v^rance  ^tonnante,  et  qu'il 
continue  encore  k  travailler  avec  toute  l'^nergie  possible , 
quoique  la  lenteiir  de  sa  marche  noos  empftcbe  de  le  suivre 
dans  tous les  d^tails  de  ses  Operations,  et  qa'il  ne nous  soit 
permis  d'en  apercevoir  que  les  r&ultats.  G'est  ici  plus  que 
partout  ailleurs  que  ces  r^sultats  nous  d^montrent  que  ce 
feu  a  tout  d^cbire,  tout  d^truit ,  pour  s'^tendre  davantage, 
et  n'a  pu  parvenir  qu'k  cr^er,  de  nouveau,  d'autresproduc- 
tions  pour  Taider  dans  son  trayail.  Nous  voyons  partout 
des  montagnes  abtm^es ,  des  continens  affaiss^  et  r^duits 
en  iles ,  ou  engloutis  dans  la  mer  pour  vomir  de  nouvelles 
lies ,  cr^er  des  arcbipels  dont  le  mouvemeiit  constant  fait 
pressentir  k  leurs  t^m^aires  babitans  que  leur  sol  ne  tient  k 
rien  de  solide,  comme  leur  existence  ne  tient  qu'ä  un  in- 
stant. Nous  Yoyons  ici  le  feu,  pour  yaincre  les  obstacles,  se 
creuser  tantöt  des  abtmes  oü  se  sont  englouties  des  provinces 
et  des  centaines  de  yilles ,  et  tantöt  Clever  son  foyer  jusqu'i 
Pdpiderme  de  la  surface  de  la  terre ,  bruler  le  sol  produo- 
tif  pendant  des  mois  entiers ,  et  ne  l'abandonner  qu'apria 
Tavoir  calcin^  et  rdduit  en  cendres ;  tandis  que  d'un  autre 
cöt^ ,  il  arr^te  ses  fureurs  aux  cötes  de  PE^pte ,  sans  y  por- 
ter la  plus  l^gäre  atteinte. 

Voyons  maintenant  les  d^taik  de  ces  cruelles  revolutions, 
dumoins  pour  le  petit  espace  de  temps  dont  les  annales  sont 
paryenues  jusqu'ä  nous,  car  il  y  a  des  traces  indubitables 
que  pendant  des  milliers  d'anndes  auparayant,  ces  contr^es 
ont  ete  A4]k  sujettes  k  de  pareilles  revolutions.  Prenons  d'a- 
bord  le  temoignage  des  anciens  pbilosophes,  qui  ont  vica 
dans  un  temps  bien  plus  rapprocb^  que  le  nötre  de  ces  an- 
ciennes  catastropbes ,  et  comparons  leur  dire  avec  ce  que 
nous  yoyons  arriyer  de  nos  jours  et  avec  les  traces  qu'ont 
laiss^es  ces  revolutions. 

Herodote ,  Strabon ,  Diodore  de  Silice ,  Statins,  Valerius- 
Flaccus,  Pline,  S^nique,  confirment  que  les  arcbipels  de  la 
I. 
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Grece  et  les  Cyclades  ont  ete  fonnes  par  les  feux  Souterrains 
qui  ont  fait  sortir  de  nouvelles  ties  du  foud  de  la  mer. 

Ainsi ,  Strabon  nous  dit  que  les  villes  de  Helice  et  de 
Bura,  dans  la  Mor^e,  ont  pdri  dans  les  flots  en  l'ann^e  iy'5 
avaut  notre  ete ,  par  les  effets  d'une  Eruption  sous-marine, 
dont  les  secousses  firent  flechir  le  sol  avec  tout  ce  qu'il  y 
avait  au-dessus.  D'apris  cemöme  auteur  h  Methone  (aujour- 
d'hui  Modon),  dans  la  Messcnie,  ii  s'(5leva,  ^-peu-pr^s 
trois  Cents  ans  avant  notre  ^le ,  un  grand  volcan  qui  vomit 
une  enorme  quantite  de  mati^res  embrasees  et  detruisit 
toutes  les  campagnes  aux  environs.  Tous  les  auteurs  an- 
ciens  s'accordent  a  dire  que  la  Macedoine^  la  Thrace  et 
VEpire  ont  constamment  et^  afflig^s  par  les  volcans ,  depuis 
la  plus  haute  antiquit^. 

Quant  au  dechirement  du  continent  et  aux  tles  qui  sont 
nees  de  ses  debris ,  nous  voyons  d'abord  l'ilc  de  Candie  et 
Celle  de  Ckjrpre  montrer  qu'elles  ont  indubitablementfait 
partie  de  l'ancien  continent,  car  toutes  deux  sont  graniti- 
ques  et  pr^sentent  les  m^mes  apparences  que  les  sommets 
des  montagnes  abaissees  dans  les  caverncs  souterraines  et 
englouties  par  la  mer.  Elles  peuvent  Ätre  considerees 
äomme  une  branche  detachee  des  Apennins  qui  dans  cet 
endroit  se  recourbent  vers  le  Liban ;  mais  elles  nous  four- 
nissent  en  m^me  temps  une  preuve  que  le  feu  n'entame 
point  le  granit.  On  voit  partout,  dans  ces tles  ou  sommets 
de  montagnes ,  le  calcaire  alterner  avec  la  substance  primi- 
tive, mäme  en  trfe  grandes  masses,  et  Von  observe  que 
toutes  les  parties  calcaires  exclusivement  ont  Ae  attaquees 
par  le  feu  au  point  de  s'elever  en  c6nes  volcaniques  et  de 
produire  des  eruptions  momentan^es  dont  celle  qui  eutlieu 
sous  le  r^gne  de  Titus  et  qui  est  la  seule  qui  ait  iX.^  consi- 
gnde  dans  Thistoire ,  fut  des  plus  violentes  et  detruisit  plu- 
sieurs  villes.  Entre  l'ile  de  Candie  et  celle  de  Cerigo  (CrÄte 
et  CylhÄre  des  ancicns),  se  trouve  une  petite  tle  qui  vrai- 
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scmblableroent  est  sortie  toute  brulante  du  fond  de  la  mer , 
car  eile  ne  presente  qu'une  masse  carbonis^e. 

L'ile  de  Crete  redevint  ensuite  tranquille  pour  un  temp», 
et  les  Grecs  y  bätirent  le  fameux  temple  de  Jupiter,  qui 
dtait  en  si  grande  ven^ration  dans  toute  la  Gr^ce.  Mais 
nous  trouYons  que,  d4jh  l'an  36o  de  notre  ^re,  une  nöuvelle 
r^volution  bouleversa  cette  ileau  point  que  tout  y  futddlruit 
avec  le  temple  de  Jupiter. 

Deux  ans  avant  cette  catastropbe  (en  358)  toute  la  Grice 
ressentit  des  secousses  si  violentes  et  si  reit^rees ,  qu'en  peu 
d'heures  plus  de  i5o  villes  furent  abimees.  Dans  le  m^e 
moment  la  terre  s'ouvrit  et  engloutit  la  ville  de  Nicomedie , 
le  terrain  brula  pendant  cinquante  jours ,  et  le  feu  s^^tendit 
a  une  tr^s  grande  distance. 

L'ile  de  Delos ,  au  centre  des  Cyclades ,  est  sortie  selon 
toute  apparence  du  fond  de  la  mer.  C'^tait  bien  li  le  sen- 
timent  des  anciens  mytbologistes  quand  ils  representaient 
Neptune  faisant  sortir  d'un  coup  de  trident  cette  ile  du  fond 
des  eaux  pour  servir  aux  coucbes  de  Latone.  Delos  n'a  plus 
aujourd'hui  la  moiti^  du  circuitque  lui  donnePline  ;«Sam£>^ 
porte  toutes  les  marques  d'avoir  iii  arracb^e  du  continent 
par  une  violente  secousse. 

U  en  est  de  m6me  de  Tile  de  Rhodes  qui,  selon  Pindare, 
est  sortie  du  fond  de  la  mer  dans  la  septiime  olympiade. 
Le  c6ne  de  ce  volcan  s'est  aiTaiss^  plusieurs  fois  et  s'est  re- 
leve  de  nouveau  sous  le  nom  de'  mont  Aiabyre ,  qui  dans 
une  de  ^^^  eruptions  donna  un  cboc  si  terrible  a  toute  l'ile 
que  son  fameux  colosse  en  fut  renverse. 

L'ile  de  Negrepont  (l'Eub^e  des  anciens)  est  visiblement 
une  produetton  enti^rement  volcanique. 

L'ancicnne  Lemnos^  aujourd'bui  Stalimine,  oü  l'on  voit 
le  mont  Mosycle  qui  sans  doute  etait  un  volcan  \  les  forges 
de  Vulcain  qu'y  pla^aientles  anciens ,  n'^taient  qu'une  al- 
lusionaux  eruptions  de  ce  gouifre.  Partout  on  voit  quejü 
fable  n'estquel'allegoriede  Thisloire;  Gibelin  dilfort  bien. 
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lorsqu'il  dit  que  la  fable  n'est  pas  une  fiction  sans  verite. 

Lesbos,  aujourd'hui  Mitil^ne,  ^tail  autrefois  une  ile 
grande  et  peuplee ,  mais  le  feu  l'a  reduite  k  peu  de  chose. 

Nous  voyons  ensuite  qu'ä  la  iSS^olympiade,  aprts  une 
violente  Eruption,  l'tle  Therasia  sortit  des  eaux^  que,  de  la 
m^me  maniire ,  l'an  io6  avant  notre  ire ,  naquit  l'tle  jiu- 
iomati^  plus  connue  sous  lenom  d^Hieraj  qui  fut  coDsacr^e 
4  Yulcaln. 

Strabon  (liv.  i)  nous  dit  que  la  4e  ann^e  de  notre  dre  s'e- 
leva  l'ile  de  Thia;  l'druption  du  San  torin  ,  en  726,  r^unit 
les  tles  Hiera  et  Thia  par  un  isthme  sorti  de  la  mer. 

Cette  m^me  Phrygie  souffrit  cruellement  depuis  le  a6 
janvier  jusqu'au  19  juillet  de  Tannöe  4179  tout  y  fut  briile 
ou  englouti ,  plusieurs  montagnes  m£me  disparurent.  Dans 
Fannie  458  tout  l'arcbipel  de  la  Grice  et  l&sCyclades  ^prou- 
▼irent  de  si  yiolentes  secousses  et  desembrasemens  si  ter- 
ribles  qu'on  les  crut  perdus. 

En  5i8 ,  la  terre  se  fendit  dans  la  Thrace  sur  une  ligne 
de  plus  de  dix-buit  milles  de  longueur ,  et  il  en  sortit  un 
tourbillon  de  feu  dans  lequel  fut  engloutie  la  ville  de  Scu- 
pes^  capitale  de  la  Dardarie* 

ArUioche  fut  aussi  d^truite  le  ao  mai  586,  et  a5o,ooo  ha- 
bilans  en  furent  les  victimes.  Le  feu  cpii  sortait  de  la  terre  fut 
vomi  pendant  six  jours  avec  tantde  profusion  que  le  sol  fut 
calcin^  dans  une  p^ripb^rie  de  4o  milles  de  diamitre.Deux 
ans  apr^,  la  m^me  catastropbe  se  renouvela  (i).  Les  feux 
prenant  la  m^me  direction  p^n^trirent  cette  fois  jusque 
dans  le  fond  de  PAsie^Mineure.  Les  druptions  qui  ont  fait 
le  plus  de  mal  ont  eu  lieu  dans  le  m^me  siide  en  Sip, 
55 1,554  et  589  (Histoire  du  Bas-Empire,  par  Le  Beau).En 
75o  un  violent  tremblement  de  terre  ouvrit  dans  la  M&o- 
potamie  un  gouffre  de  deux  milles  d'^tendue,  et  par  l'effet 
de  la  secousse ,  deux  villages  situäi  sur  une  coUine  furent 


(1)  Voyez  Ics  additiuns  a  la  fiii  de  t*ouvrage. 
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transport^s  ä  une  grande  distance.   (  Nous  verrons  plus 
d'iinefob  arriver  des  pb^nomines  pareLU).  (i) 

En  poursuivant  l'histoire  nous  trouYerons  que  dans  les 
temps  les  plus  rapprocb^  de  nous ,  ces  feux  ^taient  encore 
en  pleine  activitd  dans  ce  m£me  archipeL  Revenons  au 
Santorin  dontnous  avons  d^jä  parl^  et  qui  dans  le  fond  doit 
dtre  considdr^  comme  le  seul  vdritable  volcan  dans  l'arcbi- 
pel  de  la  Grice,  car  tous  les  autres  n'en  sont  que  des  boucbes 
dependantes ,  tels  sont  Therasia  et  AspronUi  qui  ne  fönt 
qu'un  volcan  auquel  on  peut  ajouter  une  autre  boucbe  vol- 
canique  qui  s'ouvrit  dans  l'ile  Milo ,  qui  elle-m£me  n'est 
qu'une  grande  solfatare  ou  soufriäre«  Aucun  volcan  sous- 
marin  ne  presente  un  contour  plus  parfait  k  Texterieur  que 
le  Santorin.  La  baie  ddcri t  un  cerde  complet  ouvert  d'un  seul 
c6t^  et  dont  le  centre  est  occup^  par  l'tle  ou  pour  mieux  dire 
par  la  calot te  du  foyer  Kameni  ou  Kamenoi  qui  domine  toute 
la  baie.  Lescötes  tout  ä  l'entour  de  cette  baie  sont  de  laves 
basaltiques  sorties  de  la  mer.  La  partie  sup^rieure  est  de  tra- 
cbyte ,  entour^e  de  tuf  et  couverte  de  coquilles  et  de  pierres- 
ponces.  Toutes  les  cötes  descendent  1^  plus  r^guliörement 
possible  en  lignes  l^girement  inclindes  vers  un  seul  et  m£- 
me  point  central  \  le  tout  repr^sente  l'int^rieur  d'un  enton- 
noir ;  les  indinaisonssont  toutes  contradictoires  et  oppos^es 
l'une  vers  Tautre  \  ainsi  sont  Celles  de  la  partie  la  plus  ^- 
Tee  des  bords  de  la  baie  avec  Celles  de  l'tle  Tberasia  ^ 
tandis  que  Celles  des  iles  Hiera  et  du  petit  Kamenoi  des- 
cendent verticalement  dans  la  mer.  Le  dos  de  ces  dl^vations 
d&dine  en  pente  douce  dans  la  plaine.  II  se  prdsente  ici  un 
fait  remarquable :  c'est  que  bors  du  foyer  du  Santorin,  nnl 
volcan  n'a  ^eve  un  cöne  volcanique  ii  l'ext6neur,  pas 
mime  une  boucbe  de  quelque  bauteur,  tant  son  travail  s'est 
fait  a-peu-pris  borizontalement  en  n*^evantson  f^  dlans 
ses  rayons  que  jusqu'ä la surface oüil a tout  brul^,  consa- 

(i)  Voyex  les  iddiüons  ä  U  fin  de  Toufrage. 
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m6f  ravage  et  carbonis^.  II  n'est  pas  prouve  que  le  pctit 
c6ne  pris  de  Tr^z^ne  ait  ^t^  un  volcan,  comme  le  dit  Stra- 
bon,  si  c^est  de  celui-U  qu'il  parle;  mais  on  voit  distinctemen  t 
qu'il  a  et^  poussä  a  l'exterieur  par  Teffet  d'une  compression 
int^rieurey  mais  sans  dilatation  ou  explosion.  Ses  couches 
quoique  volcaniques,  en  masses  contbumees,  le  demontrent 
clairement,  mais  elles  sont  presque  horizontale  et  tr^  peu 
Inclin^es.  D'apris  cette  Observation  je  pouvais  conclure  que 
Parchipel  de  la  Grice  et  ses  nombreuses  iles  ontetd  dechin^es 
du  continent  soit  par  le  feu ,  soit  par  l'effet  du  cataclysme. 
Mais  hors  des  tles  qui  sont  sur  le  foycr,  peu  ont  dte  dlevees 
directement  par  le  volcan,  k  moins  que  tris  anciennement 
les  rayons  n'aient  joui  de  plus  de  puissance ,  ce  qui  n'est 
gu^re  ä  supposer ;  mais  beaucoup  d'iles  ont  ete  oudcStach^es 
ou  ^levees  indirectement  par  la  Cooperation  du  feu  et  de  Peau . 
On  trouve  que  d^j^  du  temps  des  anciens  Grecs ,  vers 
l'ann^e  i44  avant  notre  ire,  on  vit  sortir  des  eaux  et  se 
consolider  l'ile  du  nouifeau  Katneno'i  au  centre  mdme  oü 
Pancien  avait  exist<§,  mais  dont  la  date  de  disparition 
nous  est  inconnue.  L'tle  diHiera  naquit  aussi  par  Feffet 
d'une  Eruption  sous-marine  k  une  date  tr^  ancienne  mais 
incertaine.  Les  ^ruptions  de  1426  et  14^7  firent  monter 
plusieurs  iles,  mais  dans  le  fond  elles  ne  furent  que  de  sim- 
ples boursouflures.  Ce  fut  enfin  en  1670  que  s'dleva  le 
petit  Kameno^  comme  tme  production  solide  qui  s'assit 
tout  pris  du  Kameno'i  du  centre ,  mais  sans  le  toucher. 
Comme  les  babitans  donnent  a  chaque  nouvelle  production 
qui  sort  de  la  mer  le  nom  de  Kamenoion  Keunouj  on  les 
confond.  Ainsi  il  en  naquit  un  en  1707  et  un  autre  en 
1709.  Ce  qui  nous  importe  de  faire  remarquer,  c'est  que  tou- 
tes  ces  nouvelles jetdes  sonf  toutes  de  lave  basaltique  reoou- 
verte  de  tuf  marin  empreint  dune  grande  quantitd  de  co- 
quillesetd'huitresy  ce  qui  demontrc  qu'elles  ont  &t&  eley^ 
du  fond  de  la  mer  et  d'un  seul  jet.  Car  les  habitans 
assurent  que  les  huitres  qu'on  y  ramasse  sont  Vivantes. 
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Ia\s  eruptions  Ics  plus  modernes  qu'on  a  pu  suivre  sont, 
enlre  autres,  celle  du  26  septembre  i45o  j  la  violence  du 
feu  sous-marin  fut  teile  que  les  eaux  s'^levirent  h  plus  *dc 
42  pieds  au-dessus  de  leur  niveau.  La  ligne  d'opi^ration  de 
celte  cataslrophe  s'otendit  jusque  dans  le  port  de  Candie 
oü  les  vaisseaux  se  briserent.  (Voyage  de  Kircher.) 

Dans  le  xviii''  siöcle,  les  eruptions  les  plus  remarquables 
sont  Celle  de  1707,  pendant  laquelle  il  s'eleva  une  nouvelle 
ile  dans  la  baie  de  Saint-Eremi  apris  des  efforts  inouis  que 
fit  leSantorin.  Enfin  en  1767,  la  mer  fut  si  agitee  et  les  se- 
cousses  furent  si  violentes  que,  pendant  douze  jours,  les 
habitans  s'attcndaient  ä  cbaque  instant  a  6tre  engloutis  avec 
tout  rarcbipcL  Gette  Eruption  dura  quatre  mois  consecu- 
lifs.,  et  une  nouvelle  Ile  sortit  encore  de  son  cratcre 
(Voyage  en  Turquie  par  Ghrisbull).  En  1718  la  ville  de 
Votezza  a  ete  dctruite  par  un  violent  cboc  au  moment  oü 
le  Santorin  se  mit  en  travail. 

Enfin,  en  182a,  toute  TAsie-Mineure  a  ^te  violemment 
secouee  par  le  Santorin,  et  Ja  ville  d'Antioche,  tant  de  fois 
ravagee,  le  fut  encore  cette  annde-lä. 

On  observe  aujourd*hui  que  loin  de  diminuer,  l'inten- 
site  des  efforts  du  feu  int^rieur  va  en  augmentant;  je 
tächerai  d'en  d^montrer  la  cause.  Du  reste,  ceci  comcide 
parfaitement  avec  ce  qu'assure  Strabon,  c'est-a-dire  que 
tout  le  pays,  depuis  la  Mysie  jusque  dans  toute  la  Phry^ 
gie^  et  depuis  la  Macedoine  jusqu'au  golfe  Thessalomque^ 
est  entiÄrement  volcanique,  et  que  tout  le  terrain  y  est 
dechirc^  et  bnile  en  mille  mani^res.  Nous  voyons  donc  que 
le  feu  central  a  d^ploye  ici,  dans  tous  les  temps,  de  tris 
grands  efforts. 

Ces  efforts  dont  on  peut  suivre  les  effets,  tant  dansla  mer 
d'Azof  que  dans  la  mer  Gaspienne,  nous  fönt  voir  que  ce 
nocud  central  cberchait,  comme  celui  sous  Valence,  k  pous- 
serdcsbranches  laterales  vers  le  nord,  pour  faciliter  son 
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ses  eaux  en  partie  ont  comble  cct  affuissement,  et  que  leur 
poids  a  contribu<S  k  de  nouveaux  afFaisscmens ;  que  c'cst 
ainsi  que  la  mer  d'Azof  a  pris  naissance,  car  il  est  prouve 
que  le  fond  de  cette  mer  est  de  cinquante  pieds  plus  pro- 
fond  que  celui  de  la  mer  Noire. 

Les  affaissemeus  multipliees  dans  ces  parages  ont  ete  ega- 

lement  remarques  par  Pallas,  par  HoiT  et  par  un  voyageur 

anglais  en  i8i5.  D*ailleurs  je  me  suis  convaineu  que,  dans 

le  principe,  la  mer  d'Azof  etait  enti^rcment  isolee  et  ne 

communiquait  point  avec  la  mer  Meditcrranee ;  cctte  com- 

munication  ne  s'est  faite  que  par  la  violence  du  grand  cata- 

clysme    dont  nous  donnerons  les  details  plus   tard,    et 

qui  est  venu  de  POccident;  car  je  ne  puis  me  figurer 

qu'un  cataclysme  y  soit  jamais  venu  du  nord,  ou  m£me 

de  Test ,   que  par  la  reaction ,   et  les    traces  alluvicnnes 

qu'on  aprises  pourpreuve  ncsont  que  leseiTets  de  la  retraite 

des  eaux.  Si  c'est  donc  1^  le  cours  qu'a  suivi  cc  travail  du 

feu,  les  marques  doivent  s'en  trouver  surtout  dans  la  mer 

d'Azof  et  a  son  replicment  dans  la  mer  Gaspiennc  dont  la 

mer  d'Aral  est  une  d(5pendance,  et  c'est  Ik  que  nous  devons 

trouver  les  effets.  D'abord  ces  mers  ne  portent  aucun  carac- 

tire  distinctif  des  mers  proprement  dites;  ce  ne  sont  que  de 

grands  lacs  salins  qui  sont  isolcs  et  ne  communiquent  avec 

aucune  autre  mer«  Nous  voyons  qu'aucun  phdnomine  volca- 

nique  ne  se  deploie  dans  l'archipel  de  la  Gr^ce,  sans  qu  une 

partie  de  la  cbaine  Caucasienne  n'y  participe  et  n'en  soit 

(^branl^e  jusque  dans  3a  base.  On  y  remarque  souvent  de  la 

fumee  qui  sort  de  profondes  crevasses  qui  se  sont  formc^es 

dans  les  vallees  entre  les  montagncs  en  avant  de  leurs  bases. 

M.    Pallas  rapporte  qu*en    1772    un    monticule  nomme 

Metsbuka,  dans  la  province  de  B^sbtau,  fut  engloutie  dans 

une  crevasse  qui  s'etait  formee  par  l'effet  d'un  violent  trem- 

blement  de  tcrre.  On  a  m^me  remarque  qu'une  esp^ce  de 

volcan  de  boue  qui  ressemble  un  peu  a  la  Maculuba  dans  la 
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Sicile,  s'y  ^tait  form^.  Cbaque  fois  que  le  Santorin  est  en 
druption,  les  mers  d'Azof  et  Caspienne  sont  yiolemment 
agitdes  y  les  secousses  de  la  terre  traversent  la  mer  Noire 
et  affligent  la  Grimme,  et  la  partie  de  la  Turquie  qui  s^ 
pare  ces  deux  mers  enest  yivement  dbranlde. 

n  est  facile  d'imaginer  que  cette  entrde  de  brancbe , 
n'ayant  point  d'issue  determinde,  doit  souvent  s'encom- 
brer  et,  par  la  dilatation  des  gaz,  se  gonfler,  crever  et 
produire  une  petite  Eruption  sous-marine  ou  dlever  jusqu'ä 
la  surface  de  l'eau  des  boursouflures  volcaniques  qui  ne 
peuvent  naitre  que  la  oüreside,  oü  passe  et  oü  s'encombre 
une  brancbe  volcanique.  Or  c'est  prdcisdment  ce  que  nous 
observons  surtout  dans  la  mer  d'Azof.  D'abord  M.  Pallas 
decrit  une  de  ces  petites  druptions  sous-marines  dans  la  mer 
d'Azof  en  1790;  cetauteur  laddpeint  oomme  accompagnde 
de  violentes  ddtonnations,  et  dit  qu'au  milieu  du  travail  une 
ile  qui  mesurait  228  pieds  de  largeur  sur  43o  pieds  de  Ion- 
gueur  s'eleva  du  fond  de  la  mer  et  y  resta  pendant  un  an  a- 
peu-pr^savantdes'affaisser.  Cem^mepbdnom^nese  renou- 
vela  en  18149  et  la  mer  dtait  couverte  de  pierres-ponces. 

D'ailleurs,  si  la  mer  Caspienne  eprouve  des  effets  vol- 
caniques ,  cela  ne  peut  ni  ne  doit  dtonner ,  attendu 
la  proximit(^  du  cours  du  grand  canal  qui  traverse  l'Arabie 
et  qui  y  exer^a  de  grands  ravages  pendant  le  xiii«,  le  xiy*  et 
le  XV*  stiele,  dpoques  consigndes  dans  Pbistoire  et  que  ve* 
rifient  les  nombreux  ddpöts  de  mati^res  volcaniques  qui 
abondent  tout  le  long  de  ce  pays;  cela  prouve  evidem- 
ment  la  precision  du  cours  de  ce  grand  canal  qui  Joint 
les  deux  foyers  centraux.  Nous  y  revenons. 

Le  grand  canal  suivantk  ligne  elliptique,  aprte  ^tremonte 
a  son  plus  baut  point  d'exaltation  au  39*  degrd  septentrio- 
nal,  devait  necessaircQient  se  replier  vers  le  sud ,  autant 
qu'il  avait  mont<S  vers  le  nord,  et  suivre  par  consdquent  le 
rameau  qui  de  Vlmaüs  se  prolonge  vers  le  sud  et  forme  la 

22 
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chafne  des  Gates  qui  sert  d'epine  dorsale  a  la  presqu'tle  de 
l'Inde.    Cette   direction   du  feu   me   parait  demontree, 
d*abordy  comme  je  viens  de  le  dire,  en  ce  que  toute  TAsie- 
Mineure  porte  les  traces  de  son  passage ;  nous  en  voyons 
une  pr^s  de  Smyrne,  oü  le  feu,  dans  son  cours,  s'est 
<^*ley^  par  la  dilatation  des  gaz  jusqu'ä  la  surface  et  a  briild 
tout  le  sol   d*une  province  entiire.  Ce  fait   a  ete  consi- 
gn<5  par  Strabon  en  donnant  a  ce  d<?sastre  s\  commun  dans 
la  Mor^e  et  dans  toute  la  Gr^ce,  le  nom  de  Cataccaumene 
cpii  dquivaut  au  nom  de  champ  phlegreen.  Ensuite  la  Syrie, 
la  Palestine  et  l'Arabiesont  remplies  de  mati^res  volcani- 
ques  (j'en  ai  rapport^  ime  assez  curieuse  collection);  mais  il 
nesepresenteaucune  preuve  que  jamais  ilaitexist^unvolcan 
dans  ces  pays.  Le  seul  qui  soit  sur  cette  ligne  est  un  petit 
c6ne  nomm^  Damavend,  h  49  Heues  au  sud  de  la  mer  Gas- 
pienne,  adoss^  ä  une  branche  du  Taurus,  ä  peu  de  distance 
deHeral,  ville  du  Kfaorossan.  Mais  lorsqu'on  examine 
bien   attentivement  ce  c6ne,  comme  je  Tai  fait,  on  voit 
clairement  que  ce  n'est  pas  un  volcan  proprement  dit  qui 
ait  euunecontinuation  d'^ruptions,  mais  uniquement  une 
forte  boucbe  de  d^agement  comme  il  s'en  ouvre  souvent 
sur  le  coursdetous  les  canauxvolcaniques,  mais  que  les  mers 
par  oü  il  passe  nous  cacbent  souvent.  Les  roatiör^  qu'on 
y  trouve,  semblables  k  toutes  celles  qu&Fon  trouve  dans 
ces  pays,  ne  sont  que  deslaves  scoriformes,  deP^cume  tr^ 
dure  et  un  grand  nombre  d^une  espece  de  pierre  qui  res- 
semble  ä  la  pep^rine  de  Tivoli  et  plus  encore  au  simento  lu- 
brense  de  Sorento  prÄs  de  Naples  et  dont  rorigine  et  la  nature 
exacte  nous  sont  inconnues,  soit  comme  production  du  feu,  ou 
comme  form^es  hors  du  feu,  mais  par  l'efFet  d'une  cuisson 
plus  ou  moins  forte.  J'ai  eu  des  dcbantillons  qui  ^taient 
alt^r^s  d'un  cöt^  par  le  contact  du/eu ,   et  qui  de  Pautre 
n'en  portaient  aucune  trace.  J'ose  donc  diffifrer  d'opinion 
avec  le  savant  M.  de  Hoif.  Je  ne  crois  pas  au  grand  nom- 
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bre  de  volcans  jadis  en  activit^  dans  ces  pays;  je  n'en  ai 
trouve  aucune  preuve  certaine.  Partout  j'ai  vu  en  grandles 
effets  du  passage  du  feu  se  dirigeant  vers  le  sud,  comme  je 
l'ai  trouve  en  petit  sur  la  brauche  alimentaire  qui  traverse 
les  bords  de  la  Calabre^  et  le  lubrense  dans  le  So- 
rento  ,  c'est-ä -dire  les  effets  produits  par  de  nombreu- 
ses  creyasses  qui  se  sont  form^es  dans  la  partie  supdrieure 
du  grand  canal  et  par  oü  la  matiöre  obstruante  s'est  de- 
chargee. 

En  suivant  ensuite  le  cours  du  grand  canal,  nous  remar- 
quons  sa  pr^sence  pr^  de  Bombay  dans  le  golfe  d'Omon ,  . 
oü  nous  avons  d^jä  rapport^  le  terrible  desastre  qui  s'op^ra 
en  demier  Heu  le  i6  juin  18199  oü  lessecousses  occasio- 
n^es  toujours  par  des  obstructions  dans  les  voies  ordinaires 
detruisirent  plusieurs  villes,  lorsqu'un  nouveau  volcan  s'^ 
leva  dans  la  province  de  Gutb  :  du  moment  oü  la  matiirc 
se  dechargea,  tout  devint  tranquille.  C'^tait  Feffet  d*une 
crevasse  dans  le  grand  conduit  qui  avait  d^cbir^  la  surface 
de  la  terre  j  englouti  des  villes  jusqu'4  ce  qu'unebouche  de 
degagement  se  füt  ouverte;  mais  cette  bouche  n'est  qu'un 
volcan  momentan^  et  ne  s'est  pas  elevee  sur  la  crevasse,  mais 
a  une  assez  grande  distance  d'elle. 

Plus  loin,  toute  la  presqu'ile  des  Indes  est  violemment 
tourmentee  par  de  terribles  tremblemens  de  terre  au  point 
que  ceux  de  ma  famille  qui  y  ont  babit^  long-temps,  notam- 
ment  ma  belle-m^re  qui  y  i^tait  nee,  m'ont  assure  que 
rarement  un  mois  se  passe  sans  qu'un  cboc  se  fasse  res- 
sentir. 

Enfln  une  boucbe  de  degagement  s'est  ouverte  dans  le 
fond  du  golfe  de  Siam,  et  pris  de  la  le  grand  canal  se  verse 
dans  le  foyer  central  des  Moluques. 

Voila,  je  crois,  des  preuves  süffisantes  pour  ^tablir  avec 
pr^cision  le  cours  non  interrompu  du  grand  canal  qui 
Joint  les  deux  points  centraux,  preuves  qui  ne  sont  ps 
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Stabiles  sur  des  hypotbäses,  des  raisonnemens  d'imagina- 

tion,  mais  sur  des  faits  incontestablos. 

Avant  d'aller  plus  loin  tirons  quelques  cons^quences  des 

faits  que  nous  venons  de  rapporter. 

CoB»^rncM      D'abord  l'opinion  qu'ont  ^nonc^e  les  auteurs  qui  pr^ 

aement    cntre  tendent  oue  les  volcans  sont   PefFet    d'une  maladie   du 

▼o  cana.      ^\q}^q  ^  qu'il  Tcjette  au  basard  ä  l'^piderme  pour  s'en  d^ar- 

rasser,  est  fausse  jusquc  daDS  son  principe;  les  volcans 

ne  sont  point  des  effets  d^une  maladie  du  globe,  mais  des 

points  de  d^charge  d'une  trop  grande  abondance  de  ma- 

tiire  qui  sert  a  son  existence  et  par  oü  la  nature  rdtablit 

l'Äpiilibre  en  toutes  les  parties  dont  la  vie  se  maintient,  ce 

qui  prouve  le  Systeme  parfaitement  rdgtilier  qui  unit  tous 

les  volcans  entre  eux.  Gette  union  de  eorrespondance  di- 

recte  ddtruit  le  Systeme  de  l'isolement  des  foyers  de  cbaque 

volcan  qui  ^tablissait  que  cbacun  se  nourrissait  de  son 

propre  produit  qui  devait  donc  se  renouveler  toujours  sans 

qu'on  expliquat  d'oü  ce  renouvellement  venait.  L'expose 

que  nous  venons  de  parcourir  prouve  la  grande  influence 

qu'opäre  le  Systeme  organique  des  volcans  sur  notre  globe 

qui,  Sans  ce  Systeme,  ne  pourrait  continuer  d'cxister ;  cela 

r^pond  k  l'assertion  trancbante  de  M.  Breislack  qui  soute- 

nait  «  que  la  sphere  des  volcans  est  d'une  influence  si  petite 

qu*elle  ne  vient  pas  en  ligne  de  compte  dans  le  Systeme  du 

globe  »•  D'autres  auteurs  soutiennent  que  les  volcans  ne  se 

forment  qu'ä  travers  les  rocbes  primitives  et  ne  s'ouvrent  que 

surJies  sommets  des  plusbautes  montagnes,  tandis  que  nous 

venons  de  ddmontrer  que  cela  n'est  jamais  arriv^parce  qu'il 

est  pbysiquement  impossible  que  cela  arrive.  Nous  avons 

ddmontre  au  contjraire  que  les  volcans  ne  s'^livent  qu'en 

Opposition  et  en  angle  droit  au-devant  des  cbaines  des 

montagnes  froides,  et  que  le  feu  volcanique  fuit  constam- 

ment  la  rocbe  primitive.  Ges  m^es  auteurs  affirment  en- 

oore,  et  cela  sans  en  donner  la  moindre  preuve,   qu'une 
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eruption  ne  peut  jamais  avoir  lieu  dans  la  plaine,  tandis 
que  les  ^ruptions  sous-mariDes  dementem  dijk  cette  asser- 
tion.  Que  Ton  voie  ce  que  j'ai  rapporte  sur  les  eniptions  au 
niveau  du  sol  dans  Tarchipel  de  la  Grice ,  dans  les  Cyclades 
et  dans  TAsie-Mineure ,  eruptions  dont  les  plus  fortesont 
eu  lieu  dans  les  plaines. 

Du  reste  tous  les  volcans  se  sont  elev^s  dans  les  plaines 
ou  sur  des  plateaux.  C'est  ainsi  que  le  Jorullo  s'est  ilere 
dans  la  plaine  de  Malpay  a  la  hauteur  de  i,5oo  pieds ;  l'An- 
tisana,  sur  un  plateau  de  2,700  toises  au-dessus  du  niveau 
de  la  mer.  Le  Vdsuve  oceupe  encore  la  plaine  de  la  Campa- 
nie,  et  l'Etna  est  au  niveau  de  la  mer  dont  il  est  sorti.  Quant 
k  la  profondeur  du  foyer  gdneral  que  ces  auteurs  placent 
au  centre  de  la  terre ,  eile  est  bien  ^videmment  contredite 
par  les  faits  que  je  viens  de  rapporter. 

Les  plaines  enti^rement  brüldes  et  calcin^es  que  l'on 
trouve  partout  dans  Tarchipel  de  la  Gr^ce  et  aux  champs 
Phldgr^ens  dans  le  voisinage  de  Naples,  ne  s'expliquent 
que  par  la  proximitd  du  feu  k  la  surface  du  sol ,  et  d^mon- 
trent  que  le  feu  ne  peut  pas  Stre  a  une  grande  profondeur, 
moins  encore  pr&s  du  noyau  de  la  terre ,  ce  qui  est  aussi  le 
sentiment  exprimc^  par  M .  de  Humboldt.  Au  contraire ,  il 
se  montre  partout  oü  It  feu  volcanique  est  en  travail ,  il  se 
rapproche  de  la  surface ,  la  veine  se  gonile  vers  le  point  qui 
lui  präsente  la  moindre  resistance,  soit;^  par  suite  de  la  sura- 
bondance  des  matieres  enflammees ,  soit  par  l'effet  de  la  di- 
latation  des  gaz  ^  la  chaleur  de  la  surface  doit  n<^cessairement 
s'accroitre  en  proportion  de  cette  proximit^,  briiler  tout  ce 
qui  la  couvre,  et  si  le  canal  se  fend  en  cet  endroit  j  le  feu 
qui  s^en  dcgage  doit  former  un  volcan  ou  du  moins  une 
bouche  volcanique  en  etat  de  couvrir  de  matiires  volcani- 
ques  tout  le  terrain  qui  Pentoure.  Gar  c'est  ainsi  que 
M.  Faujas  de  Saint-Fond  decrit  une  bände  de  terrain  vol- 
canique de  3o  Heues  de  longueur  sur  5  de  largeur  et  60 
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pieds  clVpaisseur,  ce  C[ui  equivaut  ä  io4  Heues  carrdes  ,  ce 
qui  ne  pourrait  avoir  Heu  si  le  feu  se  concentrait  au 
sein  de  la  terre  k  19,000,000  de  pieds  de  distance  Ter- 
ticale. 

Mais,  laissons  U  ces  auteurs  de  syst&mes  de  cabinet,  et 

continuons  notre  thdorie;  nous  aurons  bien  d'autres  preu- 

ves  k  faire  ressortir  de  la  vdritd  que  nous  dmettons.  Je  veux 

d'abord  demontrer  par  des  faits  le  rapport  intime  qui  existe 

entre  tous  les  volcans  assis  entre  les  paralleles  du  graud 

canal. 

Coinddence      Yojons  maintenant  la  coincidence  de  tous  les  yolcans  et 

▼oic«iu«MiieB- 1^  lien  qui  unit  directement  ceux  qui  s'eliyenl  entre  les  pa- 

i^  *dIi^gM«^  ralkles.  Pour  prouver  cette  vdritd,  il  est  ndcessaire  que  les 

cuiai.  pbenomines  ne  soient  jamais  isolds ,  mais  qu'ils  se  commu- 

niquent  rdciproquement. 

Nous  avons  ddja  fait  voir  l'union  intime  qui  existe  entre 
les  trois  volcans  sous-marins  depuis  le  Mexique  jusqn'a 
l'arcbipel  de  la  Grice  par  les  A^ores.  Cette  coincidence  se 
montre  partout,  dans  tonte  l'dtendue  de  la  ligne.  Recom- 
men^ons  par  Ic  fameux  ddsastre  de  Lisbonne  en  1755, 
supposd  assis  sur  le  grand  courant  et  toucbant  la  brancbe 
qui  va  droit  au  nord ,  k  l'fle  Jean  Mayen.  Du  cöt^  du  cou- 
chant,  la  commotion  se  fit  sentir  en  ln6me  temps  ä  Madire, 
aux  Acores,  k  la  Guadeloupe,  k\a  Martinique,  et  de  Tautre 
cöte  vers  le  levant,  dans  toutes  les  iles  de  la  Grice  jusqu'i 
Gonstantinople. 

Le  fameux  tremblement  de  terre  qui  ddtruisit  en  grande 
partie  la  Jamaique  le  7  juin  1692 ,  et  qui  engloutit  une  tris 
grande  montagnc  pr^  de  Port-Morand,  laissa  k  sa  place  un 
lac  tr^s  profond  de  cinq  Heues  d'etendue,  se  communiqua 
sur  toute  la  Hgne  droite  aux  Acores ,  k  Mad&re ;  et  tout  le 
midi  de  TEspagnc  en  fut  dbranle. 

L'Elna ,  au  centre  duquel  s'etait  reuni  le  feu  qui  avait 
occasiond  ces  desastres,  fit  une  de  ses  plus  fortes  drupuons, 
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le  i3  mars  1693.  Lors  de  l'^ruption  du  pic  de  T^n^riffe  en 
1797  et  1798,  Porto-Rico  et  la  Guadeloupe  s'en  ressenti- 
rent  fortement. 

Lors  de  celle  de  1677  ^^^^  ^'^^  ^^  Palma,  l'une  des 
Canaries,  la  mcr  ^tait  extr^memeut  agiteejusqu^aux  Antilles, 
et  les  lies  de  la  Guadeloupe,  de  Saint-Domingue  et  de 
Sainte-Lucie  furent  violemment  äbranldes.  Ces  m^es  iles 
^prouv^rent  encore  de  fortes  secousses  lorsqu'en  1780  et 
1736  l'ile  Lancerote  jeta  une  abondance  de  feu. 

L'Etna  participa  k  ces  Communications. 

Au  moment  de  l'eruption  de  l'Etna  en  1669,  les  Acores  j 
Saint-Domingue  et  m^rae  le  centredes  Antilless'^branl^rent 
tandis  que  du  c6te  oriental  cette  Eruption  portait  la  ter- 
reur  jusqu'en  Egypte,  Candie  et  Constantinople.  Dans  son 
cruption  du  16  fevrier  1810  les  secousses  se  port^rent  sans 
Interruption  jusqu'4  Chypre.  Celles  de  181 1  et  18 19 
ebranl^rent  toutes  les  iles  de  l'arcbipel  de  la  Grice. 

Enfin  et  en  demier  lieu,  nous  avons  fait  voir  que  les  se- 
cousses qui  se  sont  prolongdes  en  1829  et  18  lo  de  FAsie- 
Mineure  k  la  Grice  se  sont  dtendues  encore  aux  provinces 
meridionales  de  TEspagne ,  et  de  14  jusqu'au  fond  de  la 
mer  des  Antilles.  L'ile  de  Malte,  qui  quoique  assise  en 
partie  sur  le  bord  sud  du  grand  canal,  n'est  nullement  vol- 
canique,  participe  cependant  k  toutes  ces  r^olutions.  Ja- 
mais  TEtna  n'est  en  travail  sans  que  l'ile  de  Malte  ne  soit 
agitec.  Les  Maltais  disent  que  lors  d'une  forte  Eruption  de 
TEtna  toute  leur  ile  semble  6tre  en  feu;  ils  pr^tendent  voir 
dans  la  mer  unegrande  trainee  de  feu  qui  s'^tend  de  la  Sicile 
jusqu'a  Malte  (ce  qui  est  tris  probable  puisque  cetespace 
se  trouve  sur  la  ligne  du  courant). 

Apres  avoir  ainsi  ddmontrd  Pexistenoe  du  grand  canal  de  Tr«T«u  inte, 
feu  qui  coule  entre  les  paralleles,  et  fait  le  tour  du  globe  de  Toicaniqaedans 
l'ouest  k  Test,  comme  aussi  celle  de  la  communication  et  **  *'*"**^  *'*°*^' 
de  Vaccord  intime  qu'il  y  a  entre  toosles  volcans  qui  se  sont 
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eleves  entre  ces  mftmes  paralleles,  nous  devons  maintenant 
considerer  ce  grand  canal  dans  son  travail  int^rieur,  afin 
de  comprendre  ses  Operations  ext^rieures.  Gommen^ons 
donc  cette  recberche,  et  determinons  approximativement 
la  profondeur  k  laquelle  doit  ^tre  plac^,  sous  la  surface  du 
globe,  ce  canal  de  feu  volcanique  qui  fait  le  tour  du  globe, 
et  prouvons  ensuite  que  c'est  precis^ment  k  cette  profon- 
deur que  se  trouve  le  point  d'^quilibre  entre  l'action  et  lar^c- 
tion,  entre  la  puissance  du  feu  et  lardsistance  de  la  matiire. 

Le  jugement  et  la  raison  avaient  deja  convaincu  plusieurs 
des  geologues  vraiment  instruits,  qu'il  dtait  de  toute  im- 
possibilitc  que  le  feu  qui  alimente  les  volcans  put  £tre  a  une 
profondeur  tr^  considdrable  ^  car  cette  profondeur  est 
ddmentie  par  tous  les  faits  qu'on  observe  sur  les  lieux , 
parce  que,  malgrd  toute  la  force  des  gaz  dlastiques,  il 
leur  est  impossible  de  faire  monter  la  matiire  k  une  tr^ 
grande  bauteur,  et  souvent  sans  que  les  substances  les  plus 
fusibles  soient  altdrdes  par  le  feu ,  comme  les  pierres  cal- 
caires  que  les  volcans  rejettent  intactes  k  cbaque  Eruption. 
J'ai  ddj4  citd  M.  de  Humboldt  (Tableaux  pbysiques  des  r<5- 
gions  (äquatoriales);  il  dit,  qu'il  est  impossible  que  le  feu 
central  qui  agit  sur  les  volcans  soit  placd  a  une  profondeur 
oonsiddrable;  car,  on  concoit  que  malgre  la  grande  intensit^ 
de  sa  force,  il  ne  pourrait  soulever  la  lave  fondue  jusqu'au 
bord  des  crat^res,  ni  rompre  la  croüte  supdrieure  des  volcans 
qui  sont  cinq  fois  plus  elev&  que  le  Vdsuve,  et  qui  reposent 
sur  un  plateau  qui  estk  i4oo  toises  du  niveau  de  la  mer, 
comme  le  Cotopaxi ,  etc.,  etc. 

II  est  de  fait  et  sans  exception ,  d'apr^  les  calculs  les 
plus  minutieux  qui  ont  ctc  faits  sur  Texpansion  de  la  force 
centrifuge  d'un  volcan  et  sur  celle  de  la  pression  atmo- 
spbdrique  ddplacde  par  l'explosion,  que  pouropdrerets'^ 
lever  jusqu'4  la  boucbe  du  cratire ,  cette  force  doit  Ätre 
du  double  de  la  resistance. 
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Quoique  j^aie  adopt^  le  plan  de  ne  donner  les  Solutions 
de  nos  problemes  qu'a  cöt^  des  exemples  qüi  les  exigent, 
les  v^rifient  ei  les  ^tablissent ,  je  me  vois  forc^  d'anticiper  j 
du  moins  en  partie ,  en  ce  moment ,  sur  Fexplication  de  ce 
fait,  pour  rendre  ce  point  fondamental  d'une  clart^  plus 
forte,  me  r&ervant  d'entrer  dans  tous  les  d^tails  lorsque 
nous  enseronsa  analyser  la  construciion  etla  charpente  in- 
tdrieure  des  volcans ,  le  m^canisme  de  leurs  Operations , 
le  degrd  progressif  de  la  force  du  feu  dans  le  canal  cen- 
tral, proportionne  k  la  somme  de  resistance  et  k  l'effet  qu'il 
doit  produirej  et  Ton  verra  clairement,  j'espire,  que  partout 
oü  il  y  a  des  Operations  volcaniques  elevt^es  au-dessus  de  la 
base  horizontale,  la  nature  emploie  constamment  une  force 
double  de  la  resistance,  et  ne  va  jamais  au-deU;  nous  fe- 
rons  voir,  par  des  calculs  minutieux ,  rapportiJs  dans  un  ta- 
bleau  comparatif  delahauteuret  dela  profondeur  des  prin- 
cipaux  volcans  des  deuxb^misphi^res,  que  tous  sont^lev^ 
au  double  de  leur  profondeur,  par  cons^quent  au  double 
de  la  force  motrice  qui  les  a  Aeria  compar^  k  la  r&istance« 

Si  la  force  motrice  ^tait  esale  a  la  rdsistance,  il  y  aurait     Prtmi*re 

^  '       •'  preiiT0  que  la 

^quilibre ,  et  rien  ne  s'op^rerait ;   mais  Pequilibre  dans  haatenr    d'nn 

Tair  est  bien  diffdrent  de  T^quilibre  de  la  matiire  com-  u  ^ti*  de  la 

pacte  dans  rint^rieur  du  globe;  dans  le  premier,  wn  point  ^^^^"J^*"^ 

de  plus  rompt  l'^quilibre  et  d^place,  k  son  opposite,  la  pres- 

sion  de  l'air,  et  le  mouvement  commence,  tandis  que  dans 

les  masses,  sous  la  terre,  le  point  de  plus  que  la  somme^  en- 

tre  les  proportions  ^ales  n'influera  que  sur  une   portion 

egale  k  la  resistance.  Supposons  une  force  motrice  expri- 

mee  par  9   et  la  masse   resistante  ^galement  par  9,  il  y 

aura  ^quilibre  et  repos  complet  dans  toutes  les  parties^ 

mais  en  ajoutant  un  point  de  plus  k  la  force,  la  masse  ne  bou- 

gera  pas,  la  resistance  ne  diminuera  que  d'un  neuvi^e- 

il  faudra  donc  une  ^gale  augmentation  de  force  pour  cba- 

que  point  de  resistance  pour  mettre  la  masse  en  moure- 
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ment.Ce  mouvementefTectue,  unpointde  plus  de  force  De 
souleverala  masse  que  d'un  neuvi^me  et  ainsi  desuite;  il 
faudra  donc  un  surcroit  de  neuf  neuvi^mes  pour  clever  la 
masse  au  double  de  sa  profondeur^  doncla  force  motrice, 
poiir  dlever^  cepoint^  doit  avoir  le  double  de  la  resistance. 
Cette  v^rit^  est  d^moatr^e  par  le  calcul  entre  Faction  d'une 
barqueävapeur  etla  r^ction  de  lalame^  celle-ci  evalu^e  a 
doforceSy  la  barque,  pourqu'elle  contiuue  son  cours,  doit 
aToir  laoforces.  La  hauteur  donc  d'uu  cöne  au-dessusdela 
base  horizontale,  mesurera  la  moitie  d'un  volcan,  et  determi- 
nera  au  juste  le  degr^  de  force  employd  par  la  nature  pour 
l'^lever.  Mais  cette  elevation  de  matiire  n'cst  qu'apparente, 
puisqu'elle  est  la  m£me  de  l'interieur  soulevee  a  l'eiterieur 
autour  d'un  centre  vide,  comme  une  ^buUition  de  poix  re- 
sine  ^levee  par  le  feu  au  centre  de  sa  base;  son  elevation 
n'est  point  une  preuve  de  la  moindre  augmentationde  la  ma- 
tii&re,  c'est  simplement  l'eifet  de  la  dilatation  et  l'expression 
de  la  somme  de  la  premiere.  La  force  motrice  qui  a  dleve  le 
c6ne  au  maximum  de  sa  puissance  restera  toujours  la  m£me, 
ellene  pourra  jamais  augmenter  sans  d^truire  les  justes  pro- 
portions  entre  la  profondeur  et  la  hauteur;  car  pour  Clever 
davantage,  eile  devrait  commencer  par  descendre  dans  la 
profondeur  et  doubler  sa  puissance,  ce  que  je  prouverai 
impossible  lorsque  nous  parlerons  des  veines  alimentaires 
des  Yolcans.  Le  feu  s'etant  ainsi  prepar^  son  d^bouch^  ne 
pourra  elever  k  chaque  reprise  qu'un  volume  de  matiäre 
proportionnel  a  la  masse  du  c6ne  sup^rieur,  et  ne  pourra 
elever  ces  matieres  qu'au  dernier  point  de  sa  hauteur,  oü 
finit  sa  puissance ;  il  doit  donc  les  abandonner  k  ce  point. 
n  suit  de  la  que  l'angle  du  sommet  est  le  point  de  1'^- 
quilibre  entre  la  puissance  active  et  la  reaction  atmosph^* 
rique  qui  s'entre-detruisent  r^ciproquement  a  ce  point.  '' 
D'apr^  ce  calcul,  le  foyer  actif  d'un  volcan  ne  peut  fetre 
qu'a  une  profondeur  exactement  double  de  sa  hauteur;  je 
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me  resume ,  si  ce  foyer  ^talt  ä  une  plus  grande  profondeur, 
il  n'eleverait  <ju*en  multipliant  sa  Force  par  le  carr^  de  la 
resistance «  et  nous  reviendrions  alors  au  mime  r^ultat , 
c'est-ä-dire  au  double  de  la  resistance.  Si,  d'un  autre  c6td, 
la  Force  etait  plus  pris  de  la  base  horizontale,  eile  d^chire- 
rait  la  surFace  ,  et  la  regularit^  de  ses  Operations  serait  d^- 
truite;  c'est  ce  dont  nous  voyons  les  efiets  dans  les  tles  de 
la  Grice ,  et  dans  tous  les  champs  pU^gr^ens. 

Mais  je  ne  parle  ici  que  du  Foyer  accidentel ,  ou  r^- 
cipient  situe  sous  chaque  volcan ,  et  nullement  du  Foyer 
central  situd  entre  les  paralUles,  et  qui  d^chai^e  la  sura- 
bondance  de  la  matiire  dans  ces  Foyers  locaux ,  par  des 
branches  ou  des  canaux  lateraux ,  dont  cbacun  aboutit  k 
un  volcan,  ou  chemin^e  qu'on  d^signe  sous  le  nom  de  vol- 
can indirect.  Ces  brancbes  ou  canaux ,  qui  sortent  des 
flaues  du  grand  canal,  montent  progressivement  vers  la 
surFace  en  d^crivant  une  ligne  oblique  que  le  Feu  continue 
ä  pousser  jusqu'au  point  oü  sa  puissance  trouvera  la  somme  Profondenrda 
de  la  rdsistance  rfgale  k  la  moiti^  de  sa  propre  Force,  et  cet  5![i*f^*^|ra" 
endroitdevientle  point  d'op^ration.  Or,  il  m'a  paraque 
si  je  mesurais  Tangle  que  Forme  la  brancbe  alimentaire 
avec  sä  projection  sur  la  parabole,  ä  la  surFace  du  globe,  au 
point  le  plus  rapprochtS  de  la  superficie ,  en  multipliant  ces 
proportions  par  la  distance  que  determine  l'arc  decrit  par 
le  grand  canal ,  qui  ne  s'^loigne  que  jusqu^au  89«  degrd  de 
latitude  nord,  je  parviendrais  k  reconnattre  la  proFondeur  de 
ce  grand  canal;  appliquant  ensuite  ce  m^me  calcul  aux 
volcans  directs ,  c'est-i-dire  k  ceux  qui  s^^livent  directe- 
ment  entre  les  paralleles  et  sur  la  croüte  mftme  qui  recou- 
vre  le  Feu ,  j'aurai  la  hauteur  de  ce  mSme  canal ,  par  la  rai- 
son qu'il  n  y  a  d'autre  distance  entre  la  pression  et  le  point 
de  la  dilatation  extdrieure  ,  que  la  longueur  de  la  ligne  ver- 
ticale  qui  mesure  le  degr<^  de  la  Force  expansive.  Je  pour- 
rai  flonc  drtcrminer  la  grandeur  de  ce  fleuve  de  Feu,  sa 
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largeur ,  sa  hauteur  et  sa  profondeilr  dtant  donnees ,  et 
comme  je  soumettrai  ce  calcul  aux  principales  Operations 
contradictoires  des  principaux  volcans  du  globe,  et  que 
j'obticndrai  les  mdmes  resultats,  je  dois  penser  que  les 
consequences  que  j'en  tire  seront  justes.  (  f^ojr.  le  tableau 
comparatif  au  demier  vol.  pl.  xii. ) 

Peut-Ätre  m'observera-t-on  que,  si  Fobliquite  des  canaux 
ou  branches  laterales  donnc  un  demi-pouce  par  pied  ou  6a5 
pieds  par  Heue,  le  mont  Heckia ,  qui  est  au  7  5'  degrcS  de  la- 
titude  nord,  et  par  consequent  a  la  distance  de  38<>  des  A^o- 
res,  ou  675  licues  du  grand  canal ,  pr^senterait  une  pro- 
fondeur  de  421,775  pieds.  Mais  je  reponds  k  cette  objec- 
tion,  que  ce  calcul  n'est  point  admissible,  le  mont  Heckia 
n'^tant  point  le  volcan  par  exccUence  de  l'Islande,  mais  scu- 
lement  le  vomitoire,  ou  Tunc  des  boucbes  du  grand  volcan 
sous-marin,  dont  le  foyer  est  a  la  mftme  profondeur  que 
Celle  du  grand  canal,  parce  que  ce  rayon  a  suivi  Taxe  ma- 
gn^tique  vers  le  83«  degre,  et  n'a  pu  s'elever  davantage  ; 
voila  la  cause  de  la  longueur  de  son  cours  sans  grande  el^- 
vation.  L'elevation  dePHeckla  n'est  doncqu'en  proportion 
de  la  profondeur  du  cratire  du  volcan  sous-marin. 

Si  je  suppose  la  profondeur  totale  du  grand  canal  de  feu 
ä  38,ooo  pieds,  dontla  racine  carree  est  ipS  ,  on  verra  que 
•  cette  profondeur  coi'ncide  le  plus  parfaitement  possible  avec 
la  cbaleur  exigde  pour  la  fönte  des  mati^res  volcaniques  et 
la  force  expansive  necessaire ,  soit  pour  elever  des  volcans  , 
soit  pour  y  faire  monter  la  mati^re  a  la  somme  de  la  pre- 
miere  r^sistance  de  la  pression  atmospberique  \  enfin,  que 
toutes  les  Operations  et  r^volulions  de  la  terre  peuvent  se 
faire  a  cette  profondeur ,  sans  ebranler  de  la  moindre  ma- 
niire  le  mouvement  paisible  de  son  ceutre. 

Si  le  foyer  du  feu  yolcanique  etait  au  centre  du  globe , 
tous  les  points  de  sa  surface  devraieut  eprouver  les  ni£- 
mes  cffets  et  ressentir  les  mOmes  cbow ,  les  memes  erup- 
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tions,  les  m^mes  degr&  de  chaleur,  car  tous  les  rayons  qui 
partent  d'un  m^me  centre  sont  egaux.  II  faudrait  donc  que 
1e  degr^  de  cbaleur  augmentat  partout  dans  lamSmepropor- 
tion,  et  surtoutqne  cette  chaleur  füt  bien  plus  sensible 
dans  la  plus  grande  profondeur  de  la  mer,  ce  qui  ne  se 
v^rifie  nulle  part,  except^  sur  le  canal  de  feu  que  nous 
c^tablissons  cntre  les  paralleles.  Aux  A^ores,  par  exemple, 
dans  la  Mdditerranee,  spdcialement  autour  des  iles  de  Li- 
pari,  et  dans  Parcbipel  de  la  Gr^ce  oü  Ton  voit  quelque- 
fois  la  mer  bouillonnante  et  couverte  de  poissons  morts. 

Sur  les  bords  de  Ptle  d'Iscbia,  la  mer  fait  quelquefois 
monter  le  thermometre  k  33^  R^aumur,  surtout  dans  les 
temps  qui  pr^c^dent  les  druptions  du  Ydsuve,  mais  cette 
dbullition  ne  s'observe  que  sur  le  cours  de  la  brancbe 
ou  du  canal  de  feu,  et  diininue  sensiblement  de  cbaque 
c6te  de  cette  ligne,  et  Peau  reprend  sa  temperature  ordi- 
naire  k  mesure  qu'elle  s'en  dloigne. 

Au  reste,  ce  bouillonnement  k  la  surface  peut  ötre  Teffet 
d'une  grande  cbaleur  dmanee  du  fond  sans  que  l'eau  qui  dans 
la  profondeur  est  la  plus  voisine  du  foyer  ne  soit  dcbauf- 
f  de.  Cette  Operation  est  fort  simple ;  les  liquides  se  dilatent 
par  la  cbaleur,  l'eau  dcbaujfFee  sur  le  fond  devient  plus  le- 
gere que  l'eau  froide,  et  ses  parties  dtant  träs  mobiles,  aussitöt 
que  la  coucbe  du  fond  est  devenue  plus  Idgire,  eile  s'dl^ye 
et  est  remplacde  par  celles  dont  la  tempdrature  est 
moins  dlevde  que  la  sienne,  ensorte  que  la  cbaleur  nerdside 
qu'^  la  surface. 

Si  le  feu  volcanique  dtait  place  au  milieu  de  la  terre, 
c'estlaque  les  commotions  devraient  ndcessairementnaitre, 
et  s'accroitre  ensuite  en  raison  du  carrd  de  la  rdsistance. 
Calculons  d'apr^s  cela  l'ebranlement  qu'aurait  du  subir  le 
centre  de  la  terre  lors  des  violentes  secousses  qu'a  subies  sa 
surface  au  desastre  de  Lisbonne !  II  me  semble  au  con- 
traire  de  toute   impossibilitd  de  concevoir  que  m6me  les 
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plus  grandes  cominotions  qui  aient  pu  affliger  la  superfi- 
cie  du  globe  et  cbanger  partiellement  sa  topographie,  puis- 
sent  aToir  p^netr^  jusqu'au  noyau  du  globe  et  Tavoir 
&ranld,  ni  m^me  s'y  faire  ressentir  de  la  moindre  mani^re, 
cc  qui  devrait  avoir  lieu  si  les  ^ruptions  volcaniques  y  pre- 
naient  leur  elan.  De  quelle  violence  ne  devraient  pas  £tre 
les  commotions  du  centre  pour  porter  a  la  siu^face  les  terri- 
bles  effets  que  nous  y  voyons ,  apr^  avoir  trayerse  une 
croüte  min^rale  de  i,5oolieues  d'epaisseur,  comme  point 
de  moindre  rdsistance?  Mais  ce  point  devrait  ^tre  ^gal  pour 
cbaeun  des  rayons  qui  tous  pr^sentent  a-peu-pris  la  mdme 
r^sistance ,  et  une  fermentation  dans  le  centre  de  la  matiire 
incandescente  devrait  porter  ^galement  ses  effets  sur  tous 
les  points  du  globe,  y  bouleverser  toutes  les  coucbes  et 
tout  an^antir.  Cette  secousse  ^tant  assez  forte  pour  porter 
le  feu  k  la  circonfdrente  k  travers  une  masse  aussi  prodi« 
gieuse,  le  serait  encore  certainement  assez  pour  ^branler 
toute  la  macbine  et  influencer  sur  sa  rotation  diume,  et 
rn^me  sur  son  cours  elliptique  annuel,  dont  il  devrait  sor- 
tir  a  cbaque  commotion. 

Je  crois  que  Ton  peut  prouver  au  contraire  que  les  plus 
terribles  (^ruptions  volcaniques  que  nous  connaissions,  bien 
loin  de  venir  du  centre  de  la  terre,  ne  penitrent  pas  mdme  k 
la  deux  centiime  partie  du  rayon  de  notre  globe,  et  ne  peu- 
vent  se  faire  ressentir  au-del&  de  cette  profondeur.  J'adopte 
volontiers  sur  ce  point  le  calcul  qu'a  fait  M •  le  comte  de 
Grandpre  sur  la  profondeur  qu'il  suppose  au  feu  central , 
en  comparaison  du  rayon  terrestre,  en  supposant  pour 
exemple  un  des  phdnom^nes  les  moins  exag^r^s  qu'on 
puisse  imaginer. 

II  suppose  au  maximum  une  ile  ileyie  du  fond  de  la 
mer,  k  trois  miile  toises  au-dessus  de  son  niveau,  et  la  pro- 
fondeur de  la  mer  de  trois  mille  toises  dgalement ;  il  donne 
buit  mille  toises  d'epaisseur  k  la  cro&te  du  cöne,  et  suppose 
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a  la  cayeme  enflammee  (le  reservoir  sous  un  volcan),  une 
excavation  de  deux  mille  toises.  II  y  aura  par  ce  calcul  seize 
mille  toises  du  sommet  de  File  jusqu'au  fond  de  la  cayeme 
enflamm^e,  c'est-a-dire  7  lieues.  Or,  le  rayon  de  la  terre, 
pris  au  minimum,  est  de  i432  lieues  de  25  au  degr^« 
D'apr^  cela ,  il  reste  au  massif  du  globe,  au-dessous  du  feu, 
un  rayon  de  i425  lieues. 

L'auteur  finit  par  demander :  Qu'est-ce  donc  qu'une 
ligne  de  moindre  resistance  de  7  Ueues,  comparee  a  un 
point  d'appui  de  14^5  lieues  de  rayon?  On  yoit  par  \k  que 
la  ligne  d'effort,  pour  produire  une  commotion  au  centre 
de  la  terre,  serait  k  celle  de  resistance  :  :  i  :  407- 
(^Abrege  elementaire  de  geographie  phyaique^  2©  partie, 
p.89.) 

II  est  donc  impossible  qu'une  secousse,  quelle  qu'ellesoit, 
puisse  se  faire  ressentir  au  centre  de  la  terre.  Si  le  foyer 
du  fcu  ^tait  place  plus  bas  que  je  ne  l'indique,  comment 
expliquer  Ics  masses  de  matiire  combustible,  non  encore 
en  fusion,  que  yomissent  les  yolcans,  si  ce  n^est  en  etablis« 
sant  que  l'activit^  du  feu  dans  le  reservoir  est  pris  de  Pein- 
bouchure,  et  que  la  matiire  y  arriyant  avec  trop  d'abon- 
dance,  le  temps  et  Tespace  manquent  pour  la  rendre  in- 
candescente;  c'est  ainsi  que  nous  yoyons  une  trop  forte 
Charge  de  poudre  dans  un  canon  ne  pas  bruler  entiirement  \ 
la  portion  qui  s'enflamme  ^tant  süffisante  pour  produire 
Texplosion ,  Vexcedant  de  la  poudre  tombe  intacte  deyant 
la  bouche  du  canon. 

On  persiste  cependant  encore  k  soutenir  que  le  feu  yol-  Sapposition  do 
canique  est  concentr^  dans  le  noyau  de  la  terre,  en  ^tat  de  de^?tcrre*° 
substance  fluide  incandescente;  et ,  pour  atteindre  le  de- 
gre  de  grayite  centrifuge  qu'exige  le  mouyement  du  globe, 
on  suppose  ce  feu  d'une  nature  cinq  k  six  fois  plus  pesante 
que  l'or.  On  dit  qu'une  croüte  min^rale  enyeloppe  ce  feu, 
mais  lui  laisse  la  facultcS  de  transmettre  la  cbaleur  jusqu'ii 
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la  partie  sup^rieure  des  couches  v^^tales;  que  oette  croüte 
se  fend  par  les  grandes  commotions  du  centre,  et  que  le 
feu  se  ddcharge  par  ces  fentes  au  travers  de  certaines  mon- 
tagnes  qui  prennent  alors  le  nom  de  yolcans ;  que  le  foyer 
de  cbaque  volcan  est  plac^  perpendiculairement  au-des- 
80U8  de  lui«  VoiUi  sommairement  ce  que  Ton  pr^tend. 
ProgreMion  Ce  qui  a  donne  beaucoup  de  vraisemblance  k  ce  Systeme 
daas  l*mt^ar  ^^  ^^^  Central ,  c'est  une  Observation  que  Ton  a  faite  et  que 
^^  «lobe.  yoi  souvent  r^pdt^e  moi-m^me  :  en  descendant  dans  les 
mines  d'AUemagne,  de  Su^de,  de  Belgique,  on  voit  mon- 
ter  progressivement  le  thermomitre  k  mesure  que  l'on  pe- 
nitre  dans  l'int^rieur  de  la  terre,  et  cela  dans  la  proportion 
d'environ  un  degr^  pour  chaque  fois  loo  pieds  de  profon- 
deur.  Uapparence  rend  ce  fait  incontestable,  maisson  prin- 
cipe peut  £tre  trouv^  d^une  mani^re  plus  simple.  D'abord , 
tout  effet  qui  part  d'une  m£me  cause  doit  £tre  le  m&oie  par- 
tout j  et  comme  le  rayon  de  la  terre  est  partout  ^gal  et 
d^termind  k  pr^  de  iSoo  lieues,  la  progression  devrait  £tre 
A-peu-pris  ^gale  partout ,  ce  qui  n'est  pas ;  eile  varie  par- 
tout d'apr^s  l'aveu  m<^me  de  M.  Cordier ,  et  c*est  ce  dont 
j'ai  TU  souvent  la  preuve  ^  dan^  un  endroit  le  thermomitre 
montait  d'un  degr^  par  65  ou  68  pieds,  et  dans  d'autres , 
ilmontaitä  peine  d'un  degresur  i5o  ou  i6o  pieds,  quel- 
quefois  m^me  pas  assez  sensiblement  pour  Stre  remarquc. 
Si  la  chaleur  augmentait  selon  cette  progression  jusqu'au 
centre,  eile  aurait  i5  degr^s  de  plus  que  la  chaleur 
du  soleil  'y  or ,  si  le  feu  primitif  vient  du  soleil , 
comment  relui-ci  peut-il  transmettre  plus  qu'il  ne 
possMe?  Mais  en  outre,  peut-on  concevoir  k  iSoo 
lieues  de  distance,  sous  une  croüte  compacte ,  une  chaleur 
qui,  apris  l'avoir  traversee ,  conserve  encore  assez  d'inten- 
sit^  pour  avoir  la  force  de  faire  constamment  bouillir  les 
eaux  thermales ,  comme  par  exemple  Celles  de  la  solfatare 
de  Pouzzol?  Dans  ce  cas,  bien  loin  que  notre  globe  füt  ha- 
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bitable,  il  consumerait  et  brulerait  toute  la  v^^tation,  il 
d^composerait  les  eauz  et  les  r^duirait  en  vapeur. 

Pour  prouver  que  la  cbaleur  du  noyau  (s'il  est  vrai  qüe 
cette  fusion  existe)  n'influe  que  tr^s  insensiblemeut ,  ou 
m^me  point  du  tout  au  travers  de  IVcorce  min^rale,  il  suf- 
fit  d'observer  que  tout  corps  qui  re^oit  une  chaleur  d'un 
Corps  etranger  se  refroidit  peu-4-peu  avec  Pabsence  de  la 
cause.  Or  a  proportion  que  le  noyau  s'^teint  la  surface  du 
globe  devrait  ^galement  se  refroidir;  cependant,  depuis  trois 
mille  ans  d'observations  ce  refroidissement  n'a  pas  lieu  d'un 
milli^me  de  degr^ ;  il  ne  peut  donc  plus  y  avoir  de  feu  au 
centre  de  la  terre.  II  faut  donc  que  le  principe  de  cette  cba- 
leur  et  des  feux  qui  se  de'gagent  ait  un  autre  foyer,  et  que 
ce  foyer  soit  bieu  plus  rapproch^  de  la  croüte  exterieure 
sur  laquelle  il  influe  si  puissamment. 

Si  toutes  les  cjections  des  yolcans  yenaient  du  noyau 
de  la  terre,  et  par  consäjuent  d'un  mime  foyer,  les  lares 
devraient  6tre  toutes  de  la  mime  nature,  et  toutes  compo- 
s^es  de  la  mime  maniire,  ce  qui  n'est  pas  \  elles  diffirent 
essentiellement  entre  elles,  non-seulement  d'un  yolcan 
k  un  autre,  mais  encore  d'une  Eruption  k  un  autre,  comme 
nous  le  yerrons  plus  tard. 

Mais  qu'on  me  permette  de  d^montrer  que  la  tb^orie 
de  MM.  Cordier  et  Fourier ,  quoique  tris  juste  jusqu^a 
un  ccrtain  degr^ ,  ne  peut  plus  itre  admise  du  mo- 
ment  qu'on  la  prend  pour  un  principe  gdn^ral.  Je  veux 
bien  admettre  qu'en  descendant  dans  les  mines  les  plus 
profondes ,  le  tbermomitre  monterait  d'un  degr^  par 
cbaque  loo  pieds  de  profondeur;  mais  oü  est  la  rai- 
son pour  laquelle ,  cette  proportion  qui  se  manifeste 
(et  encore  fort  imparfaitement )  sur  ime  Schelle  de 
i,8oo  pieds  seulement,  deyrait  necessairement  se  per- 
p(5tuer  jusqu'au  centre  de  la  terre  k  une  profondeur 
de   19,600,000   pieds?    J'avoue    que   je    ne    comprends 

a3 


3&4         PROFONDEUR  DU  FEU  CENTRAL. 

pas  cette  ii^cessit^  que  oontredisent  tous  les  calcuU.  (i) 
n  peut  y  avoir  une  cause  bien  plus  simple  de  Paugmen- 
tation  du  degrd  de  chaleur  que  Ton  remarque  en  descen- 
dant  dans  les  mines,  mais  une  cause  locale  qui  ne  se  repäte 
pas  pour  le  reste  de  la  terre;  ne  serait-U  pas  plus  na- 
turel  de  l'attribuer  k  cette  simple  cause,  que  de  faire 
venir  la  chaleur  du  noyau  de  la  terre  a  i^Soo  lieues  de 
profondeur?  Essayons*-le. 

Une  mine,  de  quelque  substance  mindrale  qu'elle  soit, 
est  toujours  ^mpreinte  et  remplie  de  soufre,  parce  que  ce 
demier  se  combine  avec  tous  les  mindraux  et  sp^cialement 
avec  le  fer,  le  plomb,  le  cuivre,  le  zinc,  le  mercure,  l'an- 
timoine,  et  surtout  avec  le  charbon-de^terre,  oü  il  s'unit 
dans  l'int^rieur  avec  l'oxigine  qui  j  eomme  on  le  sait,  do- 
mine dans  toutes  les  mines  et  y  produit  une  grande  chaleur 
par  une  constante  fermentation  qu'augmente  encore  la 
pression  de  la  colonne  d'air  qui  pöse  sur  le  soupirail,  et 
cela  au  point  que  les  gaz  s'y  cnflamment  fort  aisänent. 
Ajoutons  k  ces  substances  celles  m^es  qui  servent  k  former 
lefeuvolcanique,  tellesquelep^troleylebitume,  qui,  comme 
on  sait ,  abondent  dans  une  grande  partie  du  globe ;  il  y  a  de 
plus  les  oxidations  lentes  des  mdtaux  a  TiStat  m^tallique,  et 
les  changemens  chimiques  que  quelques  oxides  peuyent 
subir  dans  Teau  qui  filtre  constamment ,  et  dans  les  acides 
carboniques  qui  y  surabondent,  et  qui  sont  tous  pr^  de  la 
surface  de  la  terre.  N'est-il  pas  plus  simple  d'atlribueri  ces 


(i)  Je  ii*ai  certainemeDt  pas  la  moiudre  id^  en  mettant  contradictoir^ 
OMUt  mon  opioion  k  cdli  de  celles  de  BdM.  Cordier  et  Fourier,  de  m  pas 
rendre  justice  k  la  belle  dtottverle  de  ces  profonds  obaorrateurt;  au  oosi- 
iraire,  personne  ne  les  admire  plus  que  moi;  mais  dans  la  scienoe»  je  tiens 
k  cet  ancien  adage  :  du  choc  de  deujL  oorps  nait  la  lumiere.  Je  puu  avoir 
tort,  d^ailleurs  je  ne  tiens  pas  a  cet  argument.  Ja  seconde  partie  est  ce  4  quoi 
je  tiens  comnie  etaot  directemeul  dans  mon  Systeme  de  la  throne  des 
volcaus. 
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causes  plut6t  qu'a  toate  autre  le  diffifrentdegr^  de  chaleur, 
ou  les  variatlons  du  thermomitre ,  qu'on  remarque  d'un 
Heu  k  un  autre,  surtout  dans  les  mines  qui  sont  les  r^- 
ceptacles  ou  rdservoirs  des  matieres  ou  des  fluides  que  nous 
venons  d*^Duiiierer;  et  surtout  lorsqu'on  y  ajoute  la  quan- 
tit^  depyrites  amassees  en  vastes  lits,  continuellemeiit  acti- 
y^cs  par  l'eau  des  pluies  qui  p^n^tre  jusqu'ä  ces  lits  par  les  cre- 
vasses  des  roches,  car  ces  pyrites  derenant  une  source  nou- 
velle  et  constante  de  cbaleur,  peuvent  augmenter  tr^  sensi- 
blement  la  temp^rature  int^rieure,  surtout  lorsque  les  effets 
ont  Heu  a  la  proximit^  des  mines  ou  ils  se  d^veloppent  le 
plus  facilement.  Si  maintenant  on  Joint  aux  autres  gaz 
inflammables  qui  s'y  d^gagent,  le  gaz  acide  carbonique 
que  sa  pesanteur  sp^cifique  retient  et  pr^pite  dans  les  ca- 
vites  les  plus  profondes ,  on  aura  sufBsanunent  la  cause  de 
la  cbaleur,  quelquefois  insupportable  pour  les  ouvriers  ^ 
qu'on  ^prouve  dans  les  mines  k  mesure  que  Ton  dcscend , 
parce  que  la  circulation  diminue  dans  la  m^me  proporticm» 

Mais  pour  mieux  faire  ressortir  Timpossibibt^  oü  est  la  jj^„^,  j^  ^^^^^ 
cbaleur  de  s'accrottre  dans  cette  proportion  jusqu'au  cen-aagmeauüonde 
tre  de  la  terre ,  Sans  la  consumer ,  nous  bomerons  nos  cal-*^  * 
culs   ä   36,000  pieds  de  rayon ,    et  nous  verrons   qu'a 
cette  petite  profondeur  de  yzti  ^"^  0,00 16  du  rayon  du 
globe ,  nous  aurons  d^ja  une  cbaleur  plusieurs  milliers  de 
fois  plus  forte  que  la  plus  grande  cbaleur  que  nous  puis* 
sions  jamais  obtenir  dans  nos  plus  bauts  foumeaux,  et  nous 
verrons  que  la  nature ,  qui  jamais  ne  s'^rte  d'une  exacte 
Proportion  entre  les  moyens  et  les  effets  qu'elle  veut  pro- 
duire,  trouve  a  ce  point  de  profondeur  tonte  Tintensit^  de 
cbaleur  dont  eile  a  besoin  pour  operer  sur  la  mati^re ,  et 
par  suite ,  pour  maintenir  l'dquilibre  entre  sea  partiea. 

G'est  ce  que  nous  allons  d^montrer  en  suivant  la  pro- 
portion  de  M.  Fourier,  qui  ^value  k  un  degr^  l'augmen- 
tation  de  la  cbaleur  pour  cbaque  100  pieds  de  profondeur. 

23. 
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Pour  rendrc  ce  calcul  justcet  pour  d^terminer  exactement 
la  Proportion ,  il  faut  admettre  un  degr^  d'accroissemeiit 
progressif,  k  mesure  que  Ton  peuetre  dans  la  terre  et  que 
Ton  s^approche  du  foyer,  cette  progression  doit  s'accrottre 
Selon  les  espaces  en  proportion  ducube  carre  de  la  distance. 
Ainsi,  je  suppose  la  temp^rature  du  thermomitre  de 
Reaumur  au  ao*  degr^  k  Fair  atmospberique  ,  et  je  des- 
cends  jusqu'au  foyer  central  estim^  a  36,ooo  pieds  de  pro- 
fondeur ,  et  je  dis : 

A  la  profondeur  de  36,ooo  pieds  il  y  a  36o  espaces  de 
loo  pieds ,  l'accroissement  de  la  cbaleur  suivant  la  pro- 
gression 4^   I.  3«  6.  7. 9k  II*     •     .     .     •     .     n. 
et  itant  d'un  degrd  de  Reaumur  pour  le  demier  espace  de 
100  pieds,  le  demier  terme  de  cette  progression  sera  718 
4-  I  =  719  ,  et  la  somme  de  toute  la  progression  (7194.  i) 
36o=  129,600^  Reaumur  ä  la  profondeur  de  36,000  pieds. 
Ge  degr^  de  cbaleur  excide  dej4  celui  qu'exige  la  fönte 
detous  les  mdtaux  connus,  et  vraisemblablement  il  est  süffi- 
sant pour  fondre  toutes  les  substances  min^rales   que  la 
nature  trouve  et  emploie  a  cette  profondeur,  oü  tout  nous 
est  inconnu,  sauf  quelques  d^bris  dcbappds  k  la   fönte 
generale ,  et  qui ,  plus  ou  moins  älteres ,  ont  ete  rejet^  k 
Pexti^rieur.  Ge  degr^  de  cbaleur  donne  en  m6me  temps  une 
expression  de  la  force  expansive  du  fluide  (^lastique ,  force 
qui  ^alera  55  millions  de  r&istances  atmospberiques ;  et, 
si  d'apr^  le  calcul  de  M.  Rumfort ,  60,000  pressions  at- 
mospberiques (kpiivalent  a  la  force  moyenne  de  la  poudre 
k  canon,  au  moment  de  l'explosion  les  55,ooo,ooo  de 
pressions  atmospberiques  <?quivaudront^  i,ioofois  la  force 
de  la  poudre,  car,  i  :  1,1001*  :  :  5o,ooo*  :  55,ooo,ooo. 
et  en  admettant  que  370''  de  Reaumur  equivalent  &  1 3 1 ,07a 
atmospbires,   on    aura  3o7^   :    i3i,07a*    :   :    128,900  : 
55,03^,575^ 
Füiioa  des  ni-     J'avünce  quc  le  degre  de  cbaleur  du  feu  central ,  roon- 


UUA. 


FORCE  DU  FEU  VOLCANIQUB.  347 

taut  a    129,600«  Reaumur  excide  le  maximum  de  celai 
qu'exige  la  fönte  des  mdtaux  les  plus  ductiles. 

Degres  de  chaleur  necessaires  pourfondre. 


L'or 5200  Fareoheit  1418  Reaumur.  1   ^  ^ 

L'argenl 4700         —        1281        —        1 -i  «^ 


a 


Lecuivre 4500  —  1227        —       /  !| 

Leferreduitälacouleur  blanche.  12000  —  3272       —       )^^ 

— .       — .  _     grise forte.  18000  —  4909       —       f   S" 

—     ductile  lignefie  en  contact 

avec  le  carbone  devenu  acier.  22000  —  100  Wedgevood. 


Maintenant  je  demande  oü  l'on  en  viendrait  si  Ton  vou- 
lait  contiuuer  cette  Gebelle  de  proportion  jusqu'au  centre 
de  la  terre  ?  Comment  a-t-on  pu  raisonnablement  s'atta- 
eher  un  moment  k  une  idde  aussi  exag^r^e?  Gar  9  en  con- 
tinuant  ce  calciil  jusqu'au  centre  de  la  tenr^^  on  obtiendrait 
une  chaleur  exprim^  par  10,776,000**. 

Si  la  profondeur  de  36,ooo  pieds,  qui  est  pris  dugrand 
canal ,  donne  une  chaleur  süffisante  pour  toutes  les  op^ra« 
tions  chimiques  de  la  nature ,  on  trouve  ^galement  k  cette 
profondeur  toute  la  force  expansive  n^cessaire  pour  ele« 
▼er  les  plus  hauts  yolcans  en  activitd  de  nos  jours. 

M.  de  Rumford  ^value  la  force  expansive  de  la  poudre  k 
canon  ä  5o,ooo  pressions  atmosph^riques ,  ce  qui  corres- 
pond ,  ä-peu-pris ,  k  celle  de  la  vapeur  aqueuse ,  ä  la  tem- 
perature  de  278**  R.  Donc , 

Soit  A  la  pression  atmosph^rique ,  <^ale  k  la  force  ex- 
pansive de  la  vapeur  ä  8o^.  R. 

Chaque  addition  de  i3  i/3  ^  R«,  redoublant  la  force  de 
vapeur,  on  demande  quelle  sera  cette  foree  k  6,000^  R«  ^ 
temp^rature  de  l'acier  fondant  (  ^valu^e  en  pressions  atmo- 
sph^riques)? 

Elle  sera  exprimee  par A  X  2***. 
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et  k  aSo**  R.  pr  82,768  A,  ou A  x  a** . 

Le  rapport  de  l'^lasticit^  de  la 
yapeur  k  la  tempcrature  de  a8o* 
et  Celle   qu'elle   aurait   k  6,000^ 

sera  doQc  comme.     •.•...••.     i   :   a^*>. 

L'expression  num^rique  de  a^^,  aurait  i34  chiffres; 

Celle  de  a^*'  en  aurait  ia9.  (i) 

p  .         ^^      \o\lk  pour  les  pressions  atmospb^riques  qui  sont  toutes 

fcu  voicaniqae.  en  rapport  avec  la  force  expansive  du  feu  qui  s'accrott  ce- 

pendant  encore  par  la  multiplication  de  la  pression ,  dans 

la  Proportion  ^gale  k  celle  de  la  chute  des  corps  graves. 

(  Voyez  la  carte  n.  i  a. )  , 
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On  voit  par  cette  Schelle  que  la  Force  du  feu  s'^tendait 
anciennement  bien  plus  profond^ment ,  c'^tait  avant  la 
ddcroissance  de  cette  Force  qui  dtait  alors  en  rapport  aTec 
les  dldvations  des  volcans  de  ces  temps-la,  comme  le 
Chimborazo,  qui,  pour  s'dlever  k  sii^ooo  pieds  exigeait 
une  Force  expansive  de  4S  degr&  y  tandis  que  l'Etna  n'a 
exigd  que  ai  degr^  par  la  suite ,  et  que  aujourd'hui  cette 
hauteur  n'est  m6me  plus  en  proportion  aveo  la  Force  ordi- 
naire  du  Feu. 

On  voit,  par  le  degrd  de  Force  expansive  qu'exerce  le  Feu 
central ,  que  sa  nature  doit  tenir  encoredecelle  du  Feu  ignd 
d*oü  sorlit  la  matiere  qu'il  tenait  en  dissolution,  car  sans 
cela  il  nous  est  impossible  de  concevoir  le  degr^  d'incan- 
descence  dans  lequel  il  la  tient  perpdtuellement ,  moins 
encore  comprendre  comment  les  matiires  m^mes  qu'il  re- 
jette  de  son  sein,  quoique  exposdes  k  l'influence  de  Fair 
atmosplidrique  sous  la  Forme  de  laves ,  conservent  encore , 
apr^  leur  emanation  et  pendant  une  longue  suite  d'an- 
udes  9  une  chaleur  concentr^e  k  un  assez  haut  degr^  pour  que 
M.  Hamilton  alliunät  la  canne  qu'il  enFon^ait  dans  les  in- 
terstices  d'une  coulde  de  lave  qui  depuis  vingt  ans  dtait  sor« 
ti^  du  cratire.  Nous  reviendrons  plus  tard  sur  ce  siget.  On  at- 
tribue  cette  dur^  de  la  chaleur  au  souFre  dont  la  matiire  est 
si  Fortement  empreinte ;  mais  encore  quei  est  le  Feu  qui  lui 
communique  cette  dtonnante  proprietd?  II  est  donc  tout 
simple  de  dire  que  le  Feu  volcanique  est  a  celui  de  nos  usi- 
nes  ,  comme  les  productions  du  canal  volcanique  sont  k 
Celles  de  nos  laboratoires  de  chimie« 

En  dernier  r&ultat ,  je  dis  que  je  suis  persuad^  que  la 
chaleur  augmente  k  proportion  qu'on  s'approche  du  Foyer, 
mais  que  cette  chaleur  doit  ddcrottre  d'une  maniire  bien 
plus  accelerde ,  en  dessous  de  ce  Foyer ,  par  la  compacitd 
croissante  de  la  matiire. 

Apres  avoir  ainsi  fixd  approximativement  le  lieu  et  la 
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profondeur  oü  le  feu  est  situe  j  le  degr^  de  chaleur  qu'il 
concentre  dans  son  sein,  etla  force  expansive  qui  en  r^sulte, 
passons  maintenant  k  examiner  Peniploi  que  la  nature  fait 
de  cette  puissance  dans  ses  travaux  joumaliers ,  et  les  phd- 
nomines  qui  cn  r^sultent. 
Em|ii(ii  qae  la     Quoioue  Ic  dccre  de  chaleur  du  crand  canal  soit  äinsi 

n  ilure  fait  de  la     /^       .1,1/.  .  1  -i 

pin»aiice  da  fendetermine  d  apr^s  la  force  expansive  correspoudante ,  il  est 
°***"**  aise  de  concevoir  que  cette  dclielle  est  calcul^e  sur  un  terme 
moyen ,  car,  comme  dans  la  nature  tout  est  sujet  k  varier 
par  le  concours  des  circonstances ,  la  force  et  le  travail  du 
feu  doivent  necessairementaussi  £tre  variables  dans  cegrand 
laboratoire,  k  cause  de  la  mobilit^  constante  de  la  matiire  qui 
coule  en  itaX  d'incandescence.  D'abord ,  il  est  ais^  de  con- 
cevoir que  la  chaleur  doit  s'accroitre  k  mesure  qu'elle  des- 
cend  dans  une  masse  plus  ou  moins  abondante^  compacte , 
tenace  et  peu  poreuse,  car  les  gaz  elastiques  qui  cou- 
tribuent  k  former  et  k  entretenir  cette  chaleur,  et  qui 
jouent  le  röle  principal  dans  toutes  les  Operations  volcani- 
ques ,  se  d^veloppent  dans  l'endroit  le  plus  profond  de  la 
partie  inf^rieure  oü  ils  sont  rctenus  par  un  surcroit  de  pres- 
sion  des  substances  superieures  plus  ou  moins  compactes 
et  trop  peu  poreuses  pour  leur  donner  un  libre  passage.  La 
pression  augmente  donc  en  raison  du  volume  de  la  masse 
sup^rieure  et  du  degre  de  coh^sion  de  la  matiire ;  l'^lectri- 
cit<S  s'accroit  dans  la  mime  proportion  par  les  efforts  que 
fönt  les  gaz  pour  s'echapper  k  la  surface  en  per^ant  cette 
masse ,  ce  qui  doit  augmenter  la  mobilite  des  parties ,  et 
par  consequent  le  mouvement  d'^buUition  et  d'^lectricit^, 
par  suite  du  frottement  qui  s'opäre  entre  toutes  les  par- 
ties. 

Pour  bien  comprendre  les  Operations  du  cours  ordinaire 
du  feu  volcanique  dans  le  grand  canal  y  et  les  consequenr 
ces  qui  en  resultent ,  on  doit  commencer  par  consid^rer  le 
feu  volcanique  en  ^tat  d'incandescence,  comme  un  fluide 
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semblable  a  tous  les  fluides ,  et ,  par  cons^quent ,  soumis 
aux  m^mes  lois  g^nerales.  Ce  grand  canal  est  donc  com- 
parable  k  un  graud  fleuve ,  dont  la  force  du  courant  est 
proportionnee  a  la  quantite  d'eau  qu'elle  charie.  Tant  que 
la  niasse  d'eau  est  k  une  hauteur  moyenne  et  qu'elle  n'est 
point  surebargee  de  masses  compactes  comme  le  sont  les 
glaces ,  le  cours  du  fleuve  sera  paisible  et  sans  danger ;  mais 
du  moment  oü  la  force  du  courant  augmente  par  la  pres- 
sion  d'une  masse  qui  s'accumule ,  les  bords  qui  tenaient  le 
fleuve  encaisse  ne  peuvent  plus  rcsister ,  ils  se  rompt  nt  aux 
endrolts  les  plus  faibles  ou  qui  pr^sentent  le  moins  de 
resistance ,  et  le  fleuve  s'^tendant  au-dehors  de  ces  br^ 
ches  avec  une  extreme  violence ,  inonde  et  rayage  toute  la 
partie  ri veraine. 

On  observe  la  m^me  marche  dans  le  grand  canal  du  feu 
volcanique ,  dont  j'ai  divisd  la  profondeur  en  degres,  cor- 
respondant  cbacun  k  1,100  forces  de  poudre  et  qui  s'ae- 
crolssent  encore  par  la  pression  selon  la  progression  de  la 
chute  des  corps  graves.  Tant  que  la  matiäre  y :  monte  k  une 
hauteur  moyenne  et  sans  £tre  surchargde  de  trop  fortes 
masses ,  eile  coule  paisiblement  ^  les  volcans  qui  sont  ileyis 
sur  ce  canal  sont  comme  autantde  chemin^es  par  lesquelles 
s'^cbappe,  sans  effbrt,  la  surabondance   des  gaz;   quel- 
quefois  ces  gaz  s'enflamment  cbemin.faisant,   leur  feu 
eclaire  le  crat^re,  mais  n'est  daucune  cons^quence  pour 
presager  une  eruption  \  il  entretient ,  au  contraire ,  Ton- 
verture  du  passage  int^rieur  du  cratire,  pr^vient  les  se- 
cousses  et  les  tremblemens  de  terre  ,  et  tranquillise  les  bar 
bitans. 

L'on  voit,  d'apr^  ce  que  je  viens  de  dire,  que  l'^cbelle 
de  Proportion  que  j'ai  ^tablie  diminue  avec  la  diminution 
de  la  masse  int(^rieure,  car  ce  calcul  ^tant  fait  au  maxir 
mum  de  la  hauteur ,  c'est-a-dire  y  lorsque  le  courant  est 
elevd  de  So  degres  ^  s'il  ne  Vitait  que  de  a5 ,  oe  point  cor- 
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respondrait  alors  au  premier  degr^  de  foroe  egal  ji  i,ioo 
Forces  de  poudre  oü  k  So  millions  de  pressions  atmo- 
sph^riques,  et  dans  ce  cas,  le  feu  ne  peut  produire  au- 
cun  ph^nomine  k  l'exterieur  parce   que  les  gaz  ^lasti- 
ques  ^tant  moins  pressds ,  il  s'en  d^gage  une  moins  gninde 
quantite,  et  ils  ODt  tout  l'espace  n^cessaire  pour  s'dten- 
dre  et  pour  se  decharger  par  les  cönes  vomitoires  dans  l'at- 
mosph^e ,  sans  aucune  oommotion.  Une  r^volution  volca- 
nique  ne  peut  donc  jamais  avoir  lieu  que  lorsque  le  canal 
est  entiirement  rempli  y  ce  qui  est  tr^  rare  sur  une  Xris 
grande  ^tendue  de  son  cours  ^  dans  ce  cas ,  tous  les  volcans 
places  sur  cette  ^tendue  sont  en  activit^ ,  et  c'est  oe  qui  est 
arrive  en  169a  et  en  175S,  epoques  oü,  depuis  les  Antilles 
jusqu'a  FAsie  Mineure,  tous  les  arcbipels  et  tous  leurs 
Tolcans  ont  ^t^  actifs  dans  un  m^me  moment. 
En«e  des  ac      Cependant ,  les  accumulations  de  mati^es  sont  ordinai- 
niiti^dü^sr  '^^^^^  locales,  et  le  plus  souvent,  dans  l'espace  entre  un 
grand  canal.     yolcan  et  un  autre,  l'afiluence  d^une  trop  grande  quantite 
de  mati^res  n'ayant  pu  £tre  absorb^e  assez  promptement 
par  mi  volcan  vomitoire,  s'accumule  sur  le  passage,  obstrue 
ses  rayons  et  intercepte  toute  oommunication  ^  dis  ce  mo- 
ment la  masse  s'accumule  derriire  cette  digue  ou  barre^son 
volume  augmente  sa  Force  en  proportion  du  surcroit  de 
pression  qui  devient  en  ce  moment  perpendiculairement 
double  par  la  masse ,  et  borizontalement  par  la  r&istance ; 
eC  ce  travail  multipliera  ses  efforts  jusqu'a  ce  que  le  point 
de  moindre  r^istance  cide.  Si  c'est  la  barre  qui  se  rompt , 
le  Tolcan,  rentraut  aussitöt  dans  ses  attributicms ,  fera  une 
forte  Eruption  par  le  vomitoire  le  plus  pr^ ;  mais  si  c'est 
ia  croftte  servant  d'enveloppe  qui  c^dc ,  alors  les  plus  ter- 
ribles  ^v>in(  mens  ont  lieu  sur  ce  point  de  la  surface.  C'^tait 
\k  le  cas  de  Lisbonne  en  i^SS ,  et  de  la  Calabre  en  1783 , 
et  cette  m^me  circonstance  se  pr^pare  de  nos  jours  de  la 
maniire  U  plus  effrayante  entre  les  cötes  m^ridionales  de 
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TEspagne  et  le  foyer  central  de  FEtna,  qai  parait  bouch^ 
depuis  1819,  et  que  l'^ruption  de  18Z2  n'a  pas  ddgag^ 
malgr^  toute  sa  violence.  Les  efforts  que  fait  la  nature  pour 
vaincre  cet  obstacle ,  se  fönt  sentir,  depuis  quatre  an- 
nces ,  dans  toutes  les  parties  de  l'Europe ,  et  m£me  sur  les 
points  les  plus  eloign^s. 

Si  l'accumulation  de  la  mati^re  ou  sa  surabondance  ao- 
croissent  la  puissance  de  la  chaleur ,  elles  accroissent  aussi 
dans  la  möme  proportion  la  puissance  ^lectrique  qui  r&ide 
en  si  grande  quantit^  dans  le  feu  volcanique ,  qu'on  serait 
tente  de  croire  que  c'est  U  son  berceau ,  que  c'est  Ik  quelle 
nait.  II  est  fort  simple  de  comprendre  que  dans  une  masse 
enorme  de  matiire  ^lastique,  en  mouvement  yiolent,  en 
tout  sens ,  le  frottement  qui  alimente  l'^lectricit^  la  d^ve- 
loppera  avec  d'autant  plus  de  facilit^  et  d'abondance ,  que 
la  spb^re  a  laqueUe  se  rapportera  l'operation  sera  plus 
grande  y  cette  dectricite  constamment  port^  bors  de  son 
equilibredevient  fulminante,  entraine  et  enflamme  tous  les 
gaz  inflammables  et  produit  ces  tembles  d^tonations  qui 
se  fönt  quelquefois  entendre  k  trois  cents  lieues  de  dis- 
tance ,  comme  celles  qui  viennent  des  volcans  des  Antilles* 
Si  l'obstacle  resiste ,  la  masse  de  feu  monte  jusqu'i  la  voute 
de  Tenveloppe ,  en  amoUit  la  substance ,  la  rend  ^lastique 
par  la  chaleur  ^  eile  s'^tend  jusqu'aux  limites  de  cette  ^las- 
ticite  et  c^de ,  ä  la  fin ,  ä  la  puissance  d'une  trop  grande 
dilatation  de  Fair  et  des  gaz  resserr^  dans  un  espace  trop 
etroit  y  eile  s'elance  par  cette  Ouvertüre  en  entrainant  tou- 
tes les  matiires  sur  son  passage  et  les  ^levant  jusqu'au  der- 
Hier  point  de  leur  puissance ,  qui  sera  le  terme  pr^cis 
entre  la  force  expansive  et  la  pression  atmosph^rique « 
sommet  oü  renaitra  l'&juilibre  entre  l'action  et  la  rrf» 
action* 

Mais  il  est  rare  que  dans  ces  Operations  la  mati^e  soit 
projetee  sur  la  surface ;  ce  n'est  ordinairement  que  Teffet 
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du  jeu  des  gaz  elastiques  trop  comprimes.  Ceci  depend  da 
degr^  de  cohesion  et  dHncandescence  de  la  matiere ,  degre 
qui  permet  le  facile  degagement  des  gaz.  Le  tout  se  bomera 
k  des  chocs  de  la  terre ,  a  des  crevasses  sur  sa  superficie,  et 
au  degagement  des  gaz  enflammes  et  des  matieres  legeres  , 
comme  on  en  voit  les  cffets  sur  tout  le  cours  du  grand  canal 
dans  son  passage  par  TArabie  et  la  Syrie*  Mais  par  contre , 
81  l'air  et  les  gaz  extrömement  dilatä  ne  peuvent  traverser 
les  masses  trop  compactes ,  ces  gaz  entraineront  la  matiere 
et  dans  la  suite ,  entre  la  puissance  et  la  resistance ,  ces 
masses  seront  mues  sur  leur  centre  et  formeront  uu  tour- 
billon  d'oü  s'elevera  une  spirale  par  la  force  ascendante 
qu'a  la  iiature  du  feu ,  et  cctte  force  clevera  sur  la  surface 
c^De  folcAniqneun  c6ne  dont  le  sommet  sera  place  au  double  de  la  puis- 
sance ^levatrice ,  et  c'est  par  ce  sommet  que  le  cöne  versera 
la  matiire,  qui ,  pressee  par  la  force  reactive  atmosph^ri- 
que^  se  prck^ipitera  vers  la  basc.  Du  reste,  cette  foroe  se  me- 
sure  dans  cette  Operation  d'apr^s  le  degre  de  fermentation 
de  la  matiere  volcanique ;  plus  cette  derni^re  sera  com- 
pacte plus  il  y  aura  de  fermentation,  et  k  mesure  que  celle- 
ci  se  d^veloppe ,  les  fluides  Elastiques  se  degagent  y  la  cha- 
leur  augmente  et  dilate  les  parties. 

Lorsque  les  gaz  seuls  s'Echappent  k  Text^rieur  par  les 
crevasses  de  la  croüte  min^rale ,  et  que  cette  Operation  a 
lieusous  la  mer,  il  en  resulte  ces  terribles  ouragans  qui  sont 
si  redout^s  dans  la  mer  des  Indes ,  oü  les  vents  soufflent  de 
tous  les  c6tes  ä-la-fois ,  et  cessent  tout  d'un  coup  siiivis  du 
calme  le  plus  profond  au  milieu  d'une  mer  cruellement 
agitee  pour  se  dechainer  de  nouveau  et  menacer  de  dÄ;hi- 
rcr  le  globe.  Ces  pbenomenes  s'observent  encore  quelque- 
fois,  quoique  en  petit,  dans  le  golfe  de  Lyon,  oü  les  tem- 
p^tes  de  cc  genre  se  signaUrent  d'une  mstniire  terrible  de- 
puis  le  27  avril  jusqu'au  8  mai  1829«  On  con^oit  quelle 
est  la  violence  avec  laquelle  cet  air  dilatd  doit  s'iJlever 
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dans  la  mer  ,  Tagiter  jusque  dans  ses  profondeurs  les  plus 
grandes ,  l'enflaminer,  pour  ainsi  dire,  du  feu  de  l'a- 
bime ,  la  cfaanger  en  un  oc&m  de  feu ,  et  se  dissiper 
dans  ratmosph^re. 

Ces  ph^nomÄnes ,  s'ils  se  manifestent  en  terre  ferme  ou     Minm«  qui 

iiAi  I  .1  iTi       «Mrtent  de»  «•• 

dans  les  iles ,  engendrent  presque  toujours  les  maladies  les 
plus  pemicieuses.  C'est  ainsi  qu'apr^s  le  cruel  desastre  de  la 
Jamaique ,  le  7  juin  1692 ,  presque  tous  les  habitans  qui  y 
etaient  ecbappes  moururent  de  contagion.  A  Quito ,  le  lac 
Quilotoa,  form^  par  l'eflFet  d'un  tremblement  de  lerre, 
rvaporc  des  miasmes  si  m^phytiques  que ,  selon  M*  de 
Humboldt ,  le  b^tail  qui  s'en  approche  meurt  subitement. 
Nous  avons  vu  ce  fait  k  Peruption  de  Lancerote  en  1780  , 
oü  ces  miasmes ,  sortant  de  la  crevasse ,  tuirent  tous  les 
animaux.  Les  babitans  de  la  Calabre  souffrirent  mortelle- 
ment  apr^s  les  desastres  de  1783.  U  en  a  ete  de  m£me  en 
proportion  dans  le  royaume  de  Murcie  en  1829.  C'est  Ik 
Teffet  ineyitable  des  r^Tolutions  volcaniques.  Ces  feux  que 
Ton  Yoit  sortir  de  la  terre ,  ces  mofettes  pestilentielles 
qu'engendre  le  s^jour  de  la  matiire  volcanique  embras^e 
qui  n'est  composee,  en  grande  partie^que  degaz  azote  uni 
aux  acides  carbonique  et  sulfurique ,  produisent  des  ^ma- 
nations  toujours  fatales ,  toujours  destructives  pour  tout  ce 
qui  a  vie  ,  tant  dans  le  r^gne  animal  que  dans  le  r^gne  v^ 
getal^  elles  produisent  n^cessairement  des  maladies  que 
les  privations  de  toute  esp^ce ,  compagnes  ins^parables  de 
tels  ^v^nemens,  augmentent  k  un  point  dcsesp^rant*  Ajou- 
tons  k  cela  Pdtat  physique  du  restant  des  productions  du 
sol ,  et  celui  des  sources ,  des  puits  et  des  foutaines  d'eau , 
tous  empreints  et  saturds  de  ces  miasmes,  et  qui  sont  ce- 
pendant  les  seules  ressources  qui  pendant  long-temps  peu- 
vent  maintenir  l'existence  de  ces  malbeureux  survivans. 
Ce  sont  ces  miasmes  qui  se  forment  par  la  decomposition 
continuelle  des  matteres  volcaniques  couch^s  et  m£lees 
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avec  dts  parties  calcaires  que  les  allu\ions  des  eaux  plu- 
viales  accumulent  dans  les  marais  des  champs  Phlegriens  , 
en  Grice,  des  lies  volcaniques  de  Finti^rieur ,  des  environs 
de  Naples,  et  des  marais  Pontins,  qui  infectent  Tair  dans 
oes  environs  au  point  que  Ton  voit  partout  les  hideux  effets 
de  ce  que  les  babitans  appellent  la  ma/'ona,  cause  unique 
de  la  d^population  de  ces  proyinces,  d^population  qui 
augmente  les  miasmes  et  la  maParia  en  au^mentant  chaque 
AnglMder^jourr^tendue  des  terrains  incultes. 
e^ll^.       ^     Les  matiires  volcaniques  incandescentes  coulant  dans  le 
grand  canal,  entre  les  paralleles  k  l'instar  des  eaux  qui 
coulent  dans  le  lit  d'un  grand  fleuve»  doiventob^ir  aux  mö- 
mes  principes  et  aux  mimes  lois.  Ainsi ,  le  renvoi  du  oou- 
rant ,  d'un  bord  a  Tautre,  par  la  rencontre  des  angles  plus 
petits  que  4^^  y  auxquels  les  fluides  doivent  obär  comme 
les  rayons  de  la  lumiire ,  doit  avoir  egalement  lieu  dans  ce 
fleuve  Souterrain*   On  voit  constamment  dans  un  fleuve 
laiss^  k  Tabandon,  l'effet  de  la  reflection  causce  par  ces  an- 
gles ,  traverser  le  courant  central ,  lui  payer  le  tribut  de 
la  moiti^  de  sa  force ,  et  heurter  avec  le  restant  contre  la 
rive  opposde,  en  ronger  et  dechirer  les  bords  et  deposer 
ensuite  sur  l'autre  rivage,  oü  les  angles  de  reflection  trans- 
portent  de  nouveau  son  cours.  Au  sommet  de  ces  angles 
l'eau  creuse  des  anses,  des  rades,  des  enfoncemens  ^  eile 
forme  des  tourbillons  et  creuse  des  gouffres*  Le  m6me  tra- 
yail  semble  devoir  s'effectuer  dans  le  cours  int^rieur  du 
fluide  volcanique,  car  Tefiet  s'en  presente  sur  la  sorface  k 
tont  oßil  un  peu  exerce  ;  c'est  par  suite  de  ces  renvois ,  et 
des  obstacles  et  travaux  dans  le  cours  de  ce  fluide ,  que  tous 
les  volcans  se  sont  eleves  de  son  sein  entre  ces  deux  noeuds 
centraux  y  ces  volcans  lui  servent  comme  autant  de  vomi- 
toires  permanens  pour  faciliter  T^coulement  de  la  mati^; 
je  reviendrai  sur  ce  point  interessant  en  analysant  la  for- 
mation  et  la  naissance  pbysique  de  l'Etna  comme  un  exem- 
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ple  He  la  nature  de  tous  les  volcans  qui  sont  ilewis  direote- 
roent  entre  les  parall^s. 

Mais  ces  volcans  ne  sont  point  les  seules  pr^utions  ciiie-  J>i»P«««>f  d« 

*  *  *^     reu     ToIcaBiqn* 

la  pr^voyante  nature  ait  prises  contre  les  excis  de  la  puis-^n*  le  globe. 
sance  du  feu  limite  en  une  seule  bände  qui  sert  d'^charpe 
au  globe ;  il  fallait  pr^venir  les  dangers  locaux ,  dWiser  Tar- 
deur  de  la  cbaleur  et  la  distribuer  dans  tout  le  reate  du 
globe,  concentrer  les  innombrables  petits  ruisseaux  de 
substances  inflammables  que  forme  partout  la  d&x>mpo- 
sition  des  matiires ,  et  qu'il  ^tait  necessaire  de  tirer  de 
Tabandon  pourles  reunir,  les  diriger  vers  un  but  commun 
et  ^tablir  dans  notre  globe ,  s'il  m'est  permis  de  m'expri- 
mer  ainsi ,  une  Organisation  diurne  k  l'instar  des  canaux 
nerveux  dont  la  nature  a  pourvu  le  corps  animal ,  ce  qui 
nous  prouve  que  c'est  toujours  la  m^me  main  qui  erganise 
tout  d'apr^s  les  principes  d'une  seule  loi  j  m^me  jusque 
dans  les  parties  les  plus  grossiires  de  la  mati^.  Pour  at- 
teindre  ce  but,  la  nature  creusa  et  poussa  des  branobes  la- 
terales qui  circulent  dans  l'int^rieur  et  dans  tous  les  sens 
comme  les  artires  qui  circulent  dans  le  corps  animal  et 
portent  jusqu'aux  extr^mit^  les  plus  ^loign^es  le  mouve- 
ment ,  la  cbaleur  et  la  vie. 

Aussi,  Yoyons-nous  des  rayons  sortir  des  foyers  cen- 
traux ,  et  un  volcan  secondaire  s'^leyer  sur  Fextr^mit^  de 
cbacun  d'eux  *,  mais  nous  voyons  encore  qu'avant  d'arriver 
a  un  grand  volcan  ,  une  de  ces  brancbes,  sortant  du  tronc 
principalyS^^lance  au  loin  pour  secourir  ce  m£me  volcan  en 
cas  d'obstruction ,  ou  de  Taffluence  d'une  trop  grandequan- 
tit^  de  mati^re  qui  pourrait  compromettre  son  existence , 
comme  nous  en  avons  remarqu^  des  exemples  k  Vtle 
Bourbon  en  1673,  k  celle  de  Timor  en  i638,  k  celle 
de  Sorca ,  Tune  des  Moluques  en  1693 ,  etc.  La  sura-  ' 
bondance  est  poussee ,  dans  ce  cas ,  dans  ces  canaux  de 
sccours,  au  point  final  desquels  se  dccbarge  la  maii^re. 
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Mais  ce  qui  caract^rise  le  plus  ^minemment  l'esp^ce  et  le 
cours  regulier  de  ces  branclies,  c^est  qu'elles  suivent  exclu- 
sivement  la  direction  des  p6les  magncStiques  y  tant  du 
cot6  nord  que  du  c6te  sud  de  l'^quateur ,  et  qu'il 
n'existe  aucune  exception  a  cette  r^gle ,  c'est-ä-dire  ,  que 
toutes  les  branches  qui  sortent  du  grand  canal  en-de^a 
de  r^quateur  se  dirigent  exclusivemeot  vers  le  nord  et 
aucune  vers  le  sud ,  tandis  que  de  l'autre  c6te  de  F^jua- 
teur  les  poussees  se  dirigent  uuiquement  vers  le  pole  sud. 
Nous  verrons  ensuite  que  toutes  les  Operations  de  ces  vol- 
cans  accessoires  ou  indirects  se  dirigent ,  sans  exception , 
d'un  m^me  cöte ,  re^oivent  la  m^me  inclinaison  dans  Taxe 
de  leurs  crat^res,  ouvrentleurs  sommets  exclusivement  vers 
la  lumiire  du  jour  et  d^gorgent  la  mati^re  toujours  contra- 
dictoirement  au  principe  qui  les  alimente  sans  en  deroger 
DirertioBifi«ei^*^^  degre  de  compas.  Ainsi ,  tous  les  volcans,  sans  excep- 
de«  «oaleneastion ,  depuis  ccux  qui  abondent  au  Kamscbatka  et  au  Ja- 
pon,  jusqu'ä  ceux  des  iles  Moluques  ^  comme  depuis 
l'H&Ja  jusqu'4  TEtna ,  et  des  A^ores  jusqu'aux  Antilles , 
versent  etemellement  leurs  laves  et  les  matiercs  compactes 
de  leurs  ^ruptions,  exclusivement  au  S.-S.-O. ,  selon  Po- 
bliquite  des  canaux  alimentaires  et  d'apr^  l'inclinaison 
plus  ou  moins  pr^pond^rante  du  soleil,  dans  le  cours  de 
l'^cliptiquc,  dont  l'influence  est  presque  incalculable , 
tandis  que  cette  polarisation ,  existant  du  cöt^  nord  de 
IVquateur  pour  ^tre  positive ,  doit  avoir  ses  effets  n^gatifs 
du  c6t6  sud  de  l'equateur,  oü  les  brancbes  alimentaires 
doivent  pousser  exclusivement  vers  le  sud,  et  toutes  les 
Operations  volcaniques  s'^tendre  uniqucment  et  contradic- 
toirement  vers  le  nord,  et  c'est  pr^cisement  ce  qu'attestent 
les  joumaux  des  plus  babiles  amiraux  et  marins  anglais  et 
boUandais  qui  ont  le  plus  frequente  les  tles  de  rOc^anique, 
oü  les  volcans  sont  si  nombreux*  Les  ayant  consult^s  k  ce 
sujety  ils  m  ont  unanimement  assure  que.  dans  toutes  les 
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lies  de  rOceanique ,  situ^es  entre  l'Asie  ,  FAfrique  et  l'A- 
m^rique ,  les  courans  de  laves  de  tous  les  volcans ,  sans  ex- 
ception,  sont  accumules  du  c6t^  du  nord,  oü  tout  est 
brul^  j  noir ,  et  enti^remeut  aride ,  tandis  que  le  c6t^  sud 
de  ces  iles  jouit  de  la  Vegetation  la  plus  belle  et  la  plus 
abondante*  Cette  remarque  coincide  parfaitement  avec  ce 
que  j'ai  rapport^  de  Malte-Brun  (Voy.  tome  vi,  p.  aa4). 

La  m^me  cbose  se  voit  aux  iles  de  Tanna  ^  19®  So'  sud , 
des  Amis,  19^  4^'  ^^^y  ^t  de  Toffoa,  toutes  situ^es  dans 
riiemispli^re  m^ridional ,  oü  Ton  ne  voit  que  des  laves  sur 
la  c6te  septentriouale  sans  qu'il  ue  s'en  trouve  la  moin- 
dre  trace  sur  la  m^ridionale ,  si  ce  n'est  quelques  ceudres. 
(Note  conununiqu^e  par  M.  l'amiral  T.)«  MM.  les  capi- 
taines  P.  et  B.  m'ont  assurc  qu'on  observe  le  m£me  pbd- 
nomine  a  l'ile  d' Amsterdam ,  36*"  4o'  sud^  oü  les  coul^es 
de  laves  se  dirigent  toutes,  sans  exception,  vers  le  nord  ou 
nord-ouest. 

Cette  demiire  d^clinaison  doit  £tre  dgalement  attribu^e 
a  l'influence  du  cours  de  la  lumiire  solaire.  On  yoit  encore^ 
dans  les  rapports  cit^s  ci-dessus,  que  les  cendres  se  depo- 
sent  toujours  du  cöt^  oppos^  aux  coulees  de  lave ;  c'est  Tef- 
fet  de  la  foree  expansive  qui  ^carte  et  repousse  les  mati^res 
les  plus  legeres  du  c6te  opposd.  Comme  ce  fait  est  un  point 
qui  dtablit  le  systime  parfaitement  regulier  de  l'organisa- 
tion  des  volcans,  nous  nous  proposons  de  parcourir  et  d'a- 
iialyser  minutieusement  chaque  canal ,  de  ddsigner  et  me* 
surer  geomdtriquement  chaque  coulde  tant  qu'elle  reste 
dans  le  plan  du  cratire  et  avant  qu'elle  cide  k  l'influence 
de  Finegalitd  et  des  sinuositds  du  terrain,  qui,  d^s  ce  mo- 
ment,  les  assujdtit  aux  lois  de  la  gravitd*  G>mme  cette  de- 
couverte  est  une  veritd  diametralement  opposd  aux  id^s 
d'im  Systeme  incoh^rent,  oü  tout  est  hasard ,  et  par  le 
moyen  duquel  les.volcanistes  ont ,  jusqu'j^  present ,  calom- 
nie  la  nature  pour  s'eviter  la  peine  d'dtudier  sans  pr^uge 
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ni  prevention ,  je  mettrai  sous  les  ycux  les  cartes  du  Y e- 
suve  et  de  l'Etna ,  marquant  toutes  les  coul^es  qui  sont  en- 
oore  visibles ,  et  dans  lesquelks  chaqae  angle  a  ii&  mesnrd 
par  moi  et  yerifid  par  les  offieiers  du  genie ,  partie  topogra- 
phique  de  Naples ,  et  oü  chaque  Eruption  sera  decrite  d'a- 
pr^  les  rapports  faits  au  gouvemement  et  depos^  dans 
les  archives ,  rapports  qui  ont  et^  mis  k  ma  disposition , 
soitäPalerme ,  soita  Naples ;  ce  sera  \k ,  ce  me  semble,  le 
meilleur  moyen  de  couper  court  aus  r^ves  creux  de  tant 
d'ecrivains  qui ,  ayaut  vu  pour  la  premi&re  fois  un  Yolcan 
pendant  un  seul  jour ,  et  le  plus  souvent  dans  un  etat  de 
repos ,  s^joument  trois  semaines  ou  un  mois  k  Naples  ou 
en  Sicile ,  et  decident  peremptoirement  k  leur  retour  ebez 
eux  sur  ce  dont  il  n'ont  pas  la  moindre  nuanoe  d'une  idee 
exacte. 

Mais,  m'observera-t-on,  si  le  fluide  volcanique  incan- 
descent  obeit  aux  lois  qui  regissent  tous  les  grands  fluides , 
et  si  la  lumiere  exerce  sur  lui  son  influence ,  il  faut  aussi 
n^cessairement  que  le  m£me  fluide  obeisse  aux  loia  du 
flux  et  du  reflux  qui  caract^risent  les  mers.  Je  repondrai 
affirmativement  que  ce  fluide  volcanique  est  influence^*  par 
le  soleil  et  par  la  lune  autant  que  par  la  mer ,  et  peut-£tre 
encore  davantage ,  je  vais  le  prouver. 
infloencc  de      D^abord  y  depuis  que  les  arcbives  marquent  exactement 
flaide°"?oiniiii-  ^^®  datcs  des  ^ruptions ,  onremarque  qu'il  y  a  peu  d'exem- 
quc.  ples  qu'une  Eruption  ait  conunence  avec  une  lune  d^crois- 

sante  y  c'est  dans  la  pleine  lune  que  la  force  du  feu  vcdca- 
niqueestäson  maximum,  il  dedine  ordinairement  aussitöt 
apres  et  s'eteint  souvent  au  bout  d'un  ou  deux  jours^ 
mais  une  Eruption  une  fois  commenc^,  eile  oontinue 
tant  qu'il  y  a  afiluence  de  mati^e,  diminuant  cependant 
toujours  ä  la  lune  dc^croissante,  au  lieu  qu'elle  redevient 
de  plus  en  plus  active  apris  la  nouvelle  lune.  Ce  cas  a 
particuliiremeut  lieu  lors  des  lunes  solsticiales  et ,  surtout^ 
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des  luues  equinoxiales,  et  sile  vent  est  alors  üx6  au  S.  O« , 
on  est  presque  certain  de  voir  les  flammes  sortir  du  cratfere; 
J'ai  fait  prophetiquement  remarquer  cela  aux  ^trangers, 
et  m^me  k  des  Napolitains  qui  n^avaient  jamais  fixe  lenr 
attention  sur  ce  point,  dans  les  annees  i83o  et  i83i  oü 
le  y^suTe  a  jet^  des  fiammes  constamment  presque  toutes 
les  nuits  et  rempli  tout  le  cratire  de  lave.  Cc  feu  ne  s'etei- 
gnait  m^e  souvent  que  deux  ou  trois  jours  k  la  nouvelie 
lune,  tandls  qu^il  redevenait  vif  et  beau  jusqu'ä  la 
pleine  lune  et  dedinait  ou  s'^teignait  un  jour  ou  deux 
apris. 

Cette  d^couverte  ne  pouvait  avoir  ^chapp^  k  an  obser- 
vateur  attentif  qui  a  depuis  plus  de  cinq  ou  six  ann^s  ce 
volcan  nuit  et  jour  devant  les  yeux^  qui  y  monte  k  chaque 
instant  et  qui  demeure  mime  des  semaines  entiires  soit 
chez  Termite,  soit  dans  une  maison  de  plaisance  pris  de 
Bosco  Reale  ou  de  Trecase. 

Mais  personne  k  Naples  n'avait  encore  porte  son  attention 
sur  ce  point)  pas  mime  le  verbeux  Salvatore,  le  guide  par 
excellence,  qui  d^ite  efiront^ment  tout  ce  qu'il  sait  et 
tout  ce  qu'il  ne  sait  pas,  et  qui  ne  s'en  etait  jamais  aper^u. 
Aujourd'hui  il  n'y  a  pas  un  enfant  a  Naples  qui  ne  pr^dise 
que  la  montagne  sera  brulante  k  la  pleine  lune  prochaine.^ 
Quant  k  Tinfluenoe  qu^exercent  le  soleil  et  la  lune  sur  le 
fluide  Yolcanique  comme  sur  les  mers,  nous  traiterons  ce 
fait  a  fond  dans  le  dernier  volume  d'apris  tous  les  calculs 
astronomiques. 

On  voit  clairement  la  prodigieuse  influence  de  la  lumiere 
sur  les  Operations  volcaniques,  quand  on  observe  qu'ordi- 
nairement  la  violence  d'une  Eruption  decrott  k  la  naissance 
du  jour  et  reprend  vigueur  k  son  declin,  4-peu-pris  une 
heure  avant  le  coucher  du  soleil.  Cette  Observation,  que 
tout  le  monde  est  ä  mime  de  faire,  donne  une  preuve 
plus  {i;rande  et  plus  extraordinairc  d'abord  de  l'inscparabi- 
I.  a4.^ 
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lite  de  1 'clectricite  d*aTec  la  lumi^re,  et,  ensuile,  de  Tex- 
tr^me  influence  de  ce  fluide  sur  le  feu  volcanique. 

Qn  sait  par  experience que  le  fluide  electrique et  le  gas' 
bydrogene  s^aident  mutuellement ,  dans  leur  d^veloppe- 
ment  respectif,  et  que  leurs  forces  r^unies  s'accroisseut  et 
d^croissent  tgalement  dans  les  differentes  parties  de  la 
journee  eu  suivant  rinopulsion  de  la  luiniire.  Quon  se 
souvieuue  de  ce  que  j'cn  ai  rapporte  daus  mes  observatioiu» 
sur  les  montagnes  froides.  Ainsi  ces  fluides  s'aocumuleut 
et  se  concentrent  dans  l'interieur  de  la  terre  tant  que  le 
soleil  n^eclaire  pas  Tliorizoii ;  iriais  par  exemple  en  ete,  dans 
les  temps  de  chaleur,  Telectricite  s'eiäve  dans  Tatmotph^re 
oü  sa  lorce  s^accroit  depuis  le  lever  du  soleil  jusque  vers 
le  milieu  du  jour  oü  eile  parait  ötre  arrivce  a  son  nLiximum, 
reste  stationnaire  sous  ce  mi^nje  degre  pendant  plusieurs 
heures  et  dimiuue  eusuite  avec  le  decliii  du  jour  jusqu'au 
coucher  du  soleil,  oü  eile  rentrc  dans  la  terre;  eile  en  sorl 
un  instant  vers  le  minuit,  montre  sa  presence  et  disparait 
aussitöt.  Le  gaz  hydrogene  suit  exactement  cette  m^me 
marchc*,  luais  cette  marche  u'est  point  la  in£me  en  l'absence 
de  la  chaleur.  En  hiver  relectricile  est  a  son  maximum 
vers  les  liuit  lieures  du  matin,  et  ne  disparait  qvkk  huit 
heures  du  soir*  Eu  hiver  plus  le  froid  est  piquanl  et  l'air 
sec,  plus  le  feu  volcanique  est  aclif;  Thuniidit^  des  brouil- 
lards  Teteint  au  contraire. 

Je  dcniontrerai  plus  tard,  en  parlaiit  des  eruptions  volca- 
niques,  que  nous  avons  encore  unc  autre  cchelle  plus  graduee 
du  (legre  de  force  de  T^lectricite  en  la  comparant  avec  le 
fluide  magnctique;  ces  fluides,  comme  ou  sait,  se  repous* 
sent  comme  ayant  les  pöles  egaux,  et  uous  verrons  que  le 
degre  d*accroisseraent  de  Fun,  donne  exactement  oeliw  de 
la  diminution  de  l'autrc ;  ainsi  au  moment  de  rinflanun»- 
tion  des  gaz,  qui  precide  d'uu  inalaat  celui  die  PexpldtioB, 
l'on  voit  Tclectricite  monter  au  maximum  ^^  sa 
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landisque  l'aiguille  aflblle  avecune  oacillatioQ  vibrante,  et 
s'ani'antit  enti^rement.  L'explosion  ßnie,  les  boules  de 
l^electroir^trc  se  reunissent  et  l'aiguille  rcprend  sa  pre- 
miire  vigueur. 

Ayant,  a  ee  que  je  crois,  suflisamment  demontre  les 
Operations  du  feu  volcanique  dans  rii^terieur  de  son  sein, 
suivons-en  maintenant  les  eOets  dans  les  traces  qu'il  laissc 
a  la  surface  de  la  terre  et  dout  les  principales  sont :  les 
tremblcmens  de  terre  et  de  mer,  la  creation  des  volcans 
contineataux  ctsous-marins,  et  les  travaux  qui  produisent 
les  cruptioiis  de  toute  esp^e. 

Des  tremblemens  de  ten-e. 

Etablissons  d'abord  commc  principe  que  les  effets  des 
tremblemens  de  terre  sont  toujours  contradictoires  aux 
causes  qui  les  produisent  et  dirigc^s  dans  lo  sens  inverse,  et 
que  les  m(imes  causes  produisent  des  effets  contradictoires 
dans  les  lieux  opposä. 

Prouvons  d'abord  cette  premiäre  v<Sritä.  Les  causes  des 
tremblemens  de  terre  r&ident  toujours  dans  l'int^rieur  de 
la  terre  et  a  uue  certaine  profondeur.  Or  en  ^levant  une 
perpendiculaire  du  fond  de  cette  profondeur  et  en  trans- 
mcttant  le  niouvement  du  point  le  plus  bas  au  plus  elev^, 
Teffet  sera  celui  d'un  pendule,  c'est-ä-dire  contradictoire 
entre  les  deux  cxtremitä.  Cette  verite  est  tcUement  p^ 
remptoire  qu'elle  forme  le  principe  fondamental  de  l'art 
de  la  navigation,  entranainettant  contradictoireipent  Tim- 
pulsion  du  gouvernail  a  Pextr^mite  oppos^e  du  b&timent 
et  dans  le  sens  inverse  de  son  propre  mouvement. 

La  simplicitd  de  cc  fait  en  a  fait  n^gliger  Pobservation 
ju8qu*au  point  de  oonfondre  la  cause  avec  Feffet,  et  lors- 
qu'on  a  senti  k  la  sorfaoe  une  Vibration  ou  oscillation  dans 
ü  direction  du  pord  au  sad  y  il  fallait  repKer  la  cause  vers 
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sa  veritable  direction  qui  dtait  du  sud  au  nord;  nous  en 
donnerons  plus  bas  les  explications  et  les  preuves  g^om^ 
triques. 

Pour  donner  une  idde  complite  des  tremblemens  de 
terre,  divisons-les  en  verticaux  ou  directs ,  en  horizontaux 
ou  indirects  et  en  circutcures  ou  accidentels,  comme  ne 
tenant  ä  aucune  cause,  k  aucun  Systeme  regulier. 

On  trouvera  encore  dans  lanalyse  de  ces  difffrentes 
espices  de  tremblemens  de  terre  de  nouvelles  preuves  du 
jxrincipe  que  j'^tablis.  Je  regarde  les  deux  premiäres  espÄ- 
ces  comme  produites  par  le  feu,  et  la  troisiime  comme 
Peffet  de  causes  secondaires.  J'appelle  commotions  directes 
Celles  qui  partent  immddiatement  de  Tinterieur  des  paral- 
leles ou  des  branches  laterales ;  ces  secousses  se  fönt  sentir 
verticalement ,  et  proviennent  du  gonflement  de  la  matiire. 
L'extension  spontan^e  de  la  partie  sup^rieure  de  la  cro&te 
min^rale  du  canal  qui  les  renferme,  effet  de  la  dilatation 
de  la  colonne  d'air  Interieur,  produit  en  soulevant  la  Toute 
une  Ondulation  verticale. 

Geci  arrive  ordinairement  lorsqu'il  y  a  obstruction  dans 
le  courant  int^rieur,  ou  que  le  feu  rencontre  des  obstades 
k  son  d^gagement;  aussi  jamais  apr^s  im  long  repos  un 
volcan  ne  commence  une  Eruption  qui  ne  soit  pr^c^dee  par 
des  tremblemens  de  terre  plus  ou  moins  violens.  Ces 
secousses  viennent  d'im  trayail  pr^paratoire  qui  d^age 
les  conduits.  Le  temps  que  dure  ce  travail  estenproportion 
des  obstacles  que  le  feu  rencontre  dans  son  passage  \  c'est 
ainsi  qu'avant  l'äruption  dans  Ttle  de  la  Trinit^  en  1766 
les  secousses  se  perp^tuirent  pendant  quatorze  mois ,  et  il  en 
est  de  m^me  partout;  les  efforts  que  fönt  alors  les  matiires 
tenues  en  dissolution  par  le  feu ,  proviennent  des  gaz  et 
des  mati^res  enflamm^es  et  dilat^es  qui  occupant  un  volume 
infiniment  plus  grand  que  l'espace  qui  les  renfermait, 
cherchent  ä  se  d^gager,  occ^nionnent  ce  gonflement  et  ce 
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mouvement  ondulatoire  qui  s'affaisse  et  cesae  ordinaire* 
ment  aussitöt  que  Tobstacle  est  ler^. 

Ce  mouvement  ondulatoire  resaemble  aux  vaimes  de  la  mer    ^<>a^«^«n^ 

^  ondoUtoire  oa 

et  ne  dure,  comme  tous  les  tremblemens  de  terre,  que  peu  ▼ertUai. 
d'instans^  du  moment  oü  P^l^vation  s'est  faite,  eile  s'a- 
bai^e  de  suite,  et  ne  reste  jamais  permanente.  Un  trem- 
blement  de  terre,  quelque  violent  qu'il  soit,  ne  peut 
elever  le  terrain  que  par  ondulation  de  4  ^  5  pieds  au  plua, 
une  elevation  qui  exc^derait  cette  hauteur  sur  le  continent 
et  resterait  ainsi ,  est  contre  la  nature;  aussi  n'en  avons- 
iious  aucun  exemple  que  par  l'accumulation  du  terrain. 
Le  plus  fort  exemple  des  chocs  ondulatoires  ou  verticaux 
que  nous  ayons,  est  celui  qui,  en  1725,  a/Bigearislande,  peu 
de  temps  avant  T^ruption  de  la  bouche  volcanique  de  Leir- 
nukus.  Le  terrain,  depuis  la  mer  dans  laquelle  est  le 
volcan  sous*marin  jusqu'^  ce  volcan^  s'^va  et  s'abaissa 
comme  les  vagues  d'une  mer  träs  agit^*  D'un  cöt^  il 
afiaissa  le  sol  &  un  tel  point  qu'il  laissa  k  la  place  un  tr^ 
profond  lac,  et  en  se  relevant  apräs  il  poussa  le  terrain 
qu'il  avait  enlev^  du  premier  endroit  et  Paccumula  k  peu 
de  distance  de  1^.  Ges  ondulations  viennent  du  courant  des 
gaz  qui  cherchent  k  s'^tendre  en  longueur  vers  le  däbouch^, 
et  leur  force  depend  de  leur  proximit^  a  la  surface*  Cette 
espice  de  tremblement  de  terre  est  la  phis  d^sastreuse  et  en 
m^me  temps  la  pluseffrayante,  en  ce  qu'U  indiqne  parlapost- 
tion  directe  que  la  cause  est  directement  au  dessous  de  l'effet. 
Sous  la  mer  lorsque  les  gazi|M8sent  pr^  de  la  sorface,  il 
peut  arriver  que  le  gonflement  de  la  brauche  reste  ^tendu 
a  l'endroit  oü  il  s'opire  en  ecartant  i'eau  qui  p^  au«- 
dessus  et  ne  trouvant  plus  de  contre-poids  la  brauche  reste 
ctendue.  Mais  alors  ce  n'est  pas  la  dilatation  seule  des  gas 
qui  produit  cette  permanence;  car  eile  ne  peut  dwrer; 
mais  ce  gonflement  int^rieur  provient  de  l'^lasticit^  de  la 
mati^re  elle-m£me  qui  aiflue  en  trop  grande  aboodanoe  et 
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dans  un  etat  trop  incandescent  de  fusion.  Ces  matiires  s'a- 
monc^lent  alors  dans  l'interieur  de  la  branche  comme  des 
cylindres  qui  roulent  les  uns  sur  les  autres,  forcent  le 
canal  k  s'agrandir,  et  si  le  refroidissement  a  lien  pendant 
cette  expansion,  la  dilatation  du  canal  demeure  k  son  plus 
haut  degr^  comme  il  est  arriv^  devant  Pomp^ia  l'an  79  oü 
une  semblable  Situation  rehaussant  le  rivage,  a  fait  reculer 
la  mer  vers  le  bord  opposd.  Mais  cela  ne  peut  pas  arriver 
sur  le  continent  oü  le  poids  sup^rieur  represse  labour- 
souflure  vers  Tinterieur.  Comme  ces  efforts  de  l'expansion 
se  portent  avec  violence  dans  tous  les  sens ,  ils  produisent 
dans  l'interieur  de  la  terre  des  chocs  terribles  qui  se 
propagent  au  loin.  La  nature  de  ces  chocs  et  les  contre- 
coups  qui  en  r^sultent  se  commimiquent  horizontalement 
hors  des  canaux  comme  im  prolongement  toujours  oblique 
k  partir  du  point  oü  Peffort  a  eu  lieu.  Ces  demiires  com- 
motions  sont  Celles  que  j'appelle  indirectes,  et  dont  les 
effets  ji  la  surface  de  la  terre  ont  toujours,  comme  je  Pai 
fait  remarquer,  une  direction  oppos^ei  cellede  la  cause  qui 
les  fait  nattre.  C'est  ainsi  par  exemple  que  les  effets  qui 
se  fönt  sentir  au  dehors  de  la  direction  du  N.  O.  au  S.  E. 
sont  ceux  d'un  choc  Interieur  dirig<^  du  S.  £•  au  N.  O. 
Cet  effet  est  semblable  au  mouvement  qu'on  ^prouve  dans 
une  barque  qui  vient  heurter  contre  la  cöte;  ce  mouvement 
Yous  fait  tomber  en  avant.  C'est  une  Observation  aussi 
Gonstante  et  remarquable  qu'elle  est  interessante  parmi 
Celles  que  j'ai  faites ,  que  da|is  toutes  ses  Operations  volca- 
niques  j  sans  aucune  exception ,  la  nature  suit  constamment 
cette  r^le  de  l'inverse  direction  de  la  cause  et  de  son  effet, 
et  cela  depuis  les  tremblemens  dans  Tinterieur  de  la  terre 
jusqu'aux  projections  ext^rieures  de  la  matiire  volcanique; 
ä  quelque  part  qu'on  observe  ces  effets ,  on  les  trouveni 
toujours  contradictoires  k  leur  cause ,  j'en  donnerai  des 
preuves  frappantes  dans  Tanalyse  des  druptions. 
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Les  chocs  plus  ou  moins  violens  ont  toujours  lieu  dans 
les   branches  laterales  k  cause  de  la  petite  largeur  des 
canaux,    et  pr^cädent    ordinairement  les  ^ruptions.  La 
raison  en  est  fort  simple ;  ces  canaoz  ^tant  le  plus  souvent 
etroits  et  encombr^s  de  matiires ,  sont  inactifs  pendant 
les  intervalles  qui  sdparent  les  ^ruptions;  ces  intervalles 
sont  quelquefois  tr^s  longs ,  donnent  a  la  mati^re  le  temps 
des'y  refroidir  lentement,  de  durcir  les  masses  et  d'y 
former  des  cristallisations  solides ;  les  scories ,  les  cendres, 
mMees  avec  les  vapeurs  condens^es  remplissent  entiire- 
ment  le  canal  et  l'obstruent.  Or,  dks  Pinstant  oü  unnouveau 
degagement  de  feu  pouss^  avec  violence  s'y  pr^pite  du 
centre  du  grand  canal ,  son  effort  s'accroit  graduellement 
k  Proportion  de  l'obstacle  qu'il  rencontre.  D^abord  plus 
faible   que  la  resistance  il  se  comprime,  bientöt  il  ^gale 
cette  resistance  et  tout  reste  encore  en  repos  sur  Pext^rieur 
de  la  brauche ,  mais  lorsqu'il  vient  ä  surpasser  la  resistance 
toute  la  masse  se  met  en  mouvement  dans  la  direction 
auterieure  ä  la  pression  avec  une  violence  proportionn^e 
a  la  force  que  d^veloppe  la  puissance  active  localie  sur  la 
rdsistance  passive.  Yoilä  l'origine  des  chocs  qu'on  ^prouve 
ä  la  surface,  mais  ordinairement  l'endroit  obstru^  est  le 
point  le  plus  faible  en  comparaison  de  la  masse  entiire  et 
par  cons^quent  la  force  y  concentre  tous  ses  moyens,  et 
comme  l'enveloppe  emp^che  Fexpansion  de  la   matiire 
dans  les  directions  laterales,  cette  demiire  est  forcee  k 
pousser  en  avant,  en^cartant  ou  rompant  tous  les  obstades 
qu'elle  rencontre  sur  son  passage ;  ayant  recu  de  la  com- 
pression  un  redoublement  de  forces,  les  feux  enflamme- 
ront  spoi^tanement  toute  Pancienne  matiire  selon  les  lois 
de  l'electricite,  dilateront,  rar^fieront  les  colonnes  d'eau, 
d'air  et  de  gaz ,  et  produiront  des  gonflemens  prodigieux 
dont  la  reaction  occasionnera  des  chocs  tr^  violens.  G'est 
ce  dont  nous  aurons  occasion  de  nous  convaincre  dans  le 


378  TREMBLEMENS  DE  TERRE. 

Trembiemcns  d^**^^  de  kCalabre  de  1783,  Ces  gonflemens,  acoompa- 
soiu-marins.  g^^  j^  commotions  si  imp^tueuses  d^montrent  que  ckaqae 
fois  quelamati^re  vient  par  im  canal  sous-marin,  eile  ooca- 
sionne  des  seoousses  maritimes  comme  Celles  qui  se  firent 
sentir  k  Livoume  en  avril  et  en  octobre  1829;  et  voili  oe 
qui  explique  comment  le  canal  de  feu  qui  va  d'Ischia  au 
y^uve  en  passant  devant  Naples ,  agite  si  violemment  cette 
baie  et  refoule  ses  eaux  yers  le  sud  par  un  mouvement 
contradictoire.  Geci  est  si  vrai  que ,  lors  des  Aruptions 
du  Monte-Nuovo  en  i538  et  du  Ydsuve  en  i63i ,  la  baie 
resta  entiirement  a  sec  ^  aussi  depuis  lors  a«t-on  vu ,  dans 
les  eruptions  venues  de  l'occident ,  la  mer  suivre  cette  im- 
pulsion  et  oe  refoulement  yers  le  sud.  Alors  l'ile  de  Capr^ 
a  vu  monter  ses  eaux  a  la  hauteur  de  aS  a  3o  piedi ,  tandis 
que  les  bords  de  Naples  etaient  ä[sec.  Si  cette  rdaction  con- 
tradictoire  n'dtait  pas  conistante,  la  partie  basse  de  la  ville 
de  Naples  qui  n'est  dlevde  que  d'environ  4  ou5  pieds  au- 
dessus  du  niveau  de  la  mer  aurait  6x6  inond^  plus  d'une 
fois ,  au  lieu  que  les  eaux  de'Ja  mer  ne  Pont  jamais  atteinte. 
Ceci  prouve  la  grande  exactitude  de  Pltne,  quoique  enoore 
fort  jeune,  dans  son  rapport  k  Tacite  oü  il  marque  cette 
retraite  de  la  mer ;  car  ce  qui  est  arriyd  de  son  temps  a 
lieu  encore  presque  cbaque  fois  que  le  feu  vient  dans  cette 
directi<m« 

Que  la  mer  ait  et<S  calme  pendant  Fdniption  de  1794 
(comme  l'assure  Breblak,  qui  nie  hardiment  le  fait  citdpar 
Pline-le-Jeune  et  ceux  dictes  par  les  tänoins  oculaires  de 
r^rupdonde  i63i),  c'estun  fait  fort  simple,  parceque^dans 
cette  Eruption,  le  feu  n'est  venu  par  la  mer  qu'a  une  petite 
distance,  traversant  tonte  la  Calabre. 

VoiU' comme  ddcident  peremptoirement  les  personnes 
qui  n'ont  apercu,  imparfaitement  et  tont  au  plus,  qu'un 
seul  ph^om^ne  qui  cependant  ne  peut  se  comprendre 
qu'en  le  comparant  k  d'autres ;  car  nous  avons  des  exemples 
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Sans  nombre  de  la  retraite  des  mers  dans  les  grandes  oom- 
motions  volcaniques  ^galement  dans  les  quatre  parties  da 
globe,  notamment  au  Kamtchatka ,  dans  P^ruption  du  6  oo- 
tobre  1737  oü  la  mer  se  retira  et  laissa  pendant  an  assez 
long  temps  son  lit  entiirement  k  sec  et  se  retira  jusqoe 
derriire  les  Kuriles.  Lors  de  la  terrible  catastrophe  aa 
Perou  le  28  octobre  17469  la  mer  se  retira  k  anetr^s  grande 
distance  de  la  cöte  et  ne  fut  refonlde  qae  par  la  pression 
contradictoire  de  la  baute  mer.  H  en  ^tait  de  m6me  sur 
les  c6tes  de  Valparaiso  et  de  Quintero  pendant  le  d^sastre 
de  1 82^ ;  la  mer  se  retira  k  une  tres  grande  distance  et  cela 
sur  une  ligne  de  plus  de  5o  milles  de  long.  (Transae. 
geolo.  i8i4>) 

Nous  voyons  ^alement  cela  dans  toute  la  mer  M^iterra* 
ndequi^surtouten  1 809,  ^tait  dans  uneconvulsionsiaffreuse 
que  le  4  juin  le  golfe  de  la  Spezzia  dtait  sans  eaux  ,  et  le 
^7  du  m^me  mois  oelui  de  Naples  se  trouvait  presque  enti^ 
rement  k  sec. 

Quant  aux  tremblemens  de  terre  indirects ,  souvent  ils 
dependent  des  localit&  des  pays  qu'ils  parcourent,  et 
l'extension  de  la  Vibration  dopend  de  la  mati^e  conduo- 
trice  que  le  cboc  trouve  sur  son  passage.  Gette  localit^ 
influe  plus  que  la  proximil^  de  la  cause  dont  le  choc  d^riye; 
ainsi  la  Vibration  au  d^sastre  de  Lisbonne  se  porta  avec 
violence  et  fut  vivement  sentie  en  Irlande,  et  le  contre- 
coup  k  Maroc  j  tandis  qu'elle  ne  le  fut  en  aucune  maniöre 
a  Oporto  \  par  la  m£me  cause  la  ville  de  Naples  ^prouve 
infiniment  moins  les  effets  des  tremblemens  de  terre  qae 
les  environs  de  Beneven to. 

Cependant   quoique  j'^tablisse    comme   principe  que   g^^,,^,^  j^. 
toutes  les  secousses  horizontales  sont  indirectes ,  n'^tant  dircctet  on  ho- 
que  la  cons^uence  d'une  cause  directe  ou  de  son  contre- 
coup ,  je  ne  veux  pas  dire  par  \k  que  les  effets  produits  par 
ces  chocs  soient  moins  terribles  ni  moins  destmctifii;  ils 
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fonty  au  contraire,  d'autant  plus  de  malquc  laligne  sur  la- 

quelle  ils  opirent  est  plus  etendue  i  car  je  viens  de  demon- 

trer  que  ces  secousses  peuvent  produire,  mäme  au  loin,  de 

plus  prodigieux  eifets  que  dans  le  voisinage  de  la  cause; 

cela  depend  des  corps  condueteurs  et  de  la  formation  du 

sol :  car  il  est  liors  de  doute  qu'il  existe  dans  l'intdrieur  de 

la  terre  d'iininenses  cavernes  sur  le&quell  es   la  croüte  su- 

perficielle  n'est  pour  ainsi  dire  que  suspendue;   il  suffit 

d'un  choc  violent  pour  l'afTaisser  avec  tout  ce  qui  la  recou- 

vre,  et  fonner  un  lac  profond  de  Fendroit,  oü  l'on  voyait 

une  plaine  et  des  montagnes«  G'est  ainsl  que  dispanit  au 

huitiime  siecle  une  forät  qui  etait  situ^e  pr^s  de  l'abbaye 

de  Gantal  entre  Ghateauneuf  et  Dol,   et  qu'on  vit  tout 

d'un  coup  se  former  k  sa  place  un  lac  profond  qui  porte 

aujourd'hui  le  nom  de  Saint-Coulman.  Les  arbres  qu'on 

en  retire  sont  encore  parfaitement  conserves  avec  leurs 

feuilles  agglom^r^es  dans  la  vase.  Leur  bois  presente  un 

parfait  fossile.  Le  museum  de  Paris  en  conserve  des  ^han- 

tillons. 

Un  exemple  pareil,  mais  plus  r^cent,  se  pr^ente  en 
Am^rique  k  Test  des  d^serts  de  Barcelona  oü,  par  l'effet 
d'un  violent  tremblement  de  terre  en  1790,  une  belle 
for£t  situ^e  a  la  jonction  des  rivi^res  Gaura  et  de  TOr^no- 
que,  s'est  entiirement  affaissee  et  un  lac  immense  mesu- 
rant  trois  cents  tobes  de  diam^tre  a  pris  la  place,  oü  les 
arbres  servent  de  fond  :  et  trente  annees  apr&s  on  les  a 
trouY^  dansleur  ^tat  primitif ,  m£me  les  feuilles  ayaient 
conserve  leur  verdure.  (M.  de  Humboldt.) 

G'est  encore  ainsi  que,  parl'cfTet  du  violent  tremblement 
de  terre  qui  traversa  en  860  l'Europe  tout  entiire ,  toute 
la  partie  basse  entre  la  Frise  et  la  province  de  Hollande 
s'affaissa  et  donna  naissance  au  golfe  de  Zuyderz^e.  L'Ir- 
lande  en  a  plus  d'une  fois  ressenti  d'epouvantables  ef&ts. 
Mais  ces  cbocs  produiscnt  encore  quelquefois  des  efTets 
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bicii  plus  surprenaiu  k  de  grandes  disUnces ;  car  ik  j  tont 
glisser  et  cle[daoer  des  montagnes  entiirea  et  des  diaikips 
cultive»  sauslesbouleverser.  En  ouvrantia  Coüection  Aoa- 
demique  de  Londres  (vol.  vi) ,  l'on  verra  que  le  17  f^vrier 
1571  tout  le  district  de  Kinan-Stone  dans  le  comte  de 
Hereford ,  ea  Angleterre  ,  fut  d^lace  par  le  choc  d'une 
iiiasse  de  rochers  qui,  par  l'effet  d'un  tremblement  de  terre, 
]>oiissa  le  terrain  devant  eile  en  s'avancant ,  et  forma  un 
monticule  de  a4  aunes  de  hauteur«  Lors  de  la  catastrophe 
de  1783,  en  Galabrc,  plus  de  vingt  vergers  et  autant  de 
vigiies  furent  transportes  a  une  grande  distance  saus  y  rien  « 
<li'rangcry  ni  faire  tomber  un  seul  arbre,  et  leur  culture  con- 
tinua  d'unemaniire  intacte. 

Pendant  le  terriUe  d&astre  du  7  juin  1692,  k  la  Jamal-   seeous^e»  n« 
iiue  y  la  plantation  du  sieur  Hopskin  fut  transport^  dans  <»^«><«i'^<'- 
son  entier  ä  pr^  d'un  mille  de  sa  premi^  Situation. 

Quant  a  la  troisiime  espice  de  tremblement  de  terre,  je 
crois  l'avoir  deja  expliquee  oomme  ne  derivant  du  feu  vol- 
canique  ni  directement  ni  indirectement }  eile  doit'Atre 
c:onsideree  oömme  pnrement  accidentelle  quoique  les  se  • 
cousses  produisient  les  m6mes  effets  que  Celles  des  tremble^ 
mens  de  la  seconde  espik:e.  Ces  tremblemens  de  terre  aod- 
dentels  proviennent  quelquefois  d'affaissemens  et  d^ebou- 
lemens  Souterrains  occasiones  par  l'electricite  terrestre  ou 
atmosphcrique,  qui ,  cherchant  a  se  mettre  en  ^uilibre, 
fout  des  efforts  oontradictoires  qui  les  rendent  fondroyans*, 
et  quelquefois  aussi^  des  vapeurs  elastiques  renfemu^s 
daiis  lies  cavitds  souterraines^  et  qui  se  ddgagent  des  ma- 
ti^rcs  enflammces  auxquelles  s'unissent  les  misseauxoaks 
ileuves  Souterrains  ou  m£me  les  eaux  de  la  mer ,  et  pcb- 
duisent  une  feimentation  locale  dmit  la  foice  ex{»tfiubie 
que  cause  la  chaleur,  venant  k^e  dilater,  brise  et  >dAshiiik 
tout  ce  qu'ellc  rencontre  poiir  s'ouvrir  une  iSfneyteliliN 
<4  ebranl«^,  par  ses  eiTorts,  toute  la  partie  supAie 
rpii  produil  les  m^mes  effets  et  fait  ^pronter  lei  ■ 
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cxHisses  que  les  tremblemens  de  terre  indirecCs.  Le  vent 
mteie ,  trop  oomprim^  dans  l'interieur  des  carvemes ,  en 
s'^chappant  j  fait  nattre  des  seoousses  plus  ou  moins  for- 
tes;  teile  fut,  en  demier  lieu,  k  Naples,  une  seconsse  qui 
se  fit  sentir  en  janTier  i834  9  par  suite  du  yent ,  qui ,  trop 
comprim^  dans  les  profondes  cavemes  du  mont  Saint*Elme, 
se  fit  jour  avec  violence«  Je  crois  avoir  suiHsaniment  prouv^ 
que  toutes  les  fois  que  des  vapeurs  se  rar^fient  dans  l'int^ 
rieur  de  la  terre  par  un  surcrott  de  chaleur  qui  met  en 
mouvement  les  gaz  ^lastiques  et  inflammables,  et  que,  ne 
pouYant  sortir  par  les  pores  de  la  terre,  elles  sdnt  refoul^ 
dans  les  cavemes  souterraines  et  s'y  embrasent,  soit  par 
une  forte  pression  ou  par  une  cause  quelconque ,  leur  em* 
brasement  se  fait  avec  une  d^tonation  dont  Feffiet  produit 
un  choc  qui  s'accrott  en  proportion  dela  forcequiluir&iste 
et  peut  se  communiquer  au  loin.  G'est  cette  multiplication 
progressive  de«  efforts  et  de  la  n^istance  qui  fait  que  dans 
les  montagnes,  au  travers  desqucllesse  dirigent  ces  cbocs,  les 
secousses  sont  plus  fortes  que  dans  la  plaine ,  ce  qui  induit 
souvent  en  erreur  le  vulgaire  qui  croit  que  leur  cause  di- 
recte  r^ide  dans  le  sein  des  mont8.gnes.  G'est  ainsi  que  les 
habitans  de  la  Jamaique  considerirent  la  cause  du  terri- 
ble  d&astre  quils  essuyirentau  mois  de  septembre  169a, 
comme  venant  du  sein  de  leurs  montagnes ,  tandis  que  son 
fojer  ^tait  plac^  sous  le  fond  de  la  mer.  (i) 

La  dbtance  k  laquelle  les  tremblemens  de. terre  ^tendent 
leurs  obocs  dopend,  en  premier  lieu,  de  la  profondeur 
du  fojer  dans  lequel  la  commotion  s'est  d^velopp^e ;  en 
seoond  lieu,  de  la  liaison  des  conducteurs  du  mouvement 
dans  Pintäieur  de  la  terre  y  si ,  par  exemple ,  ce  mouve- 
ment traverse  une  chatne  de  montagnes  dans  sa:  laigeur, 
le  choc  sera  rompu ,  tandis  que  s'il  heurte  sa  base  il  se 
perp^tuera  dans  toute  la  iwngueur  de  la  chaine :  mais  ce 


(i)  Voyez  les  addiliom  a  U  fin  de  Touvrage. 
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ne  sera  que  dans  les  plaines,  dans  les  dißiis  et  dans  les 
gorges  que  Peffet  se  fera  ressentir  avec  le  plus  de  foroe  y  k 
cause  du  peu  d'^lasticit^  des  masses  de  rochers  qui  forment 
les  montagnes.  La  Vibration  deyra  donc  y  £tre  moins  sen- 
sible ,  a  moins  que  la  cause  ne  soit  placee  directement  sous 
leur  base«  On  doit  encore  remarquer  que  la  violence  de 
ces  efiets  se  fait  sentir  encore  davantage  k  l'eitränit^  de 
ces  conducteurs  et  dans  les  parties  molies  qui  peuvent , 
Sans  resister ,  faire  passer  le  mouvement  et  le  oommuni- 
quer  a  d'autres  conducteurs ,  et  ^tendre  le  cboc  jusqu'ä  des 
distances  immenses,  mais  seulement  dans  la  direction  de 
ces  m^mes  conducteurs.  G'est  par  cette  raison  que  la  se- 
cousse  qui  renversa  Lisbonne  et  dont  la  dur^e  n'outrepassa 
pas  dix  secondes,  ne  se  fit  point  sentir  k  Oporto,  tandis 
que  d'un  c6t^  toutes  les  provinces,  depuis  Cadix  jusqu'a 
Valence ,  furent  boulevers^es ,  et  de  l'autre  c6t^ ,  sur  le 
reflet  de  la  ligne  des  iles  A^ores ,  l'Irlande  ^  la  Norw^e , 
rislande  et  le  Groenland ,  en  furent  violemment  4bravl4s , 
comme  le  fut  aussi ,  d'autre  part ,  toute  la  presqu'ile  des 
Indes ,  quoique  par  une  cause  diff^ente.  Ge  fut  le  grand 
canal ,  lui-m^mcy  qui  servit  de  conducteur  dans  oette  di- 
rection, et  l'explosion  ^data  dans  les  paralleles  m6mes ;  la 
preuve  en  est  qu'au  mime  instant ,  4  la  m£me  minute ,  la 
Martinique,  les  Acores,  les  Ganaries  et  Mad^re,  fiirent 
violemment  ebranlees,  et  du  c6t^du  levant,  lesc6tes  m&i- 
dionales  de  l'Espagne,  la  Sicile,  FArchipel,  jiisqu'au 
centre  de  Constantinople ,  le  furent  egalement  au  m£me 
instant  (  Transactions  de  Cjicademie  de  Londres).  Le 
tremblement  de  terre  de  i8o3  se  conununiqua  des  cötes 
d' Alger  jusqu'a  MosQOW  ,  sur  une  tris  petite  largeur. 

Faisons  quelques  obsenrations  ä  la  suite  de  cet  int^res^ 
sant  article,  et  disons  d'abord  que  cecte  communication 
directe  des  commotions  sur  les  lignes  de  fen,  qui,  de  ce 
cole-ci  de  rcquateur,  poussent  vers  le  nord  sans  s\^tendre 
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vers  le  sud ,  se  voit  contradictoirement  de  Pautre  c6te  de 
l'^quateur  en  se  portant  exciusivement  vers  le  p6le  sud. 
Entre  mille  exemples  je  me  bomerai  k  citer  le  terrible 
tremblement  de  terre  qui  (H^ranla  tout  le  Chili  en  novem- 
bre  1822 ,  oü  les  secousses  s'^tendirent ,  sans  interruption , 
sur  toute  la  ligne  volcanique,  toutle  long  des  Gordilliires 
jusqu'a  la  Tcrre-de-Feu ;  tandis  qu'aucune  Vibration  ne  s'est 
fait  sentir  au  nord  de  l'^quateur;  ensuite  poiu*  prouver 
que  le  choc  suivait  directement  la  brauche  volcanique 
sud  j  c'est  que  les  ondulations  verticales  sc  limitaient  dans 
une  petitc  largeur  *,  mais  elles  s'^tendaient  jusqu'a  l'extre- 
mit^  de  l'Amc  rique  mdridionale.  (Caldeleugh,  TraveUin 
South' America^  II ,  48- ) 

Ensuite,  faisons  encore  remarquer  que  quelque  violentes 
que  soient  les  secousses  de  la  terre ,  du  moment  oüi  une 
bouche  de  d^gagcment  s^ouvre  pour  la  matiire ,  les  secous- 
ses cessent ,  preuve  que  les  tremblemens  de  terre  provien- 
nent  uniquement  du  feu  volcanique  qui  cherche  k  s'^pan- 
eher.  Nous  avons  vuque  dans  la  plus  cruelle  catastrophequi 
manqua  de  detruire  Lima  en  17469  tout  devint  tranquille 
au  moment  que  quatre  bouches  ouvrirent  un  passage  ä  la 
mati^re  trop  comprimee.  Lors  du  terrible  dv^nement  ar- 
rive  a  Bombay  en  18199  apris  que  les  tremblemens  de  terre 
avaient  ravage  toute  une  province  et  englouti  plusieurs 
villes,  tout  devint  tranquille  dans  le  pays  au  moment  ou 
l'^ruption  se  manifesta.  H  en  fut  de  m^me  dans  la  province 
de  Caraccas  en  1812 :  IVruption  dans  l'üe  Saint-Yincent  fit 
ccsser  de  suite  les  secousses  de  la  terre.  La  Golombie  pr^ 
senta  un  autre  exemple  de  cette  verit^  en  1766  et  le  P^rou 
en  1746.  En  un  mot  il  serait  fastidieux  de  citer  sur  ce  fait 
plus  d'exemples ,  il  est  gen^ral  partout ,  aux  Molnques  y  k 
Java,  comme  aux  Acores  et  en  Islande,  et  partout  oü  il  ja 
des  volcans.  Ne  confondons  donc  point  les  causes  avec  les 
effets.  Sur  cent  tremblemens  de  terre  il  y  enra  quatre-Tingt* 
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dix-neuf  qui  proyiennent  du  feu  volcanique,  et  pour  l'ef- 
fet  des  obstades  qu'il  cherche  k  vaincre  sur  son  passage , 
et  \k  oü  il  ne  peut  r^ussir  il  eliye  de  suite  une  nouvelle 
bouche  de  degagement  pour  s'y  d&harger ;  c'est  ce  que 
nous  ayoDS  vu  a  Bombay,  au  Jorullo,  au  Monte  Nuovo 
pr^s  de  Naples  j  et  en  cent  autres  endroits. 

N'est-il  pas  inconcevable  que  de  bonne  foi  on  veuille 
dementir  ces  faits  et  pr^tendre  m^me  que  les  tremblemens 
de  terre,  seuls,  el^vent  les  volcans  sans  la  participation 
du  feu?  G'est  absolument  confondre  les  produits  en  pre- 
nant  les  efifets  pour  les  causes.  Partout ,  et  sans  exception  , 
je  vois  les  tremblemens  de  terre  agir  verticalement,  et  bien 
loin  d'elever  ime  bauteur  dont  il  n'y  a  nulle  part  un  seul 
exemple ,  partout  nous  voyons  qu'Ils  dechirent  le  sol  sup^ 
rieur,  qu'ils  creusent  de  profonds  ravins,  qu'ils  for* 
ment  des  crevasses  immenses,  des  pr^ipices  sans  fond, 
qu'ils  affaissent  partout  le  terrain,  qu'ils  engloutissent 
des  villes,  des  provinces  enti^res  et  m£me  des  montagnes, 
et  laissent  a  leur  place  d'immenses  lacs ;  partout  on  voit 
exactement  le  contraire  de  l'assertion  bizarre  en  Opposition 
avec  les  simples  lois  de  la  pbysique  et  de  la  raison.  Gar , 
d'oü  yiennent  les  tremblemens  de  terre ,  sinon  du  feu ; 
le  feu  est  donc  le  principe  et  nonles  secousses,  qui  ne  sont 
que  les  consequences.  II  est  donc  ridicule  de  youloir  soute- 
nir  que  les  effets  auraient  plus  de  puissance  que  les  causes. 
II  ne  peut  exister  d'effet  sans  cause ;  maintenant  appuyons 
ce  fait  par  des  exemples«  D'abord,  la  CalaBte  nous  pnS- 
sente  d(^j4  de  cinquante  maniäres  le  pouyoir  des  trem- 
blemens de  terre  dans  ses  nombreux  affaissemens  de  ter- 
rains ,  dans  ses  innombrables  creyasses  pendant  les  ann^es 
1783,  7.784  et  1785,  Sans  qu'aucune  ä^yation  se  soit 
montree.  La  Gr^ce  nous  montre  k  chaquepasles  restes  des 
innombrables  creyasses  dont  les  tremblemens  de  terre  ont 
sillonne  ce  pays.  La  yille  d'Antioche  seule  suflGurait  pour 
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ältester  combien  de  fois  eile  a  etd   engloutie  daiis    les 
abtmes  en  partageant  le  sort  de  lielice  et  de  Bura,   d^- 
plor^  par  Strabon.  Et  qui  a  jamais  parle  d'une  el^ya- 
tion   dans  ce  pays,  occasionce  par  un  tremblement  de 
terre  et  non  par  le  feu  volcanique?  Au  contraire ,  tons  les 
auteurs  parlent  des  affaissemens  des  terrains  dans  les  ca- 
yit&  qu'a  form^s  lefeu,  voila  la  seule  chose  qui  caract^rise 
les  effets  des  tremblemens  de  terre.  Nous  voyons  que,  dans 
la  Caroline,  les  secousses  de  la  terre,  en  1790,  loin  d'^lever 
des  masses  «Enormes ,  creus^rent  de  grands  lacs  de  plus  de 
vingt  milles  de  longueur  et  d'une  immense  profondear;  nn 
autre  lac  remplaga  un  grand  terrain  afiaisse  que  M.  de 
Humboldt  dit  avoir  huit  cents  aunes  de  diaroitre  et  cent 
aunes  de  profondeur«  £st-il  croyable  qu'une  Vibration  ou 
unesecousse  puisse  produire  d'autres  effets  que  de  tout 
renyerser  sur  la  surface?  Rappelons-nous  comment  la  Ja- 
ma¥qne«  lors  de  son  ddsastre  de  1693,  a  ^t^  crevass^; 
partout,  4chaquechoc,  de  nouveaux  terrains  s'affaissirent 
avec  une  quantitd  Enorme  de  maisons,  ou  des  champs  et  des 
plantations  de  mille  joumaux ,  ou  m£me  des  montagnes 
entiires ,  et  la  plus  grande  partie  de  la  ville  de  Port-Royal. 
Yeut-on  attribuer  ces  faits  a  des  tremblemens  de  terre  non 
produits  par  le  feu?  mais  tous  ont  pr^c^d^  le  feu  et  ont 
cessi  ayecr^manation  du  feu.  L'^ruption  de  Lanoerote,  en 
1730,  ^tait  prdc^dce  par  une  crevasse  de  deux  milles  de 
longueur.  La  crerasse  qu'ouvrit  une  secousse  de  la  terre  et 
qui  s'^tendait  depuis  Gatane  jusqu'ji  la  ville  de  Noto,  en 
Sicile,  qui  y  fut  engloutie  a  demi,  pr^ceda  de  peu  de  jours 
r^ruption  de  l'Etna. 

YoiU  asses  d'exemples  all^gues ,  je  crois ,  pour  montrer 
Tabsurdit^  d'un  tel  paradoxe.  Revenons  donc  k  des  id^ 
plus  raisonnables. 

En  r^fldchissant  attentiTement  sur  les  effets  que  produi- 
sent  les  tremblemens  de  terre ,  on  est  effrayd  en  voyant  que 
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Fexistence  de  notre  Organisation  sociale  depend  d'im  in- 
stant presque  indivisible  d'une  ou  deux  seoondes ,  et  cette 
triste  verit^   est  la  preuve  la  plus  forte    des  innombra- 
bles  revolutions  que  peut  et  doit  avoir  deja  ^prouvees  no* 
tre  globe  dans  chacune  de  ses  parties,  surtout  dans  les 
temps  ou  son  Organisation  n'^tait  pas  encore  arrivee  au 
degre  de  perfection  et  de  solidite  ou  eile  se  trouve  actuel* 
lement.  Gar,  prenons  seulement  deux  faits  pour  exemple  : 
le  tremblement  de  terre  qui  l'an  8o3  traversa  FEurope  en- 
tiere  avec  une  violence  sans  exemple  et  dans  tous  les  sens , 
oucelui  de  ij5S  i  il  est  prouve  etfortaise  de  calculer  d'aprös 
mon  echelle  de  proportion  de  la  force  du  feu  (pl.xnt), 
quHl  n^aurait  fallu  qu'un  degre  de  force  de  plus ,  lors  du 
premier  de  ces  desastres ,  pour  abimer  tonte  l'Europe ,  et 
avec  elleaneantir  tous  ses  babitans,  les  arts,  les  scienccs^ 
seul  foyer  de  la  plus  brillante  civilisation,  pour  replongcr 
ainsi  le  monde  entier  dans  les  plus  profondes  t^nibres  de 
sa  premi^re  barbarie ,  effacer  pour  toujonrs  les  belles  pages 
de  l'bistoire  des  Grecs  et  des  Romains  et  celles  des  moder- 
nes, conune  si  ces  nations  n*eu3scnt  jamais  exist^;  leur 
existence  n'aurait  pas  mime  pu  d^enir  probl^matique :  on 
n'aurait  pas  m6me  trouY^  des  ossemens  fossiles ;  la  race 
qui  nous    aurait  remplacds    aurait  prononc^  sans  appel 
qu'il  n'yavait  jamais  eu  d'hommes  dans  Tendroit  que  nous 
avons  occup^  sur  le  globe ,  comme  nous  ignorons  peut-^tre 
I'existence  de  milliers  de  peuples  ant^diluviens,  dont  plu- 
sieurs  pouvaient  itre  aussi  ^clairä  que  nos  modernes  sa- 
vans  qui  les  rejettent  -,  comme  on  nie  aujourd'hui ,  sans  en 
avoir  la  preuve ,  I'existence  de  1' Atlantide  et  de  ses  habi« 
tans,  dont  nous  allons  cependant  nous  occuper.  II  ne  faut 
qu'un  clin-d'ceily  qu'une  seule  secousse,  pour  que  lamer 
engloutisse  l'Europe  comme  eile  Ta  d6jk  fait  en  petite  par- 
tie,  et  pour  que  les  vaisseaux  de  notre  post^rit^  jettent  l'an- 
creaumiiieu  des  Tuilcries  ou  des  ruines  de  3amtJames; 
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et  par  suite  de  ce  nouvel  ^quilibre  j  il  faut  ndcessairement 
qu'une  partie  des  abimes  de  la  mer  sVl^vent  sous  la  forme 
de  continens.  Quel  chainp  nouveau  et  sans  limites  ouvcrt 
aux  conjectures ,  aux  disputes  et  k  de  nouveaux  caiculs 
sur  Tftge  du  monde ,  depuis  les  couches  plus  ou  moins  bou- 
Jevers^es  de  sa  surface  et  de  l'dpoque  de  la  prcmi^re  vita- 
lit^,  d'apr^s  les  coquilles  d'huitrcs  qui  auront  ^te  epargnees 
par  le  feu !  G'est  ainsi  que  le  monde  vicillit ,  passaiit  de 
conjectures  en  conjectures  ,  d'hjpoth^es  en  hypotliises  j 
de  systimes  en  syst^mes ,  sans  que  l'on  veuille  se  persuader 
que  l'homme,  production  in^parfaite  de  la  matiire,  n^a  pr^- 
cis^ment  qu'autant  d'esprit  et  de  jugement  quMl  lui  en  faut 
pourconcevoirqu'il  n*en  apas  assezpour  approfondir  et  com- 
prendre  les  choses  que  la  sagesse  suprime  a  plac^s  au-dessns 
de  son  intelligence  parce  qu'elle  voulait  les  cacher  i  ses  yeux. 
Mais  apr6s  avoir  compare  les  tremblemens  de  terre  cn- 
tre  eux ,  ddfinissons-les  mathdmatiquement  et  prouvons  que 
les  effets  des  tremblemens  de  terre  sont  entre  eux  en  raison 
iniferse  du  carre  des  distances  de  chaque  point  de  la  surface 
au  centre  dufoyer  (Plancbe  ,  fig.  a). 

Soit  A  B  la  ligne  horizontale  de  la  surface  de  la  terre. 

G  le  centre  d'un  foyer  d'ezplosion  dont  je  suppose 

la  puissance  &-peu-pris  ^gale  a  la  r^sistance. 

Les  rayons  d^crits  par  la  puissance  centrifuge  (CF,  CE, 

CD)  ^leveront  le  terrain  proportionnellement  et  en  raison 

inverse  du  carre  de  la  distance  qu'ils  ont  &  parcourir  et  de 

la  resistance  quHls  auront  i  vaincre. 

Le  point  F  ^nt  le  plus  voisin  du  centre  opposera  la 
moindre  resistance  et  le  terrain  s'y  ^levera  davantage ,  tan- 
dis  que  les  rayons  (CE ,  CD)  qui  rencontrent  des  r<^istan- 
ces  progressivement  plus  grandes ,  ^levcront  le  terrain  &  des 
bauteurs  progressivement  moindres  jusqu'au  point  A  ou  B, 
oi&la  puissance  et  la  resistance  ^tant  Egales ,  il  n'y  aura  plus 
dVl^vation  de  terrain« 
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Or,  ces  diffi^rentes  elevations  que  l'effet  du  tremblement 
de  terre  exbausse  et  aiSaisse  sont  appel^es  ondulatoires,  di- 
rectes  ou  verticales ,  tandis  qu'au-dela  du  point  A  les  autres 
points  lateraux  qui  ne  re^oivent  le  choc  que  par  une  Vibra- 
tion oblique  ou  horizontale  y  ^prouveiit  un  mouvement 
qu'on  nomme  secousse  indirecte  ou  horizontale. 

Appelant  donc ,  M ,  l'e^et  de  Pexplosion  k  la  distance 

AC  du  point  A 
N,  ce  mftn^e  effet  ä  la  distance  FC  du 
point  F  9  onaura 
N  :  M  :  :  AC» :  FC^ ,  c*e8t-4-dire  que 
les  effets  se  feront  sentir  en  raison  inverse  du  carr^  des 
distances    de  chaque  point  de  la  surface  au   centre  du 
foyer, 

II  me  reste  maintenant  k  prouver  que  dans  les  tremble* 
mens  de  terre  une  mSme  cause  produit  des  effets  oontradic- 
toires  dans  les  endroits  oppos&« 

Soient  0,0%  deux  tours  Aevies  aux  extr6nit&  de  Ift 
ligne  horizontale  A  B. 

O  y  sera  Taxe  de  la  gravit^  de  la  tour  dlev^e  sur  Textr^- 
mite  du  rayon  C  A ,  dont  la  force  poussant  le  point  O  vers 
Y ,  deplace  momentan^ment  l'axe  de  sa  positio|fi  perpendi- 
culaire  et  le  rend  oblique  k  l'horizon ,  YY ,  p«  c.  car  le 
sommet  Y  demeure  immobile  en  vertu  de  sa  force  d'iner- 
lie ;  requilibre  sera  donc  rompu  et  le  sonunet  Y  d^crira 
dans  sa  chute  Tjarc  V ,  W  X,  c'est-a-dire  que  le  mouve- 
ment de  la  tour  tombante  sera  dans  une  direction  oppos^ 
a  Celle  de  la  C  O ,  tandis  que  l'inverse  aura^  lieu  pour  la  tour 
O'  ^levee  sur  le  point  B. 

Je  prie  mes  lecteurs  de  faire  la  plus  grande  attention  k 
cette  demonstration  parce  qu'elle  est  le  principe  fondam^n- 
tal  de  Televation  et  de  la  direction  des  Operations  de  tous 
les  volcans  dont  nous  allons  nous  occuper  sp^alement  k 
present.  Mais  avant  de  proc^er  a  cet  examen ,  disons  um 
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mot  des  tremblcmens  de  mer  qui  sont  tr^  distincts  de  ceux 
qu'on  ^prouve  sur  la  teire« 

Comme  le  grand  canal  de  feu  et  toutes  ses  branches  la- 
terales traversent  les  mers  dans  la  plus  grande  partie  de 
leur  loDgneur  (  et  m6me  de  pr^fi^rence ,  parce  que  le  feu 
volcanique  ne  pourrait  continuer  son  activit^  Sans  6tre 
Gonstamment  alimente  par  les  eaux  de  la  mer),  il est  fort 
aise  de  concevoir  que  les  plus  giands  phenomines  et  les 
Operations  les  plus  fr^quentes  doivent  avoir  Heu  sous  Ta- 
btme  des  mers ,  dont  la  majeure  partie  nous  est  inconnue 
ou  reste  inobserv^e.  Les  cbocs  y  sont  les  m^mes  que  sur 
les  continens ,  c*est-a-dire ,  que  leurs  effets  k  la  surface 
prennent  une  direction  oppos^e  k  celle  de  la  cause  qui  les 
produit  9  avec  cette  difference  cependant ,  que  ces  vibra* 
tions  se  concentrent  dans  l'^tendue  de  la  mer  et  ne  se  com- 
muniquent  que  rarement  k  la  terre  ferme ,  ce  dont  on  doit 
cbercher  la  cause  dans  la  non-^lasticite  de  l'eau  qui,  ^tant 
un  mauTais  conducteur ,  amortit  et  rompt  la  force  du  choc 
au  point  qu'il  ne  saurait  ebrauler  les  parties  solides ;  ajou- 
tons  k  cela  que  la  puissance  centrifuge  de  la  mer  dans  un 
etat  de  grande  mobilite  reUve  et  rejette  l'eifet  du  cboc  k  la 
surfaoe ,  oü  le  mouvem^nt  trouvant  moins  d'opposition , 
glisse  avec  tant  de  rapidite  qu'il  heurte  les  navires  a¥ec  tio- 
lence.  Tous  les  marins  que  j'ai  interroges  sur  ce  point 
m'ont  assure  que  le  choc  que  fait  <5prouver  la  mer  aux  bai- 
timens  est,  en  tout,  semblable  k  celui  qu'on  ^prouve  sur 
terre  en  pareil  cas^  mais  qu^il  est  plus  dangereux  encore, 
d'abord  parce  que  ce  cboc  peut  briser  et  fendre  un  rais- 
seau,  et  en  second  Heu,  parce  que  la  mer  s'^lÄve  et  re- 
tombe  si  spontan^ment  k  plusieurs  reprises ,  encore  apr^ 
le  cboc ,  que  le  navire  court  le  plus  grand  p^ril  d'Ätre  en- 
glouti  sous  les  vagues  qui  viennent  se  briser  sur  le  pont. 
Plusieurs  exemples  confirment  ce  fait,  et  pcut-4trc  aurait- 
091  de  tr^  interessans  details  sur  les  phärromines  qui  8*0- 
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perent  dans  la  mer ,  si  des  milliers  des  navires  dont  on  ne 
connait  ps  le  sort  n'eii  euBsent  ^t^  la  victime.  Ajoutons  k 
cela  que  ce  qiii  rend  le  danger  des  plus  imminens  ,  c'est  que 
dans  toutes  les  convulsions  de  la  mer  il  rigae  avec  un  oalme 
parfait  une  attraction  ven  le  point  central  qui  s'^tend  tris 
au  loin,  k  laquelle  rien  ne  reiste«  Alors  spontan^ment,  les 
vents  les  plus  imp^tueux  et  oontradictoires  sortent  da  fond 
de  la  mer ,  s'd^ent  verticalement  et  retombent  perpendi- 
culairement  en  entrainant  la  mer  dans  ce  terrible  moment. 
On  se  rappelle  qn'au  ddsastre  de  Lima,  quifut  occasion^  par 
un  tremblement  de  mer,  tous  les  vaisseaux  qui  se  trou- 
Vaient  dans  le  port  de  Callao  furent  engloutis;  il  cn  a  iti 
de  m6me  a  la  Martinique  lors  du  d^sastre  de  cette  ile  ^  il  en 
etait  de  m^me  a  Livonme  en  1829. 

Voila  tout  ce  que  je  crois  devoir  dire  sur  les  tremble- 
mens  de  terre  et  de  mer  qui  ne  sont  ordinairement  que  les 
precurseurs  d'autres  plus  grands  pbtSnomänes  que  prepare 
le  feu  central  9  et  qiwnous  allons  suivre  dans  le  ddveloppe- 
men  t  de  la  formation  des  volcans  directs  et  indirects  et  dans 
les  effets  de  leurs  Operations  ^  mais  finissona  cet  artide  par 
quelques  remarques  relatives  aux  tremblemens  de  terre« 

L'on  pr^voit  les  tremUemens  de  terre  aux  ph^nom&Dies   RemirqaMre- 
qui  les  precident  et  qui  sont  ppur  l'ordinaire  :  iJ^ieü^JS 

I**  Un  ciel  cbaud,  epais,  qui  produit  une  grande  dilE*  *^'^' 
culte  de  la  respiration ,  quoique  le  tbermomitre  ne  soit  m 
eleve  ni  variable.  En  Italic  y  1^  vent  qui  les  pr^de  est  le 
plus  souvent  O.  ou  S.-O«  Ce  vent  s*abat  entiirement  pen- 
dant  la  dur^e  de  la  catastropbe  ^  et  se  relöve  avec  vio- 
lence  aussitöt  apr^s.  Jamais  le  vent  ne  se  fait  sentir  pendant 
une  secousse^ 

2°  Un  calme  parfait ,  Tair  enflamme ,  le  soleil  teme,  des 
brouillards  vers  Tborizon; 

3°  La  mer  agitee  sans  vagues  roulantes,  mai^par  un  jnou- 
vement  perpendiculaire  ccmune  l'eau  en  dbuUitioit ; 
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4°  Du  moment  qu'il  s'dlive  la  moindre  brise ,  eile  rompt 
le  tremblement  de  terre  qui  alors  n'a  plus  lieu  ou  cesse. 

5^  Presque  toujours  la  violence  des  secousses  s^accroit 
et  elles  deviennent  plus  dangereuses  lorsqu'elles  sont 
accompagn^s  de  pluies  aboudantes. 

6"*  La  grande  agitation  des  animaux  de  toute  espice 
qui  montrent  une  violente  anxi^t^.  Tous  les  poissons 
s^^l^vent  k  la  surface,  s'y  elancent  et  y  roulent  avec  plus 
ou  moins  de  viyacit^. 

y^  Les  habitans  eprouvent  pour  Tordinaire  une  grande 
pesanteur  ou  lassitude  dans  les  jambes  qui  acquiörent  un 
baut  degr^  de  cbaleur. 

8°  Pendant  la  secousse  on  ressent  un  malaise  fort  res- 
semblant  k  ce  qu'on  appelle  le  mal  de  mer. 

Formation  des  volcans. 

Mes  opinions  exposees  dans  cet  ouvrage  fönt  voir  en 
moi  la  conviction  intime  que  la  naissance  ^  P^l^vation ,  et 
par  suite  la  construction  des  volcans  ,  sans  exception , 
sont  dues  uniquement  a  Peffet  du  feu  volcanique  au- 
quel  ces  volcans  servent  exdusivement  de  ddgagement, 
et  qu'il  est  pbyslquement  impossible  qu'une  montagne 
froide  par  la  compacit(2  de  sa  masse  primitive  infusible 
puisse  jamais  devenir  un  volcan ,  ou  que  le  feu  puisse 
creuser  assez  profondement  dans  son  int^rieiy:  pour  laisser 
un  espace  assez  grandau  passage  de  la  matiire  embras^  in- 
candescente;  aussiceuxqui  soutiennent  cette  demidretbise 
nepeuvent  all^guer  aucun  exemple  a  Tappui  de  leur  bypo- 
tb^e,  car  lorsqu'ils  avancent  que  les  plus  bautes  monta* 
gnes  de  la  cbaine  des  Andes  sont  des  volcans,  ils  prouvent 
qulls  n'ont  pas  verifie  lefait;  la  verit^  est  que  bien  loin 
qu^aucune  montagne  dans  la  cbaine  des  Andes  ou  des 
Cordill^res  soit  un  volcan,  ceux-ci  sont  tous  en  Opposition 
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directe  avec  la  chaine  froide  et  dcerivent  un  angle  droit  au 
devant  de  leurs  bases,  oomme  je  Tai  demontre  dijk.  Qu'on 
me  permette  de  le  dire  :  c'est  ainsi  que  les  savans  de  cabi* 
nets  se  copient  sor  parole,  et  que  l'erreur  se  propage  au  d^ 
triment  de  la  v^rite  proclam^e  par  des  observateurs  ocu- 
laires  d'un  merite  Incontestable  comme  les  Humboldt  ^  les 
de  Buch  et  les  Brougniart.  Dans  la  geograpbie,  on  peut  re- 
presenter  les  volcans  comme  fabant  partie  de  ces  cbatnes  y 
mais  la  science  g^logique  doit  les  aeparer  et  les  distinguer. 
Malgre  ces  grands  bommes,  la  controvecse  s^est  ^lev^e  com« 
me  du  temps  de  Werner,  et  la  v^ritable  science  en  gemit. 

Les  uns  pr^tendent,  comme  je  Tai  fait  voir,  que  l'dldvation 
des  volcans  est  due  uniquement  k  Feffet  des  tremblemens 
de  terre.  J'ai  refute,  par  une  s^rie  d'exemples,  ce  paradoxe 
dement!  par  la  nature  m^me,  parce  que  ces  tremblemens  pro- 
duisent  des  affaissemens,  crevassent  et  d^chirent  le  sol, 
mais  n'elevent  jamais  une  bauteur  permanente ,  car  cela 
n'appartient  qu'^  la  cause  et  nullement  k  l'effet;  or ,  le 
principe  des  quatre-yingt-dix  centiimes  des  tremblemens 
de  terre  >ient  du  feu,  et  partout  on  voit  que  ces  effets 
du  feu  cessent  du  moment  que  la  cause  parait. 

D'autres  pretendent  que  les  volcans  nes'^l^ventpas  avec 
la  croüte  superieure  de  la  surface,  par  la  force  du  feu^ 
moins  encore  par  la  pression  int^ieure,  mais  par  les  pro- 
duits  des  masses  projetdes  en  l'air  sortant  d'une  crevasse  et 
retombant  r^guli^rement  autour  de  l'orifice,  oü  elles  se 
rehaussent  de  plus  en  plus  k  cbaque  nouvcUe  eruption,  et 
forment  ainsi  un  c6ne  volcanique  par  des  coucbes  r^guliö- 
res  et  borizontales.  Ce  Systeme  est  absolument  contraire  k 
tout  ce  que  Tinspection,  m^me  la  plus  superficielle,  demon- 
tre a  Tobservateur  le  moins  instruit;  il  est  de  plus  en  Oppo- 
sition directe  avec  les  lois  de  la  pbysique  et  de  la  m^cani- 
que;  ce  que  je  vais  demontrer. 

D'abord  il  n'est  aucun  c6ne  volcanique  qui  pr^nte  des 
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couchea  horizontales  reguliöres,  ce  que  je  prouverai  daiu  an 
moment  tiis  en  detail  $  venons  directement  k  Tel^vation  des 
c6nes« 

I*  En  parlant  des  tremblemens  de  terre^  d'oü  naissent 
les  crevasses  k  la  proximit^  d'un  volcan  et  qui  preo^ent 
une  emption.  nous  ayons  fait  voir  que  ces  crevasses  nepro- 
viennent  que  de  l'effet  d'une  trop  forte  compression  des 
gas  intdrieurs,  et  qu'il  n'y  a  que  la  surabondanoe  de  ces 
gaz  qui  en  dchappe ,  mais  qu'il  ne  s^dläve  jamais  de  ma- 
tiires  volcaniques ;  il  faudrait  pour  cela  que  la  crevasse 
deacendit  jusque  dans  le  conduit  de  la  brancfae  alimen» 
taire^  et  consequemmentaune  profondeurde  plusieurs  mil- 
liers  de  pieds,  ce  qui  est  sans  exemple. 

2**  n  est  demontre  par  tous  les  gdologues,  qui  ont  iie 
dans  le  cas  d'etudier  une  veritable  Eruption,  qn'en  exami- 
nant  les  couldes  de  T^ri table  lave,  ils  Tont  trourde  d*une 
nature  tellement  compacte  et  adherente  qu'elle  ne  pouvait 
ttre  divisde,  et  quoique  en  dtat  de  fluiditci  incandescente, 
eile  ne  paraissait  qu'une  masse  homogene,  qui  ne  s'avance 
qu'en  roulant  en  forme  de  cylindres  qui  se  pressent  les 
uns  surles  autres;  c'est  cette  grande  täiacitd  qui  entrave 
la  marche  des  laves  que  le  moindre  obstacle  peut  arrtter 
pour  quelques  instans^  et  qui  mftme,  suivant  an  plan 
indine,  ne  cbeminent  que  Tespace  de  dnq  a  six  mi- 
nutes  par  beure.  II  resulte  de  cette  cob&ion  despar« 
ticules  qu^elles  sont  si  intimement  liees  ensemble  qu'il  est 
impossible  qu'elles  puissent  £tre  lancees  en  l'aic;  surtout 
si  on  ajoute  que  c^est  k  la  bouche  du  cratire  que  se  ter* 
mine  la  spirale  par  le  moyen  de  laquelle  ces  masses  sont 
4\ej6es  dans  l'interieur,  et  que  c'est  \k  le  point  juste  oü  la 
ibrce  du  feu  s'amortit  par  la  contre-pression  ou  räiction  de 
l'air  atmospberique«  C'est  donca  cette  extr^itd  que  le  feu 
perd  sa  puissance,  qu'il  est  force  d'abandonner  sa  mati^ 
aux  lois  de  la  gravitd,  qui  ddcoule  alors  le  long  des  Uf res 
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de  la  beuche  volcanique  et  descend  dans  le  plan,  par  l'axe 
exterieur,  jusqu'en  bas  du  c6ne.  Les  matüres  queTon  voit 
lancer  dans  les  airs,  sont  les  corps  l^gers  tels  que  les  oeiif» 
dres,  les  pierres-ponces,  les  scories  qu'entrafnent  les  gaz 
dans  leurs  ^mancipations  violentes« 

3»  Pour  qu'un  c6ne  Tolcanique  s'^ive  cn  couches  riffot» 
hhres  et  horizontales,  il  faudrait  que  la  matiire  s'äer&t 
perpendiculairement  et  qu'elle  retombit  verticalement  par- 
tout egalement  a  Tentour  de  la  base  du  c6ne ,  comme  un  jet 
d'eau  dans  un  temps  de  calme  parfait ,  ce  qui  cependant 
est  absolument  conlraire  k  toutes  les  observations  ^  partout 
on  voit  que  les  coul^es  qui  descendent  d'un  crat^  tiennent 
constamment  un  cours  ditermin^  exdusivement  sur  un  des 
c6tes  du  e6ne.  Cette  y6nt6  est  devenue  si  dvidente  qu'elle 
est  meme  consign^  dans  la  geographie  physique  comme 
un  £ait  constant« 

4^  Enfin,  si  un  cöne  Yolcanique  ne  s'^lerait  que  peo^«» 
peu  et  par  epoque  des  nouvelles  ^ruptions,  la  paissanoe 
du  feu  devrait  aussi  s'aecroitre  iiotsm^mes  ^poques,  et  cela 
par  le  carrö  de  chaque  nouveüe  dtstance  du  oentre  du 
foyer  k  l'extr^mit^  toujours  croissante  de  la  hauteur  du 
c6ne«  Si  on  voulait  adopter  cette  hypoth^,  on  demande- 
rait :  oü  cela  doit-il  finir  7  ensnite  on  voudrait  sayoir  d'oü 
yient  au  feu  cet  accroissement  oontinuel  de  puissance,  et 
pourquoi  s'est-il  atrM  si  arbitrairement  4^des  hauteur»  si 
diffc'rentes ;  pourquoi  le  V&uve ,  d'apris  ce  principe  d'ac- 
croissemcnt,  etapr^  desmilliers  d'^niptions,  n'a-t-^1  pasat- 
teint  la  hauteur  de  l'Etna,  et  celui-ci  la  hauteur  du  Cotopaxi) 
et  pourquoi  le  Cotopaxi  ne  s'est-il  pas  ^ley^  k  la  hauteur  du 
Dalawculgirij  dans  les  monts  Himalaya ou  Thibet,  c'cst-a-dire, 
k  24  ^000  pieds;  pourquoi  la  nature  s'est-elle  arrdt^e  en  si  bean 
chemin?  II  serait  difficile  d'y  r^pondre  avec  v^rit^,  car,  com- 
me tout  oe  systi&me  s'el^e  d'un  faux  principe,  ks  cons^ 
quences  doiTcnt  en  £tre  fausses.  Quant  k  moi  j'^tablirai 
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non  par  des  raisonnemens,  mais  par  des  faits,  que  la  nature 
nous  montre  justement  le  contraire  de  ce  Systeme«  Bien 
loind'ayoir  un  seul  exemple  qu'une  Eruption  a  rehausseun 
ancien  cöne  volcanique,  Tliistoire  de  tous  les  volcans  nous 
apprend  que  tous  s'abiment  plus  ou  moius  par  les  grandes 
druptions.  J'ai  d^j^  demontre  cette  verite,  mais  nous  en 
avons  une  preuve  sous  les  yeux  :  le  Vesuve  pourrait  bien 
s'dlever  de  mille  pieds  pour  atteindre  la  hauteur  premiire 
qu'il  avait  sous  le  nom  de  Somma ;  cependant  les  foites 
äruptions,  loin  de  l'^lever  le  diminuent  au  contraire ;  celle 
de  1822,  une  des  plus  grandes  dont  ses  annales  fassen t 
mention,  diminua  son  c6ue  de  600  pieds.  II  est  vrai  que 
ce  volcan  chercbe  aujourd'hui  k  retablir  ses  pertes  de  1822, 
parce  que  sa  bauteur  d'alors  ^tait  la  mesure  de  son  calibre 
qui  ne  peut  jamais  changer  sans  detruire  le  principe  qui 
l'a  fait  naitre  et  pour  lequel  il  a  ete  construit.  Mais  exami- 
nons  oe  travail  et  nous  aurons  de  nouvelles  preuves  contre 
le  Systeme  que  je  combats.  Le  Vesuve  n'eUve  pas  son  petit 
c6ne  au  centre  de  son  entonnoir  par  des  eruptions  tumul- 
tueusesy  mais  bien  par  Teffet  des  pressions  interieures  qui 
lui  portent  les  mati^res  au  trayers  des  fentes  et  des  inter- 
stices;  on  entend  constamment  le  travail  int^rieur  et  les 
levees  des  matiäres  dont  ce  nouveau  c6ne  en  naissance 
prend  les  plus  l^gires  pour  s'en  revötir ,  tandis  que  les 
plus  solides  restent  dans  le  fond  pour  fortifier  sa 
base. 

On  voit  donc  deja  que  ce  Systeme  est  ^eve  sur  un  fond 
peu  solide ,  et  nous  allons  le  montrer  bien  davantage  en- 
core  par  des  faits.  II  va  aujourd'bui  de  cette  dispute  oi- 
seuse ,  comme  de  celle  du  basalt  pendant  la  vie  de  Werner, 
qui  soutenait  la  formation  de  cette  röche  dans  le  fluide 
aqueux,  mais  sans  jamais  pouvoir  montrer  comme  preuve 
un  seul  morceau  de  basalt  ne  dans  Teau,  tandis  que  les 
volcanistes  montraient  des  masses  enormes  formdes  daos 
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cliaque  volcan  et  dont  ceux-ci  se  servaient  pour  construire 
leur  enveloppe. 

Mais  continuoiis  d'examiDer  ce  point  de  controTerse.  Par- 
mi  ceux-ci  il  y  en  a  qui  soutiennent  que  le  feu  volcanique  ne 
contient  pas  assez  de  gaz  ^lastique  pour  clever  un  cöne;  le 
fait  contraire  repond  encore  4  cet  argument  et  prouve  que , 
m^me  de  nos  jours  oü  le  feu  n^est  plus  qu'a  un  centieme  de 
sa  force  premi^re,  il  ^live  encore  des  masses  Enormes  k  plus 
de  cinq  a  six  mille  pieds  au-dessus  du  sol,  soit  dans  la  mer 
soit  sur  les  continens.  Ainsi  le  feu  ^leva  en  une  nuit,  en 
i638,  une  tle  pr&s  de  Tereeire  dont  IVl^vation  mesurait 
2,600  pieds.  M.  de  Buch  rapporte  que  dans  Temption  de 
Lancerote,  en  1730,  plus  de  trentec6nes  s'^lev&rent,  dont 
plusieurs  mesuraient  1,378  pieds  au-dessus  du  niveau  de  la 
mer;  enfin  a  l'^ruption  du  Jokol  en  Islande,  en  1783,  il 
s'^leya  du  fond  de  la  mer  k  une  profondeur  de  i,5oo  pieds 
un  c6ne  volcanique  qui  monta  a  700  pieds  au-dessus  de  sou 
niveau.  Aux  ties  Aleutiennes  ^galement,  un  cöne  s'^leva 
d^une  profondeur  de  a,ooo  pieds  et  mesura  k  la  surfaoe 
quatre  milles  de  circonf^rence.  Dans  ce  m^me  arcbipel,  en 
18149  une  tle  s'^leya^pr^s  de  celle  d'Unalasehker  et  monta 
a  trois  mille  pieds  au-dessus  du  niveau  de  la  mer.  Ejifin 
consid^rons  le  Jorullo  qui  s'est  ^lev^  en  1759  en  une  seule 
nuit  k  i,5oo  mitres  de  hauteur. 

Nous  avoDS  expliqu^  les  formations,  produits  des  gas   Elution  d'un 
^astiques  par  la  fermentation ;  nous  avons  vu  que  trop  parY»  loil*!« 
comprimes  dans  Tinterieur  d'un  canal,  ces  gaz  chercbent  P**"  ««pl». 
k  s'etendre  avec  de  violens  efforts  qui  produisent  les  trem- 
blemens  de  terre;  ces  gaz  s'^tendent  et  s'^Uvent  aveo 
impetuosite  vers  la  voüte  de  leur  enveloppe  qu'amoUit  et 
brise  la  force  du  feu,  parce  que  c'est  Ik  la  partie  qui  lecur 
oppose  la  moindre  resistance,  et  c*est  par  cette  Ouvertüre 
que  la  colonne  de  feu  s'etend  k  Text^rieur  et  ilire  la  ma- 
tiire  sup^rieure  avec  la  mati^re  inf^rieure  jnsqu'au  soramet 
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de  Tangle  oü  la  force  expansive  est  coDtrebalancee  par  Ja 

force  repulsive.  C'est  ce  point,  oü  raction  et  la  reaction  se 

confoadent  et  s'entre*detruisent,  qui  determiDe  la  hanteur 

d'un  cöne  volcanique  et  la  puissance  du  feu;  dous  avoos 

d^ja  fait  observer  que  ce  n'est  nullement  la  mati^re  du  sol 

qui  determine  par  sou  ^lasticite  la  hauteur  de  ce  cöne,  mais 

bien  celle  de  la  masse  soulev^e  et  le  degr^  de  force  des  gar 

^lastiques  que  le  feu  soulive  en  dlevaut  tonte  la  xnatiere 

avec  eile  :  etcommecette  force  diminuea  proportion  qu'elle 

s'^live  par  le  carrc  de  la  distance,  il  eu  r&ulte  une  forme 

conique;  tandis  que  la  density  de  la  chaleur  se  cominuDi- 

quant  k  la  matiöre  sup<;rieure  teuue  humide  par  la  vapeur 

dont  eile  est  empreinte,  porte  sou  äasticite  au  point  que 

neu  ne  se  brise,  au  contraire  tout  ce  qui  se  detache  d^- 

coule  le  long  des  flaues«  Gette  masse  rendue  elastique  ne 

se  rompt  donc  pas  tant  que  les  gaz  peuvent  s'etendre  eu 

s'^leyant,  ce  qui  dure  jusqu*au  moment  ou  la  rdaction  de 

la   colonne    d'air  atmosph^rique   arrite   cette  puissance 

d^croissante ;  la  le  sommet  se  d^chire,  mais  ne  s'afiaisse  pas, 

etant  soutenu  par  le  passage  du  feu  int^rieur,  et  donne  k  la 

matiire  au  dehors  assez  de  temps  pour  se  consolider  par 

la  compression  yerticale  et  par  le  decoulement  du  sommet 

des  matiires  incandescentes,  des  cendres  et  des  scories; 

ainsi  le  c6ne  se  renforce  de  plus  en  plus  depuis  sa  base  par 

son  propre  produit. 

Gette  marche  constante  dans  les  ^l^yations  des  cönes 
▼olcaniques  peut  £tre  observ^e  avec .  facilitd  par  tous 
les  gi^ogues  impartiaux.  D^apr^  ce  principe  il  leur  sera 
aisede  distinguer  un  c6ne  volcanique,  quoique  Steint,  d'une 
montagne  froide  bien  qu'elle  präsente  exterieurement  la 
m£me  forme  conique,  deployaot  ^galement  au  sommet  un 
creux  en  forme  d'entonnoir  :  mais  la  diffärence  consUte 
dans  les  couehes.  Les  montagnes  froides  ou  rev&tues  par 
les  eaux  ont  Icurs  oouches  horizoQtales  ou  l^;&rement 
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iiiclinees^  tandis  que  les  couches  des  volcans,  ayant  ^t^ 
elev^es  par  la  force  du  feu  decrivent  avec  lenr  axe  des  an- 
gles  fort  aigos,  du  cöt^  oppos^  aux  Operations  volcaniques 
et  sont  verticales  ou  paralleles  aux  flaues  du  cöne,  surtout 
du  c6te  de  l'^coulement  des  laves.  Cette  cons^quence 
s'explique  fort  simplement.  Les  mati^res  qui  forment  un 
c6ne  yolcanique  ont  ^te  poussees  vers  Text^rieur  par  une 
force  interne  :  cette  pression  tumultueuse  n'a  pas  permis 
des  assises  reguläres ,  au  contraire,  les  couches  ont  du  n^- 
cessairement  6tre  d^cbir^es ,  rompues,  brisees  et  inclio^es 
sur  les  c6tes  k  mesure  que  d'autres  matiires  succddaient; 
cc  decoulement  le  long  des  flaues  a  du  augmenter  &  pro- 
portion  que  le  c6ne  s'elevait ,  et  cela  jusqu'au  c6ne  sup^- 
rieur  forme  des  mati^res,  qui  ayant  ete  mises  enjeu  les 
premieres  ont  du  avoir  souflert  le  plus ,  parce  que  ce  sont 
elles  qui  ont  du  rompre  la  croüte  porphyrique  pour  frayer 
le  passage  a  Peruption  enti^re;  il  est  simple  de  s'imaginer 
que  le  chaos  de  ces  matiires  est  le  plus  incoh^rent ,  les 
couches  les  plus  contradictoires  et  par  suite  de  la  pression, 
les  plus  verticales.  Lorsque  apr^  cela  on  descend  dans  Ten- 
tounoir,  on  y  voit  que  tout  est  regulier;  tous  les  rayons 
descendent  en  bandes  paralleles  vers  un  centre  commun 
dont  Tangle  prolong^  aboutit  au  centre  de  la  base«  Voili 
ce  qui  caract^rise  Tenveloppe  d'un  c6ne  volcanique.  Mais 
si  Ton  applique  ce  m6me  principe  ä  la  plus  grande  partie 
des  montagnes  froides  qui  ont  leurs  sommets  ^galement 
dans  un  desordre  complet ,  et  les  roches  6]eyies  tumultueu- 
sement  deerivant  des  lignes  toutes  verticales ,  qu'apr^s  cela 
on  considäre  la  nature  comme  unitaire  dans  ses  principes 
comme  dans  ses  Operations  dans  un  mime  genre,  ne  peut- 
on  pas  supposer  avec  la  plus  grande  probabilit^  qu'elles 
sont  egalement  le  produit  des  m^mes  cons^quences ,  et 
qu'elles  se  sont  clevres  par  une  pression  violente  et  tumul- 
tueuse de  rintcfrieur,  quoique  leurs  flancs  se  soient  ensuite 
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rev<^tus  de  couches  regulieres  rapport^  par  le  s^our  des 
eaux  et  abandonn^es  lors  de  leur  paisible  retraite.  CeUe 
pcession  int(^*rieure  Ters  Text^rieur,  produite  par  le  feu  ou 
par  la  fermentation ,  se  voit  *dans  tous  les  corps  plas  ou 
moins  en  ^tat  de  fluidite  ou  de  dctrempe,  la  chaleur  int^ 
rieure  se  dilatera,  montera,  sc  boursouflera  par  la  dilata- 
tion,  et  la  pression  de  Tair  Interieur  cherchant  a  s'ötendre 
k  Textdrieur,  entraine  la  matiire  avec  lui  et  avec  tant  de 
violence  qu'il  brisera  avec  6c\at  les  corps  qui  s'opposeront 
k  son  passage«  Pourquoi  la  nature  aurait-elle  doubles  lois 
pour  les  petites  cboses  etpourles  grandes  Operations?  Non : 
partout  oü  je  la  trouve  je  la  vois  entourde  des  mdmes 
principes,  et  dans  tous  ses  produits  je  ddcouvre  la  m6me 
main  qui  les  a  dirigds. 

Mais  revcnons  k  la  tbeorie  des  volcans. 

Ensuite,  j  ai  ddja  dit  que  la  puissance  active  employee 
par  la  nature,  est  toujours  proportiounde  k  Teffet  qu'elle 
veut  produire  et  qu'elle  n'op^re  (quel  que  soit  ce  degrd  de 
force )  qu'au  point  oü  sa^uissance  est  dgale  au  double  de 
la  rdsistauce  et  ne  va  jamais  au-dcla« 

n  suit  de  \k  que  la  hauteur  d'un  volcan  nous  donne  la 
mesure  de  la  moitid  de  la  puissance  du  feu  ndcessaire  pour 
Talimenter  et  pour  y  elever  la  matiire.  D'apris  ces  princi- 
pes ,  Ton  aura  : 

La  hauteur  du  pic  de  Teneriffe  est  a  celle  du  Vdsuve, 
comme  la  force  du  feu  du  Pic  est  k  celle  du  feu  du  Ye- 
suvC)  ou  bien  : 

La  force  du  feu  qui  dleva  PEtna  est  ä  celle  du  feu  qui 
eleva  le  Monte-Nuovo,  comme  la  hauteur  du  Monte-Nuovo 
est  k  celle  de  TEtna.  Ou  bien  :  le  Vesuve  qui  ne  mesure 
que  3y  1 3a  pieds  de  hauteur  et  correspond  dans  la  progres- 
sion  de  la  force  du  feu  au  6*  degre  de  cette  puissance, 
est  au  Cotopaxi,  :  :  i  -p-  :  6,  et  selon  la  puissance  du 
feu  : :  6  :  4o  *,  ou  bien  FEtna  sera  au  Chimborazzo : :  aa  :  4o 
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et  le  y^suve  k  TEtna  : :  6  :  22.  Tfoii  il  suit  que  le  double 
de  la  hauteur  d^un  volcan  marque  au  juste  le  d^r^  de  la 
force  alimentaire  estimee  au  maximum ,  et  que  son  eldva- 
tion  au  dessus  de  rhorizon  n'est  que  la  moitie  de  la 
rcsistance. 

Ce  sont,  cx)nime  je  l'ai  dit  plus  haut ^  les  gaz  ^lastiques  qui 
pr^cedent  la  mati^re ;  ce  sont  uniquement  eux  qui  ^livent 
le  c6ne,  lequel  en  vertu  des  lois  dela  gravi tdsera  perpendicu- 
laire  a  rhorizon;  maislorsqueensuite  les  matiires  arrivent 
en  s'elevant,  Taxe  du  c6ne  interieurdoitnecessairemeut^tre 
reculc  jusqu'au  centre  de  la  base  sur  laquelle  coule  cette 
masse  qui  venant  graduellement  d'une  grande  profondeur, 
suit  dans  son  ascension  une  ligne  oblique  de  cinq  degrcls.  Or 
il  est  clair  que  la  perpendiculaire  ^levee  sur  une  base  obli- 
que sera  inclinee ;  cet  axe  inclin^  reucoutrera  l'axe  vertical 
au  sommet  du  c6ne«  D^apr^  les  mimes  prindpes  que  nous 
avons  etablis  par  rapport  aux  tours  en  parlant  des  tremble- 
mens  de  terre,  cette  inclinaison  plagaut  son  foyer.et  son 
efTet  entrele  centre  et  la  p^ripb^rie  de  la  base  du  cöne,  ^le- 
vera  les  matieres  dans  la  direction  de  Faxe  oblique  ^  direc- 
tion  inverse  de  celle  du  canal  alimentaire;  ces  matüres 
deborderont  au  sommet  decrivaut  des  paraboles  dans  le  plan 
vertical  qui  passe  par  Taxe  et  par  la  direction  de  ce  canal. 
Je  vais  expliquer  tous  ces  points  avec  plus  de  d^tails. 

Observons,  sur  la  formation  du  c6ne«que  dans  cette  Cfoi"  fo™«J»ond'nn 
ration  les  efifets  sont  entre  eux  en  raison  inverse  du  carre 
de  la  resistance  qui  s^oppose  k  l'action ,  et  que  la  puissance 
active  est  toujours  egale  au  double  de  la  rcsistance ,  ce  qui 
fait  qu'un  c6ne  volcanique  mesure  toujours  le  double  de 
son  ^levation  et  que  la  force  des  rayons  dCcroit,  ä  mesure 
qu'il  s'd^ve,  en  proportion  du  carr^  de  la  rcsistance. 

Soit  C  le  centre  du  foyer ,  A  B ,  rhorizon,  supposant  la    PI.  xii,  fig.  3. 
puissance  de  C ,  egale  a  20,  eile  Clevera  la  masse  jusqu'en 
D  par  le  rayon  le  plus  court,  dont  la  r^istanoe  est  10,  ou 
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la  moiti^  de  la  pnissance ;  mais  le  rayon  C  E  trouvant  par 
son  obliquite  et  par  la  longueur  du  rayon  une  majeure  resls- 
tance  dont  je  suppose  l'exc<?dant  rgal  k  4?  lapuissance  dimi« 
uuera  de  8  et  ne  s'elevera  qu'ä  i;5  de  moins.  De  mSine 
pour  le  rayon  C  F«  et  CG.  Quant  au  rayon  C  H,  la  resis- 
tance  s'tStant  acerue  jusqu^a  lo,  la  puissance  aura  diminue 
^galement  de  lo,  Taction  et  la  rdaction  s'entredetruiront 
et  la  puissance  p^nctrera  jusqu'ä  la  surface  sans  pouToir  y 
pousser  ni  y  cSleyer  la  matiirc« 

Voil4  comme  le  cÄne  s'^live*,  mais  ce  c6ne  primitif  ter- 
mind  en  pointe  ne  reste  pas  ainsi  dans  sa  simplicite ,  il  ne 
pourrait  pas  r(^sister  aux  eiForts  constans  du  passage  de  la 
matiire.  II  faut  donc  qu'il  se  fortifie  dans  l'intdrieur,  par 
un  travail  regulier  et  cette  construetion  nous  offrira  la 
preuve  que  le  cöne  sup(5rieur  est  dgal  k  la  cavite  inferieure, 
par  consdquent la force  du  feuqui  a  pousse  ce  cöne  inferieur i 
Fextdrienr  a  ndcessairement  du  itre  au  double  de  la  hau- 
tenr  que  nous  voyons« 

Pour  rendre  ma  ddmonstration  daire,  j'etablis  des  divi- 
sions  rcguliires  et  egales  :  ainsi  je  partage  la  perpendicu- 
laire  d'un  volcan  jusqu'a  la  base  de  l'horizon  en  six  parties 
Egales.  Si  du  sommet  de  cette  perpendiculaire  on  conduit 
de  chaque  cöte  et  jusqu'a  la  base  införieure  deux  lignes  qiii 
fassent  avec  cette  perpendiculaire  un  angle  de  4^^  >  1'^° 
aura  la  mesure  prdcise  du  cöne  primitif. 
Yoyes  pli  IV,  Mais  le  premier  elan  du  feu  rompant  le  sommet  qui  ne 
^*  '*  peut  resister  k  ce  passage,  le  detruit,  et  le  cöne  diminue 

d'un  sixiime,  parce  que  la  matiire  ne  peut  monter  qu^aux 
deux  tiers  de  la  bauteur  enti^re  qu'ont  elevee  les  gaz  et 
c'est  ce  que  nous  prouverons  de  suite.  Le  cöne ,  par  suite 
de  cet  eiFet  ne  sera  plus  que  de  5/6 ,  quoique  cette  diminu- 
nution  ne  change  en  rien  les  cötes  du  tronc  qui  se  main- 
tient  invariablement.  De  la  S*  division  de  la  perpendi- 
culaire ,  je  ddcris  donc  un  angle  proporlionel  au  premier , 
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mais  8on  aommet  ^tant  d'un  sixiime  devenu  plus  bas  il 
deyra  ^tre  d'un  tixiime  plus  grand  et  par  cons^uent  45°. 
De  son  sominet  je  prolonge  ^galement  les  c6t^s  jusqu'4  la 
base  inf^rieure  et  j'obtiens  le  T^ritable  cöne  volcanique  en- 
velopp^  dans  le  c6ne  terrestre  qui  lui  seit  de  croüte«  Ce 
second  cöne  est  ordinairement  basaltique  ou  de  la  meil- 
leure  lave  et  comme  son  assise  a  un  angle  de  90"  pour 
sommet ,  il  aura  la  plus  forte  pente  que  Pon  puisse  donner. 
Mais  la  colonne  de  feu  qui  a  passe  au  travers  de  ce  cöne  a 
du  y  laisser  un  vide ;  ce  vide  qui  se  perpetue  tant  que  le 
volcan  demeure  actif,  est  ce  qui  s'appelle  le  eratere;  il  se* 
forme  d'un  troisi^me  angle  dans  l'interieur,  ^galement  pro- 
portionnel  aux  deux  autres,  et  son  sommet  descend  ^gale- 
ment  d'un  sixi^me.  Cet  angle,  le  plus  grand  de  tous,  me^ 
sure  48<>  et  ses  c6tes  prolongä  jusqu'4  la  base  inferieure 
determinent  ceux  du  cratire«  Voilit  donc  les  cönes  exte* 
rieurs  et  Interieurs  etablb. 

Nous  yoyons  que  la  boucfae  du  cratire  est  d'un  tiers  de 
la  hauteur  primitive  plus  basse  que  le  sommet  r^el ,  et 
comme  la  puissance  du  feu  ne  peut  pas  atteindre  le  haut, 
il  (^vase  le  sommet  jusqu'4  l'extremite  du  prolongement  des 
c6tes  du  crat^re  en  sorte  que  cette  ^cbancnire  reguliere 
forme  un  c6ne  renyerse  au-dessus  du  sommet  du  eratere, 
et  lui  sert  de  receptacle  pour  la  matiire ;  on  le  disigne 
sous  le  nom  d'entonnoir«  Sa  profondeur,  lorsqu'il  est  vide, 
est  le  sixi^me  de  la  bauteur  totale. 

Detcrminons  d'apr^  ce  calcul  la  profondeur  du  foyer. 
Sa  grandeur  est  d^terminee  par  les  deux  points  d'intersec- 
tion  de  tous  les  angles  superieurs,  ce  qui  d^montre  que  la 
hauteur  est  egale  Ix  la  profondeur,  et  comme  le  c6ne  infe- 
ricur  doit  £tre  enti^rement  semblable  au  c6ne  sup^rieur, 
nous  devons  trouver  une  parfaite  ^alit^  entre  le  cöne  rcn- 
verse  et  le  foyer.  Nous  avons  vu  que  la  puissance  du  feu 
nc  peut  elever  la  matiire  qu'aux  deux  tiers  de  la  hauteur, 
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eile  ne  peut  donc  descendrc  qu'aux  deux  tiers  dans  la  par- 
tie  infdricure.  Or,  uous  ayons  vu  que  le  tiers  manquunt  au 
sommet  formait  la  profondeur  de  l'entonnoir,  de  inline 
le  tiers  manquant  dans  la  base  ddtennine  exaetement  la 
profondeur  du  centre  du  fojer  qu'on  nomme  le  tourbillon, 
et  cette  profondeur  donne  le  calibre  d'un  volcan.  Je  crois 
avoir  d^montr^  les  trois  dimensions  d^un  volcan,  hauteur, 
largeur  et  profondeur.  Yoyons-en  les  effets  dans  ses  op6^ 
rations. 
0|ienitioBi       Le  courant  de  feu  ayant  ainsi  eleve  le  c6ne  qui  renferme 
tamqaei.     j^  cratire,  continue  a  s'introduire  dans  sa  base  par  une 
tangente  oblique  ä  son  plan  y  mais  rencontrant  constam- 
meut  les  obstacles  que  lui  präsente  la  superficie  concave 
de  Tint^rieur  du  cöne,  il  y  dectira  une  spirale  ascendante 
d^termin^e  par  l'obliquite  du  rayon  alimentaire  par  la  ten- 
dance  du  feu  a  s'^loigner  du  centre  de  la  terre,   par  la 
forme  conique  du  cratire,  et  par  la  diminution  successive 
de  la  force  centrifuge  qui ,  devenue  zdro  au  sommet  du 
c6ne,  abandonnera  le  fluide  et  les  mati^res  incandescentes 
et  solides  qu'aura  entrain^es  la  violence  de  son  courant  k 
la  direction  de  Taxe  de  cettc  spirale ;  mais  cet  axe  est  obli- 
que k  celui  du  c6ne  interieur  du  volcan  j  et  son  inclinaison 
est  vers  le  c6te  par  oü  le  rayon  alimentaire  s'introduit. 
L'instantaneite  donc  de  la  force  repulsive,  et  la  perma- 
nence  de  cette  gravit^,  feront  d^crire  uneparabolei  la  Pro- 
longation de  Taxe  9  dans  un  plan  perpendiculaire  a  Thori- 
zon,  et  passant  par  le  canal  ou  rayon  alimentaire  du  volcan. 
Donnons  maintenant  un  excmple  pour  preuve  de  ce  que 
nous  venons  d'avancer  sur  la  naissance  et  sur  Televation 
des  volcans.  Nous  choisirons  k  cet  effet  la  description  du 
mont  Jorullo,  qui  s'est  elevd  le  29  septembre  lySg  dans  la 
plaine  de  Malpais  au  Mexique,  en  suivant  les  d^tails  qu^eu 
donneM.  de  Humboldt  dans  son  Essai geologique(p.  35 1)« 
Le  dernier  mois  qui  preceda  la  catastrophe,  dit-il ,  tout 
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etait  tranquille  dans  la  plaine,  lorsqu'un  soir ,  ce  fut  le  a8 
septembre  170g,  ils'^leva  une  gerbe  de  flammes  de  quelques 
pieds  de  diam^tre  \  peu  apr^  ]a  terre  se  gonfla  y  et  l'on  yit 
tout  le  milieu  de  la  plaine  ae  bomber  en  forme  de  vessie;  il 
se  fit  plusieurs  crevasses  oh  se  pr^dpit^nt  lea  deux  rivi^es 
qui  traversent  la  plaine  y  le  Cuitimba  et  le  San-Pedro ; 
la  decomposition  de  cette  masse  d'eau^rem^rque  l'auteur, 
contribua  a  animer  le  feu  au  point  de  lui  donner  la  force 
expansive  qu'il  d^ploya  aussit6t  aprte,  eu  ^levant  le  ter- 
rain  sous  la  forme  d'un  c6ne  de  i^Soo  mitres  de  hau- 
teur,  tout  en  faisant  couler  autour  de  lui  des  torrens  de  laye 
et  de  matieres  embrasees  qui  inond^rentla  plaine^surtoutdu 
c6te  du  midi,  oü  la  lave  se  r^nit  en  un  grand  lac  qui  d^ 
eoula  ensuite  daus  tousles  sens.  Depuis  ce  jour  mdmorable, 
on  entend  constamment  dans  tous  ces  environs,  couler  des 
eaux  qui  sont  thermales  en  p^raissant  k  la  surface  et  em- 
preintes  d'hydrogöne  sulfureux. 

Ce  rapport  prouve  en  premier  lieu  contre  le  sentiment 
de  tant  de  r^veurs  volcanistes,  qui  prdteudeiit  que  les  vol* 
cans  ne  peuvent  naitre  que  sur  le  aommet  des  plus  hautes 
montagnes,  puisque  le  JoniUo  s'est  elev^  d'une  plaine  fort 
basse,  comme  presque  tous  les  volcans,  dont  le  plus  grand 
nombre  est  sorti  du  fond  de  la  mer.  Ensuite ,  d'apris 
ce  m^me  rapport  de  M.  de  Humboldt,  on  voil  que  ce 
grand  observateur  dit  positivement  que ,  durant  toute 
l'eruption  de  ce  nouveau  volcan ,  les  laves  s'i^ulirent  ex- 
clusivement  et  sans  nulle  d^ation  vers  le  sud  (donc 
contradictoirement  au  cours  de  la  brauche  alimentaire 
et  dans  la  direction  de  Tastre  du  jour,  conune  tous 
les  volcans).  Enfin,  cet  exemple  frappant  prouve  que 
l'eau  joue  le  principal  r6le  dans  tous  les  pb^omines 
volcaniques,  et  que  ce  n'est  pas  par  la  force  de  l'elasticitd 
naturelle  que  le  sol  s'est  dtendu,  mais  qu«  c'est  la  force  du 
feu  (qui  dans  Tinterieur  est  toujours  proportionn^  k  son 
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produit)  jointe  k  celle  des  gaz  elastiques  qui  a  press^  et 
poiiss^  les  masses  internes  et  les  a  ^lev^es  au-dehors  sous 
iine  forme  conique«  Mais  ce  serait  une  erreur  de  croire  que 
la  hauteur  d'un  volcan  c^tant  egale  k  sa  profondeur^  le  feu 
a  i\e\i  le  double  de  la  masse  exttSrieure.  La  puissanoe  du 
feu  n*el^e  que  la  moitii!,  c'est-i-dire  que  la  partie-  inf^ 
rieure  a  Ate  pouss^e  a  Texterieur.  Cela  est  si  vrai,que  si  Pon 
mesurait  la  masse  d'un  volcan  en  pieds  cubes,  l'on  n'ob- 
tiendrait  que  precis^ment  la  quantit^  de  la  masse  depla- 
c^e  dans  l'int^rieur,  comme  le  poids  du  volume  d^eau  de- 
plac^  par  un  vaisseau  est  ^gal  au  poids  du  vaisseau  lui- 
m£me. 

M.  PouletScrope  pretend,  dans  son  appendice  k  ses  con* 
siderations  sur  les  volcans,  que  le  Jorullo  ne  s'est  point 
^leve  comme  un  nouveau  volcan,  mais  que  le  eintrage  de 
la  plaine  de  Malpais  prouve  qu'il  existait  dej4  une  ou  plu- 
sieurs  bouches  volcaniques  auparavant ,  que  leurs  ooulees 
ont  ^chauffi^  le  terrain,  et  que  le  sol  argileux  de  cette  plaine 
a'est  form^  que  de  cendres  volcaniques  m6lees  avec  de  Peau 
salee.  Je  ne  partage  point  du  tout  ce  sentiment  ^  il  n'y  a 
point  d'exemple  dans  le  monde  d'un  volcan  dont  le  c6ne 
se  soit  elevd  en  deux  fois«  Tout  volcan  a  son  calibre  pro- 
portionn^  a  la  grandeur  de  la  force  qui  Talimente.  Ce 
calibre  est  d^termine  par  le  besoin  qu'il  doit  remplir,  et  par 
la  hauteur  qu'il  recoit  a  sa  premiire  Eruption,  il  mesure 
la  puissance  du  feu  qui  doit  ralimenter,  et  qui  finit  k  la 
boucbe  du  cratöre.  Ce  degr^  de  puissance  est  le  m£me  que 
celui  qui  doit  elever  la  matiire  jusqu'ä  son  orifice,  oü  il 
l'abandonne«  Lacbai^ene  peut  jamais  augmenter  ou  sur- 
passer son  maximum ,  puisque  la  capacit^  de  la  brauche 
alimentaire  ne  pourrait  le  contenir,  comme  un  canon  de 
a4  ne  peut  contenir  un  boulet  de  36.  La  chargc  cependant 
n'est  pas  toujours  la  möme,  eile  peut  itxe  moindre  et  pio- 
duire  une  petite  ou  une  demi-^ruption ,  mais  la  iiature  ne 
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peut  augmenter  un  calibre  sana  bouleverser  tout  le  systöme 
Yolcanique.  Un  volcan  qui  doit  continuer  k  faire  exercioe  , 
re^oit  de  suite  son  calibre  proportionn^  au  bat  peur  lequel 
ii  est  form^ ,  et  cela  est  ddtermin^  par  le  degrd  de  force 
qui  pousse  la  brauche  hors  du  grand  eanal;  pour  qu'un 
volcau  accroisse  en  hauteur,  le  feu  central  derrait  poos* 
ser  une  nouvelle  brauche  sous  la  premiire,  car  la  hauteur 
d'un  volcan  est  la  mesure  juste  de  la  profondeur ;  cesecond 
caual  alimeutaire  prouverait  que  la  nature  s'est  tromp^e 
dans  son  premier  calcul ,  et  alors  adieu  tout  le  syst^e 
du  raonde.  II  est  done  plus  que  vraisemblable  que  oet 
auteur  s'est  tromp^  y  aussi  M«  de  Humboldt  n'a  pas  trouvtf 
necessaire  d'y  r^pondre  :  son  silence  est  expiessif.  Je  ferai 
observer  enfin ,  que  le  feu  Akve  souvent  un  nouveau  c6ne 
aupr^  de  l'ancien  j  comme  le  Monte  Nuovo  au  pied  de  la 
Solfatare  ,  pris  d^  Naples  j  ou  le  Mont  Rossa  sur  l'Etna, 
dans  la  m6me  Eruption  ,  mais  qu^il  n'est  pas  en  ^t  d'en-- 
flammer  de  nouveau  un  ancien  volcan  Steint ,  ni  de  s*6' 
lever  aur-dessus  deses  forcesen  rehaussant  un  ancien  vol- 
can j  et  lui  donner  un  nouveau  calibre.  La  nature ,  d^  la 
premiöre  Operation,  mesure  cette  force  en  proportioB  de 
Teffet  qu'elle  veut  obtenir,  la  pousse  jusqu'i  Vextxi- 
mitd  de  sa  puissance ,  point  qu'elle  ne  peut  jamais  outre- 
passer. 

II  peut  bien  se  faire  <}u'il  existät  sous  la  plaine  de  Mal- 
pais,  oü  coule  la  brauche  qui  s'^tend  diipuis  la  mer  des 
Äntilles  jusqu'i  la  Galifomie,  des  d^p6ts  de  lave  soule- 
ves  de  quelques  crevasses  de  ce  canal ,  mais  non  des  coul^es 
venant  d'un  volcan  ;.il  est  impossible  qu'il  y  ait  ea  un 
volcan  a  cet  endroit,  et  il  est  mime  tris  douteux  que  le 
JoruUo  se  füt  ^lev^,  si  les  deux  rivi&res  leCuitemba  et  le 
San-Pedro  n'avaient  donne  au  feu  le  degr^  de  force  qu'exi- 
geuit  le  phenoraine.  Nous  verrons  bientöt  que  sans  le  con^ 
cours  de  Teau  il  n'y  aurait  point  dVruption  ,  et  que  Teau 
I. 
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seule ,  celle  de  la  mer  surtout ,  est  eu  ^taC  de  centupler  la 
force  du  feu  et  de  decomposer  spontan^ment  les  m^taux  en 
matieres  incandescentes. 

L'dl^vation  en  masse  du  Jorullo  n'est  pas  s\  extraordi- 
naire  que  M.  Poulet  veut  le  faire  supposer ;  tous  les  yol- 
cans  ont  et^  Kleves  de  la  mdme  inaniire  et  n'ont  pu  l'Stre 
autrement«  Nous  verrons  que  le  Monte  Nuovo,  pr^  de 
Naples  j  et  au  pied  de  rancien  volcan  de  la  Solfatare ,  s'est 
c'ieve  pr^cisement  ainsi  le  29  septemhre  1 538 ,  le  feu  ne 
]K>uyant  plus ,  malgr^  toute  sa  force,  ouvrir  ou  rallumer 
un  volcan eteint  (la  Solfatare),  en  a  elev<$  un  nouveau,  el 
ainsi  la  loi  fut  executee  ä  Tendroit  m6me. 

Quant  aux  volcans  indirects ,  le  degre  d^nclinaison  de 
laxe  de leurs  cratires peut  varier  selon  le  nombre  des  ob- 
Stades  qui  s^opposent  souvent  de  mille  et  mille  maniöres  a 
Tuniformit^  du  cours  de  la  branche  laterale  dans  une 
grande  etendue.  Ces  obstacles  peuvent  bien  diminuer  l'in* 
tensite  et  faire  Tarier  les  positions  ^  mais  ils  ne  peuvent  ja- 
mais  changer  le  principe«  L'obliquite  des  c6nes  et  des  boa* 
ches  volcaniques ,  qui  n'a  pas  echappee  a  Dolomieu  lai- 
möme,  est  une  preuve  convaincante  qu'un  volcan  n*est  point  | 
alimente  par  un  foyer  situ^  perpendiculairement  sous  sa 
base,  car  dans  ce  cas,  la  direction  du  feu  suivrait  Faxe  du 
c6ne ,  et  eleverait  verticalement  la  matiire,  semblable  en 
tout  k  Texplosion  d'une  mine  artificielle ;  et  selon  les  lois 
de  la  gravite ,  ces  matieres  etant  laueres  verticalement,  de« 
vraient  retomberpar  la  m^me  ligne  dans  l'interieur  du  cra- 
tere ,  ce  qui  n'est  jamais  arriv^.  Au  contraire  ,  les  matieres 
d^crivant  perpetuellement  et  invariablement  les  m^mes  pa- 
ralleles, prouventqu'clles  sont  lancecs  par  TefTet  d'une force 
qui  suit  perpetuellement  la  meme  ligne  oblique  ,  et  toutes 
ces  ligues  sont  paralleles  pour  tous  les  volcans. 

Quelques  auteurs,  sans  mures  reflexions,  ontvouluat- 
tribuer  ces  dircctions  constanlcs  a  rinlluence  du  vcnt  al- 
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moüpherique,  asscrlion  aussi  absurde  que  dianiätralemetit 
opposee  aux  principes  de  la  physique.  La  chaleur  qai  s'^- 
leve  de  la  bouche  d^un  crat&re  pendant  une  eruption,  est 
d'une  intensite  qui  est  et  peut  ^tre  evaluee  a  5,ooo  fois  celle 
du  feu  de  nos  verreries.  Cette  chaleur  extreme  dilate  n^ces- 
saireinent  Fair  atmospberique  au-dessus,  au  point  que  le 
vent  exterieur,  m^ine  le  plus  violent,  est  arr^t^  et  disperse 
par  la  pression  m£me  de  cette  terrible  colonue  d^air  qui  se 
dilate  avec  violence  dans  tous  les  sens.  II  n*y  a  jamais  de 
vent  atmospherique  qui  domine  pendant  la  duree  d'une 
cruption ;  mais  quoique  cet  effet  ne  se  fasse  pas  sentir  di- 
rectement  autour  d*un  volcan,  Fair  int^rieur,  dilate  au  plus 
Laut  degre  s'echappe  avec  violence  du  cratire,  s'eleve  jus- 
qu' uu  plus  baut  de  Tatmosphere,  et  ducrit  une  parabole 
d'uue  extreme  dimension,  et  dont  la  force  est  teile,  qu'ellc 
a  transporte  jusqu'a  Constantinople,  jusqu'en  Syrie  et  en 
Egypte,  les  cendres  du  V&uve  et  de  TEtna,  et  comme  ce« 
veuts  suivent  perpetuellcment  la  direction  de  Taxe  du  cra- 
tere,  parce  qu^ls  sortent  de  ce  centre,  leur  cours  ne  varie 
jamais,  et  voila  la  cause  des  vents  alises  qui  sortent  de  cer^ 
tains  volcans,  et  dont  Teffct  ne  sc  fait  sentir  qu'a  quelques 
lieues  de  la  cöte  ce  qui  est  en  proportion  de  la  grandeur 
de  la  parabole,  ayant  de  toucber  leniveau  de  la  mer. 

C'etait  deja  Tidee  que  M.  de  Humboldt  avait  exprimee 
dans  ses  tableaux  pbysiques  des  regions  equatorlales,  sa- 
voir  :  que  non-seulemeut  les  terap^tes  qui  ^clatent  si  spon- 
tanement  dans  le  golfe  du  Mexique,  mais  encore  les  vents 
alises  qui  sont  si  multiplies  dans  les  ri^gions  äquatoriales, 
devraient  ßtre  attribut's  aux  volcans  qui  y  abondenl. 

Mais  revenons  a  la  Formation  interieure  des  volcans,  et 
expliquons  Toperation  de  la  spirale  depuis  la  profondeur 
du  foyer  calcule  a  un  tiers  de  la  bauteur  du  crat^re. 

Ce  foyer  pre^nte  des  parlicularites  tres  rcmarquables,    Foramtion  de 
prcmicremcnt  parce  qu'il  se  divise  en  grands  et  petits  cer-  iJqJciie*csmii- 
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tieret 


sVieveot  cl^9  dont  le  mouvemeDt  en  sens  contraire,  mis  en  activite 
dta«  le  cri'ere.  pg^  \g^  (q^qq  centrifuge«  brise,  broie  et  pröpare  hs  matiires 
en  les  s<$parant  sans  les  confondre,  la  rapiditd  du  mouve- 
ment  drculaire  et  les  lois  de  la  gravit^  poussant  oonstam- 
raent  k  la  p^ripherie  les  mati^res  les  plus  compactes«  tandis 
que  oelles  qui  sont  les  plus  d^composees  se  reuDissent  au 
centre«  Consid^rons  donc  le  foyer  comme  une  grande  ca- 
vite  spb^ro'idale  dans  iaquelle  la  matiire  est  vers^e  par  la 
brancbe  alimentaire  qui  vient  du  grand  canal.  Ce  verse* 
ment  produit  un  mouvement  de  rotation  circulaire,  dont 
les  cerdes,  toujours  plus  resserr^,  fönt  naitre  au  centre  un 
tourbillon  dont  la  vitesse  augmente  la  force  en  raison  dela 
diminution  progressive  du  diam^tre  de  ces  cercles«  Ainsi 
la  force  centrifuge  ^i^ve  la  matiire.  devenue  incandescente 
par  la  fermentation,  autour  de  l'axe  du  cratire,  y  forme  les 
angles  de  r^ection  contradictoires  entre  eux,  mais  qui 
suivent  les  mimes  lois  de  rdflection  que  les  rayons  de  la 
lumi^re.  Ces  rayons,  projet^  par  la  concavite  du  cratire, 
communiquent  k  la  matiire  qui  s'elive,  un  mouvement  Spi- 
ral par  lequel  eile  monte  jusqu'au  sommet  oü  eile  se  verse 
dans  Pentonnoir. 

La  matiire  vers^e  dans  la  matrice  est  loin  d'itre  en  ^tat 
d'^tre  projet^c^  son  premier  travail  est  penible,  il  oxide  les 
m^taux  qui  y  arrivent  en  grandes  masses ;  cette  oxidation 
est  analogue  k  la  combustion ;  ce  travail  s  op^re  k  feu  ardent 
sans  produire  de  flamme,  mais  il  se  combine  et  s'accroit 
par  les  gaz  qui  se  degagent  et  qui  naissent  de  la  fermenta- 
tion  i  la  chaleur  s'elive  au  plus  baut  degre,  et  la  matiire 
devient  spontan^ment  incandescente  par  Tarriv^e  de  l'eau 
que  l'attraction  du  mouvement  y  apporte,  et  eile  monte 
par  la  force  ascendante  qui  la  pousse  constamment  dans  la 
Spirale.  Ce  mouvement  et  cette  ^l^vation  spb^roidale  s'ob- 
scrvent  tres  distinctemcnt  dans  les  formes  que  developpent 
ies  colonnes  de  fumee  qui  se  dc^gagent  du  cratere  dans  les 
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temps  de  repos,  et  qui  s'^l^ent  en  spires  ou  en  forme  de 
cylindres  allonges,  ou  sous  la  forme  de  colonnes  torses,  sur- 
tout  si  le  vent  exterieur  ne  les  d^range  paA.  Ils  s^observent 
surtout  dans  les  eruptions  oü  les  laves  se  voient  constam- 
ment  monter  en  forme  de  cylindres  alloiiges,  se  pressant  et 
se  roulant  les  uns  sur  les  autres ;  ce  mouvement  ne  varie 
Jamals  dans  les  coulees  de  lavei. 

Lorsque  ensuite  la  portion  centrale  a  iti  broy^  au  mi- 
lieu  du  foyer,  fondue ,  amalgam<$e  et  repoussee  dans  la 
Spirale,  l'operation  est  terminee  ^  eile  recommence  parce 
que  le  vide  du  centre  se  remplit  de  la  matiere  poussee  a  la  cir- 
Conference,  et  qui  se  broie  et  seprepare  alors  comme  la  pre- 
miere;  mais  cette  Operation  demandantun  moment  d'inter- 
valle ,  ce  sont  ces  intervalles  qu'on  observe  p^riodiquement 
entre  une  elevation  et  celle  qui  la  suit,  intervalles  qui  va* 
rient  depuis  deux  jusqu'ä  cinq  minutes,  Selon  Tactivit^  du 
travail  dans  l'int^rieur  ^  mais  la  pr^cision  de  ce  temps  9 " 
jointe  k  l'exacte  division  des  epoques ,  prouve  l'^tonnante 
regularite  de  ces  op<Srations. 

Gelte  regularite ,  une  fois  etablie  par  le  d^gagement  du 
calorique  Joint  aux  deux  lüectricit&i ,  porte  la  matiire  k  un 
tr^s  haut  point  d'^lasticit^  et  de  temperature«  et  cela  doit 
durer  tant  que  l'oxig^ne  est  en  proportion  süffisante  et 
que  le  mouvement  du  tourbillon  dans  le  foyer  reste  assez  ^ 

actif  pour  portcr  la  matiire  incandescente  dans  la  spirale 
qui  Tel^ve  au  sommet.  / 

Deux  causes  mettent  en  activitc*  une  Eruption  volcanique  Caiues  qni  d^ 
proprement  dite.  La  premiire  est  la  precipitation  des  eaux  ^aption.  ""* 
de  la  mer  sur  la  matiere  en  ebuUition  ,  poussde  a  la  plus 
baute  fermentation  dansle  foyer  ou  r^cipient^  precipitation 
qui  porte  spontan^ment  la  matiere  ä  Pötat  de  la  plus  par- 
fake  incandescence  et  qui  est  soutenue  par  la  plus  violente 
dilatation  des  gaz  et  surtout  des  vapeurs  elaatiques  qu'y 
fait  naitre  la  division  de  l'eau  par  la  ohaleur ;  eile  pr<ipare 
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autant  de  masse  qu'cu  peut  coutenir  FiQterieur  du  oralere , 
et  cette  quantite  est  la  mesure  exacte  de  la  force  primitive 
qui  a  eleve  le  c6ne  du  volcan  et  qui,  par  Tefiet  de  ce  m^me 
degre  de  force,  y  elive  cette  masse  de  lave  dont  la  quantite 
est  egale  au  poids  de  la  croüte  terrestre  qui  a  forme  le  c6ne. 
La  grandeur  de  cette  force  peut  £tre  quelquefois  au-des- 
sous )  mais  eile  ne  peut  jamais  outrepasser  sa  force  absolue, 
le  cratäre  ne  pourraitpas  suffire  et  le  volcan  serait  detruit. 
'  II  arrive  quelquefois ,  il  est  vrai ,  que  la  spirale  trop  pressee 
se  Charge  outre  mesure ;  alors  son  mouvement  sc  rallentit, 
les  issues  se  bouchent ,  \es  efForts  des  pressions  contradic- 
toires  fönt  crever  l'enveloppe  et  la  mati^re  coule  irreguli^- 
rement  hors  de  cette  crevasse. 

Que  Teau  soit  un  des  principaux  agens  pour  former 
la  fermentation  de  la  matiere  volcaniquc,  cela  est  rendu 
palpable  d'abord  par  Tabsorption  des  eaux  dans  les  voisi- 
nages  d'un  volcan.  Le  pronostic  le  plus  certain  d'une  erup- 
tion  prochaine  c'est  lorsque  les  puits ,  les  fontaines  ^t  les 
ri vieres  se  trouvent  spontanement  k  secj  ou  diminuent  de 
Yolume  ou  de  quantite*.  Ensuite,  on  voit  souvent  apr^  de 
fortes  pluies ,  les  galeries  superieures  dans  les  crateres  s'en- 
flammer  et  projeter  du  feu  k  Texterieur,  sans  que  ce  soit 
une  eruption  :  ce  n'est  qu'un  eclairage.  Enfin  on  cn  est 
eonvaincu  lorsque  Ton  voit  de  fortes  ^ruptions  d'eau 
sortir  du  crat^re  a  la  (in  de  ses  Operations.  Nous  traiterons 
ce  point  plus  en  detail  lorsque  nous  parlerons  de  Tinteusite 
du  feu  volcanique  et  des  causes  qui  la  produisent. 

La  seconde  cause  qui  determine  la  pi*emiere  projectiou 
d'une  eruption,  est  une  suite  de  la  cause  qui  a  ouvert 
une  bouche  dans  le  fond  de  l'entonnoir,  par  laquelle  se 
precipite  une  colonne  d'air  dont  le  contact  redouble  la 
violence  des  gaz  inflammables  et  dont  la  dilatation  aide  a 
porter  la  fermentation  au  plus  haut  degre  de  sa  puissance. 
Pendant  la  duree  de  l'explosion ,  la  violence  de  Tair  rarefie 


OPl^RATIONS  VOLCANIQUES.  *I5 

ferme  toute  issiie  k  la  ooncentration  vers  un  seul  point^ 
mais ,  aussitöt  l'explosion  faite,  ces  issuea  se  rouvrent  ^  il  J 
entre  une  nouvelle  colonne  d'eau,  une  nouvelle  oolonne 
d'air  s'y  precipite  et  elles  pr^parent  ainsi  la  fennentation 
pour  elever  de  noiiveau  la  mati^re.  Gelte  Operation  est 
accompagnee  des  plus  terribles  detonations  dans  Vint^rieur, 
et  ces  detonations  precident  toujours  l'^l^ation  d'une  nou- 
velle masse  de  matiere  et  une  explosion  de  gaz. 

Les  detonations  qui  accompagnent  une  Eruption  Solvent  ^*'j>"****»J^«* 
^tre  attribuecs  a  deux  causes  dont  la  preml^re  est  l'excis  de  !»▼«•. 
la  chaleur  du  feu  interieur  qui,  en  s'introduisant  dans  les 
masses  compactes,  en  s^pare  les  moli^'cules ,  les  fend 
et  les  fait  ^clater  avec  violence.  Ces  ^dats  en  frappent 
d'autres  qui  se  brisent  ^galement,  se  pr^cipitent  avec  un 
bniit  epouvantable.  La  seconde  cause  est  la  surabondance 
de  l'hydrog^ne,  produit  en  grandepartie  par  la  däcomposi- 
tion  de  Teau  reduite  en  vapeur,  dont  Texpansion  subite  et 
la  condensation  non  moins  rapide  mettent  en  Vibration  la 
colonne  d'air  qui  s'y  precipite  en  sens  contraire,  et  ces 
effets,  joints  aux  chocs  de  l'^lectricit^,  produisent  des  deto- 
nations qui  se  succfedent  avec  tant  de  rapidit^  qu'on  croit 
n'entendre  qu'un  seul  coup  suivi  d'une  Vibration  conti- 
nuelle.  Si  ces  explosions  ont  Heu  pendant  que  la  bouche 
du  crat^re  est  cncore  fermee,  elles  redonblent  de  force, 
brisent  le  fond  de  l'entonnoir  et  chassent  k  Pext^rieur  les 
mati^res  legeres.  C'est  le  m^me  effet  que  celui  que  präsente 
le  jeu  d'une  mine  artificicUe. 

Les  laves,  en  sortant  de  l'entonnoir  se  pr^cipitent  vers 
le  bas,  mais  d'ulie  maniire  parfaitement  r^guli^re;  pous- 
sees  par  la  pression  de  l'inclinaison  de  Taxe,  elles  ne  peu- 
ventjamais  sortir  de  l'ouverture  de  l'angle  du  plan  qui  les 
contient  et  qui  passe  par  l'axe. 

Ensuite,  lorsque  les  laves  sont  enfin  arrivdes  au  bas  da 
c6ne  super ieur,  elles  s'y  amassent,  et  forment  un  bourrelet 
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autoar  de  lui;  de  \k  elles  descendent  irrdgulierement , 
oWissant  i  l'influeuce  de  la  gravite  des  corps ;  et  leur  mar- 
che  dopend  alors  de  l'inegalite  du  mouvement  et  du  tenrain, 
comme  il  en  est,  dans  le  m^me  cas,  de  recoulement  des  eaux 
quand  elles  sont  sorties  du  lit  qui  guidait  leur  cours. 

II  est  fort  ais^  de  connattrc  la  grandeur  de  Tangle  du  plan 
et ,  au  moyen  de  cette  connaissance ,  on  peut  sans  courir 
le  moindre  dauger  s'approcher  des  coulees  de  laves  au  mo- 
ment  de  leur  debordement,  jusqu'ä  la  distance  d'un  ou 
de  deux  pieds ,  comme  il  m'est  souvent  arrive  au  Yesuve 
et  au  Stromboli  y  mais  il  est  prudent  de  remonter  la  coulee 
par  le  c6te  sur  le  vent  du  cratire  qui  est  toujours  le  möme 
c*est-a-dire  ausud.  On  demeure  doncdu  cöte  de  l'est  ou  de 
l'ouest  pour  eviter  les  degagemens  sulfureux  qui  peuvent 

Formation  des  *tre  nuisibles. 
galenei    dana      La  diminution  de  la  cause  entraine  necessairement  avec 

lloteriear. 

eile  Celle  des  effets«  La  matiere  n'arrivant  plus  en  masse 
fait  cesser  la  fcrmentation  jusqu'a  un  certain  point,  et  avec 
eile  le  baut  degr<^  de  clialeur  necessaire  pour  maintenir 
les  mati&res  en  etat  d'incandcscence ;  bient6t  cette  cbaleur 
sera  roduite  au  point  de  ne  pouvoir  plus  transformer  en 
vapeur  la  masse  d*eau  aspiree  pendant  le  travail;  celle-ci 
sera  rcjetee  dans  son  etat  naturel  avec  le  restant  des  ma- 
tieres  l^gires  comme  cendres ,  lapillo,  sable,  scories,  etc. 
Pendant  cette  decroissance  les  laves  restantes  ne  s'eleveront 
plus,  dans  Tinterieur  du  crat^re,  que  successivement  et  a 
des  bauteurs  qui  seront  en  equilibre  avec  la  force  restante; 
les  masses  encore  liquefieesparlefeu  s'attacherontauxparois 
du  crat^re ,  y  formcront  des  dep6ts ,  des  galeries ,  des  ca- 
vemes  plus  ou  moins  profondes  dans  lesqucUes  se  retire- 
ront  les  gaz  avec  le  restant  des  matiöres  qui  s'y  cristallisc- 
ront  par  l'effet  d'un  refroidissement  lent  et  regulier  jus- 
qu'au  moment  d'une  nouvelle  eruption  oü  ces  obstructions 
seront  rompues  et  les  premiires  k  ^Ire  projetees, 

Voila  les  oprrations  des  volcans  peintes  en  grand  depuis 
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leur  naissance  jnsqu'ik  lears  grandes  Operations  $  examinons 
maintenant  la  Situation  d'un  volcan  pendant  le  temps  de 

son  repos. 

i'un  volcan  ne  reiette  nlus  de  mati^es  volcanirrnes    ?*^^ 

earepot. 


Quoiqu'un  volcan  ne  rejette  plus  de  mati^es  ▼olcaniqnes^^^^^**"  **"* 


et  m^me  qu'il  jette  peu  de  fum^e ,  il  peut  cependant  con- 
ti nu  er  son  travail  dans  l'interieur  oit  la  chaleur ,  priv^e 
d'air,  doit  continuer  pendant  bien  des  annees ,  si  Ton  con- 
sid^re  que  les  mati^res  de  la  m£me  nature  qui  sont  ezpo* 
sees  a  Tinilucnce  de  Tair  atmospli(Srique  ont  conserv^  leur 
chaleur  interieure  pendant  vingt  et  trente  ans.  II  pourra 
m^me  lancer  momentan^ment  du  feu  par  la  bouche  du  cra- 
t^re  Sans  que  cela  prouve  une  inflammation  g^n^rale ,  ou 
pronostique  une  nouvelle  Eruption.  Cela  d^igne ,  au  con- 
traire ,  le  repos  du  foyer  ,  et  le  feu  qui  s'en  d^gage  est  un 
embrasement  local  dans  la  partie  sup^rieure  du  volcan  et 
scrt  k  la  nettoyer.  Ce  feu  alors  ne  vient  point  du  foyer  qm 
peut  (^tre  entierement  Steint  et  froid ,  tandis  que  le  feu 
brillc  avec  ^clatausommet^  ce  feu  vient  des  galeries  doct 
j^ai  d^ja  dit  un  mot,  et  qui  sont  form^es  par  le  residu  des 
mati^res  quimanquantdelaforcen^cessairepourse  projeter 
par  le  sommet  du  cratire,  sont  retomb^  dans  rint^rieur  et 
pouss^es  contre  les  parois  par  la  force  centrifuge  des  nou*- 
velles  mont^es  et  par  le  mouvement  inverse  de  la  spirale« 
Cesgaleries  poussect  souvent  trfes  profonddment  vers  l'cx- 
terieur^  et  ont  des  cavitds  ^alement  profondes  quele  t6*- 
sidu  de  la  premiire  Eruption  a  remplies  de  matiires  tris 
combustibles  y  on  propres  k  entretenir  la  fermentation  qui 
alimente  et  maintient  en  activite  la  prdsence  des  gaz  in- 
flammables.  Je  vais  expliquer  succinctement  comment  cette 
Operation  sc  fait.  Nous  savons  que  le  gaz  hydrog^ne  qui 
nait  d'une  infinite  de  causes ,  surtont  dans  ces  decomposi- 
tions  de  mati^es  volcaniques,  dorn  ine  dans  Pinterieur 
des  volcans ,  oü ,  rduni  avec  les  autres  gaz,  il  pdnötre  et 
rompHt  toutes  les  cavitc's,  les  crevasscset  le  videdes  gale- 
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lies«  Ges  gaz  y  sejoument  quelquefois  fort  loog-tenips  dans 
une  compUte  inaction  apparente ,  mais  ils  s'y  compriineiit 
par  le  reste  de  la  cbaleur  Interieure  priv^e  de  la  communi- 
cation  avec  l'air  atmosph^rique ,  et  par  suite  de  manque 
d'air  ils  ne  peuvent  s'enflammer  quc  difficilement.  Les  eaux 
pluviales  qui  se  r^unissent  dans  l'entonnoir ,  filtrant  en- 
suite  au  trayers  des  fentes  et  des  interstices,  piSn^trent 
dans  ces  galeries ,  y  fönt  naitre  la  fermentation ,  pr^parent 
et  provoquent  l'inflammation  qui  n'attend ,  pour  se  ma- 
nifester,   qu'une    etincelle    ^lectrique  foudroyante,   ou 
qu'un  rayon  de  la  foudre  atmospherique  pour  enflammcr 
toute  la  galerie  qui,  d^  ce  moment,  joue  en  petit,  mais 
d'une  mani^re  benigne,  le  m£me  r6le  qu'un  volcan  en 
eruption ;   et  comme  il  n'y  a  que  peu  d'espace  entre  ce 
petit  foyer  et  le  sommet,  le  feu  n'a  besoin  que  de  bien 
peu  de  force  pour  s'y  elever.  Cette  inflammation  partielle 
peut  cependant  s'c^tendre  k  d'autres  galeries  plus  profon- 
des,  perpetuer  pendant  long-temps  cet  eclairemcnt  a  Tex- 
terieur ,  mais  eile  ne  peut  jamais  occasioner  une  Eruption 
qui,  pour  avoir  lieu,  exige  que  la  branche  alimentaire 
foumisse  de  nouvelles  mati^res.  Cependant  la  cbaleur  in- 
terieure  de  ces  feux  partiels  amollit  et  rcnd  fluides  Ics 
restans  d'anciennes  laves ,  mais  le  feu  n'ayant  pas  assez  de 
force  pour  les  soulever ,  et  n'y  ayant  que  peu  ou  point  de 
gaz  ^lastique  parce  qu'il  n'y  a  pas  assez  d'eau  pour  comple- 
ter  la  fermentation  et  porter  les  matieres  k  l'exterieur ,  le 
pied  de  l'entonnoir  s'ouvre  et  laisse  couler  cette  lave  scorie 
ordinairement  tr^s  imparfaite ,  qui  finit  a  la  longue  par 
remplir  l'entonnoir  et  deborder.  Tout  cela  n'appartient 
qu'au  simple  nettoiement  du  cratire  d'un  volcan  ou  a  la 
reconscruction  du  c6ne  supcrieur.  C'est  ainsi  que  dans  la 
petite  eruption  du  Vesuve,  en  mars  1828,  le  feu  n'avait 
pas  assez  de  force  pour  clever  et  faire  <^couler  la  lave ;  celle- 
ci  est  demeuree  enflammee  dans  la  partie  superieure  du 
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volcan  y  et  pendant  plus  de  deuz  ans ,  c'est-a-dire ,  depuis 
i83o  et  i833,  on  a  vu  presque  chaque  nuit  le  V^uve  en- 
flammd,  tandis  que  ce  volcan  se  degorgeait  de  son  ancienue 
lave  scorie,  et  en  remplissait  tranquillement  Pentonnoir  au 
point  que  la  pression  de  la  masse  accumul^e  fit  ^bouler 
une  partie  de  son  enveloppe ,  j  forma  une  profonde  bre- 
che du  cöt^  de  BoscO'tre*casey  par  laquelle  lalaye  se  prd- 
cipita  vers  le  bas.  Ensuite,  en  ddcembre  i83i ,  la  lave  d^ 
borda  egalement  au-dessus  de  Portici.  Ce  spectade  est  tr^ 
beau  surtout  pour  un  cell  peu  babitu^  aux  grands  pbänom^ 
nes,  et  mdmc  il  peut  suflire  aux  curieux  pour  se  former  une 
idee ,  quoique  tr^  imparfaite,  d'une  Eruption;  mais  il  pa- 
rait  que  ce  ph^nomine  est  parfaitement  conduant  pour 
CCS  volcanistes  de  cabinet  qui  viennent  quinze  jours  4  Na- 
ples  y  voir ,  pour  la  premi^re  fob  de  leur  vie,  un  volcan ,  et 
qui  reviennent  ensuite  chez  eux^ire  peremptoirementsur 
le  mecanisme  entier  et  sur  toutes  les  Operations  du  Systeme 
complet  des  volcans.  G'est  cette  manie  d'un  esprit  enthou- 
siaste  qui  fait  taut  de  mal  k  la  science,  en  prenant  pour 
la  vcrite  ce  qui  n'est  que  le  r£ve  de  l'imagination. 

II  n'est  pas  constant  que  les  galeries  s'enflamment  ou  ^^  fameroiies 
soient  remplics  de  matiires  inflammables  ou  embrasees , 
mais  dies  sont  toujours  pleines  de  vapeurs  qui  abondent 
Sans  cesse  dans  un  cratire  Steint,  et  qu'un  certain  degr^  de 
fermentation  perp^tuelle  maintient  constamment  k  une 
haute  temp^rature.  Ces  vapeurs  sont  maintenues  dans  un 
mouvement  continuel  par  l'arriv^  d'autres  vapeurs ;  elles 
chcrcbent  k  se  d^gager  et  a  se  dilater  ä  l'ext^rieur,  elles 
pen^trent  par  les  plus  petites  fentes,  filtrent  au  travers 
de  la  croüte  du  c6ne  et  montrent  leur  victoire  par  une  fu- 
mee  blanche  qui  s'elive  k  l'ext^rieur  du  flanc  de  la  monta- 
gnc ',  c'cst  ]k  ce  qu'on  d&igne  sous  le  nom  defumerolles;  la 
chaleur  de  ces  fumerolles  approcbe  de  celle  de  Teau  bouil- 
lantc. 
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Le  baron  deBuch  tronva,  quiiize  aiinees  apr^  IVTuption 
de  1730,  de  Laiicerote,  aux  Canaries,  que  la  chaleiir  des 
fumeroUes  sortant  des  galeries  a  Tair  atmosph^^rique  fai- 
sait  monter  le  thermomätre  de  Farhenheit  ä  i5o  degres. 
Je  viens  de  dire  que  du  moment  que  le  feu  s^unit  a  Teau 
il  acquiert  une  force  majeure ,  et  que  sans  cette  union 
la  matiirc  volcanique,  composee  de  m^taux  et  de  mineraux 
de  natures  si  heterogenes  j  ne  pourrait  jamais  aequerir  le 
degr^  de  fermentation  et  dMucandescence  n^essaire  pour 
produire  les  eruptions ,  ni  faire  naftre  les  gaz  i^lastiques 
,  qui  «^l^vent  les  masses  et  maintiennent  les  laves  dans  un 

etat  de  division  et  de  fluidit^.  C'est  ce  que  nous  allons 
demootrer. 
Sam  la  nurtici-      Tout  prouve  que  l'eau  est  un  des  prineipaux  agens  dans 
irM  pcuVy'a-  ^^^^^  Ic^  Operations  volcaniques ,  que  cet  agent  est  m^me 
ir  d*4raptioa  un  ^^g  pJug  actifs  pouT  porter  Fintensite  du  feu  au  point  de 
d^composer  spontan^ment  les  matteres  les  moins  fusibles , 
delesm^ler  et  de  les  aroalgamer  pour  en  oomposer  d'autres 
qui  ne  pourraient  Titre  ni  par  le  feu ,  ni  par  Teau  sepa- 
rement. 

Nousavons  dit,  il  est  yrai,  queles  vapeursaqueuses  quVn  • 
gendrent  la  oombinaison  de  Toxigöne ;,  de  l'hydrogöne  et 
d'un  certain  degr^  de  chaleur ,  suflSsaient  pour  tenir  le  feu 
en  combustion ,  lui  transmettre  la  puissance  d'entamer  et 
de  decoBipos^  lentement  et  sans  inflammation  la  plupart 
des  mati^res  bitumineuses ;  mais  la  quantit^  de  ces  vapeurs 
n'est  pas  assec  consid^rable  pour  produire  une  dilatation 
complite  y  une  force  expansive  calcul^e  k  onze  cents  fois 
Celle  de  la  poudre  k  canon.  Nous  avons  la  preuve  qu'au  mo- 
ment oü  l'eau  se  precipite  dans  un  creuset  oü  les  metaux 
ne  sont  pas  enoore  en  etat  de  fusion  compUte,  ils  se  divisent 
spontandment  en  parties  impalpables  et  dans  un  etat  de 
flnidite  parfaite,  avec  explosion. 

Plusieurs  accidens  survenus  par  hasard  dans  les  fonde- 
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ries  et  dans  les  usines,  nous  en  ont  donne  les  preuves  les 
plus  couvaiucantes.  Ud  de  ees  accidens  eut  Heu  a  Londres 
en   1801 ,  dans  la  belle  fonderie  de  Colebrook-dale ,  oü  , 
pendant  le  travail  de  la  fönte ,  une  certaine  quantite  d'eau 
se  precipita  par  unc  Ouvertüre  du  toit  dans  la  matiire , 
reduite  alors  a  la  moitie  de  l'operation,  et  y  occasionna  une 
violente  explosion,  parfaitement  semblable  a  une  petite 
eniption  volcanique.  Le  rapport  que  le  gouvemement  a 
fait  dresser  a  ce  sujet  porte  :  «  qu'au  moment  oü  l'eau  a 
«  toucbe  la  surface  de  la  mati&re  qui  n'ayait  pas  encore 
«  tout-a-fait  atteint  le  premier  degr^  de  fusion  et  dont  la 
<(  plus  graode  partie  etait  encore  en  masse  opaque ,  une  co- 
ii  lonne  emflammde  s'est  ^levee  avec  tant  de  violence  qu'elle 
«  a  rompu  tout  le  baut  de  l'^difice  sur  son  passage  et  en  a 
«  enleve  le  toit.  Cette  eruption  s'etant  faite  en  ligne  per- 
«  pendiculaire ,  la  matiire  se  precipita  de  nouveau  dans  le 
«  crcuset  pour  en  ^tre  relancee  une  seconde  fois  avec  un 
«  redoublement  de  violence.  Cette  seconde  explosion  jeta 
«  des  rayons  divergens ,  dclruisit  tout  sur  les  c6tes,  et  cela 
u  jusqu'a  une  tr^s  grande  distance ;  rien  ne  put  resister  , 
«  niaisons ,  murs ,  tout  fut  detruit  en  un  instant.  »  Le  rap- 
port finit  en  disant  que  toute  la  matiire  min^ale  retrouvee 
parmi  les  dccombres ,  etait  reduite  en  une  poudre  impalpa- 
ble.  (Brit.  Revue  180 1.  ) 

Un  cas  exactement  pareil  eut  lieu  il  y  a  peu  d'annees 
dans  une  fonderie  de  plomb  pr^s  de  Scbemnitz  dans  la 
ßassc-Hongrie,  oü  la  quantite  d'une  tonne  d'eau  s'etant 
prccipitee  spontanement  dans  la  fönte,  il  s'op^ra  Texplo- 
sion  la  plus  terrible  sous  la  forme  d'une  mind  qui  eclate, 
cmportant  et  detruisant,  non-seulement  toute  la  fonderie, 
luais  encore  toutes  les  granges  et  les  maisons  des  environs 
{^JIL  Zeitung).  Faisons  maintenant  la  compaiaison  entn; 
les  efTets  qu'a  produits  la  quantite  d'une  seule  tonne  d'eau, 
üccupant  cn  vapeur  1,728  fois  son  yolume  condense,  sur  un 
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simple  crcuset  seulement ,  avec  un  foyer  yolcanique  donl  Ic 
diam^tre  est  egal  a  celui  de  la  base  du  volcan,  et  qui  a  une 
profondeur  egale  au  tiers  de  la  hauteur  totale,  et  on  aura 
une  id^c  de  la  puissance  que  doit  ddvelopper  l'eau  dans 
les  Operations  volcaniques !  La  profondeur  du   foyer  u'a 
pas  besoin  d'exceder  le  tiers  de  la  hauteur  totale  du  cratire, 
car  la  niati^re  inflammable  etant  oomprim^e  et  opcrant 
dans  un  espace  resserre,  y  concentre  assez  de  force  pour 
elever  les  masscs  les  plus  pesantes,  et  pour  projeter  Celles 
dont  le  poids  est  Ic  triple  du  sien.  Supposant  donc  la  force 
du  feu  egale  a  8,000  liv.,  eile  pourra  clever  et  projeter  par 
rentiere  parabole  un  poids  de  24,000  liv.  Gette  proportion 
est  si  juste  que  c'est  celle  qu'on  adopte  pour  les  charges  de 
lartillerie,  qui  reconnatt  que  Tangle  de  la  plus  grande 
amplitude  est  celui  que  forme  Taxe  de  la  puissance  avec 
l'horizon.  II  est  donc  circonscrit  dans  un  quart  de  cercle,  et 
ne  saurait  en  sortir.  La  projection  des  bombes  est  entiere- 
inent  fondee  sur  ce  calcul.  M.  de  Humboldt  pense  bien  po- 
sitivement,  que  c'est  uniquement  a  Peau  qui  se  precipita 
dans  le  gouffre  que  Ton  doit  attribuer  l'el(5vation  du  Jo- 
rullo.  A  la  naissance  du  Monte- Nuovo  au  pied  de  la  Solfa  - 
tare  de  Pouzzol,  le  feu  souterrain  commen^  par  englou- 
tir  toute  l'eau  du  lac  et  une  portion  de  celle  de  la  mer  qui 
baigne  cette  c6te,  et  fit  ensuite  son  explosion  en  ^levant 
la  croüte  superieure ;  c'est  Ik  ce  que  l'on  voit  toujours ,  et 
c'est  la  preuve  que  le  pronostic  le  plus  certain  d'une  pro- 
chaine  eruption  est  la  disparition  de  l'eau  dans  les  puits  et 
les  fontaines  des  environs  d'un  volcan ,  absorb^e  par  le  feu, 
et  qui  les  met  a  sec.  De  m^me  le  retour  de  l'eau   dans 
les  puits  et  les  fontaines  est  le  signal  de  la  fin  de  l'e- 
ruption. 

Mais  comme  la  participation  de  l'eau  de  la  mer  a  dte 
un  point  de  controverse  parmi  ceux  qui  malheureusement 
ont  trop  l^g^remont   efHeure  les  Operations  des  volcans, 
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je  crois  aecessaire  d'ajouter  encore  quelques  argumens  a  ce 
qua  nous  venons  de  dire* 

Je  vieu3  de  d^montrer,  il  est  yrai ,  que  Teau  douce  peut 
servir  au  developpement  de  la  fermentation^  cependant  eile 
n^approche  pas  de  la  puissauQe  dissolvante  de  Teau  de  la 
iner,  qui  seule  est  capable  de  produire  ce  degr^  d'iBcan- 
descence  necessaire  pour  fonner  la  laye  dure  et  solide  qu'on 
a  attribuee  a  l'effet  de  r^lectricit^.  Mais  les  deux  ^lectrici- 
tes  que  Ton  voit  constamment  se  joindre^  aussi  bien  dans 
les  Operations  volcaniques  que  dans  la  composition  des  sub- 
stancesy  ne  sont  pas  capablßs  seules  de  d^composer  l'eau;  il 
n'y  a  que  Tunion  avec  le  ^1  dontl'eau  de  mer  est  satur^,  qui 
soit  en  etat  de  rendre  cette  d^mposition  prompte  et  com- 
pl^te.  Toujefois  les  vapeurs  en  s'exlialant  doivent abandon- 
ner les  sels,  et  c'est  apr^  cela cette  abondance  de  sei  qui  donne 
Taugmentation  des  substances  salines  dans  le  fond  du  ora- 
lere ^  ces  substapc^s  a  lafin  d'une  Eruption,  sedissolyant  dans 
Teau  que  le  feu  n'a  plus  la  foroe  de  r^uire  en  Tapeur,  sont 
vomies  a  l'^tat  d'eau ,  ordinairement  trois  ou  quatre  fois 
plus  sal(5es  que  l'eau  de  la  mer.  Cependant,  je  suis  loin  de 
dire  que  le  sei  a  la  puissance  de  deoomposer  l'eau ,  sa  pre- 
sencc  porte  a  diminuer  la  tension  ^lectrique  qui  paralyse 
la  d^composition  et  fait  reuaitre  le  courant  electrique  qui 
alors  decompose  TeaUf' 

Je  dis  qu'a  la  fin  d'une  eruption ,  l'eau  monte  et  se 
trouve  vomie  sans  aucune  decomposition  et  dans  son  etat 
iiaturel :  c'est  l'effet  de  l'air  a  l'int^rieur,  que  la  chaleur  ayait 
jusque-l^  tenu  d^gag^  pendant  la  combustion,  et  qui  reprend 
un  volume  moindre  par  ce  degr^  de  refroidissement ;  l'eau 
que  l'air  dilate  retenait  dans  le  fond ,  remonte  dans  le  cra- 
tere  comme  dans  la  cloche  d'une  machine  pneumatique 
apr^s  l'extinction  de  la  bougie.  Ainsi  le  calorique  ayant 
(liminue,  la  capacite  du  crat^re  deyient  ä-peu-pres  vide,  la 
pressiou  exterieure  de  l'air  atmospberique  fera  remonter 


422  OPERATIONS  VOLCANIQUES. 

l'eau  que  la  chaleur  n'aura  pu  dilater,  et  cette  eau  rempla- 
cera  les  gaz  condens^s. 

Examinons  maintenant  attentivement  la  position  locale 
de  tous  les  volcans  ardens,  nous  la  trouverons  sur  les  bords 
de  la  mer  et  plus  enoore  dans  les  archipels  et  les  tles ;  je- 
tons  un  coup-d'oeil  sur  laquantitd  des  anciens  volcans  Teints, 
telsque  ceux  du  Cantal  et  du  Puy-de-D6me  en  France,  ceux 
de  la  Hongrie,  des  bords  du  Rhin,  nous  les  trouverons  tr^ 
eloign^  de  la  mer  dont  l*eau  peut  seule  entretenir  le  feu. 
Ces  volcans  ^taient  actifs  lorsque  la  mer  en  dtait  voisine,  mais 
depuis  que  les  alluvions  et  les  terrains  de  transport  ont 
agrandi  les  continens  et  ^cart^  la  mer  de  ces  volcans,  ils  ont 
perdu  leur  aliment  et  leur  vie. 

L'esprit  tranchant  et  g^n^ralisateur ,  aujourd'hui  fort 
ä  la  mode ,  s'est  plu  a  d^cider  doctoralement  et  sans 
appel,  que  c'est  une  erreur  que  de  eroire  l'eau  n^cessaire  k 
l'inflammation  d'un  volcan^  il  cite  pourunique  preuve  le  vol- 
can  de  Tuxtla,  dans  l'intendance  de  Vera-Cruz,  situ^e  dans 
rintdrieur  du  pays.  Mais  qu'on  jette  un  instant  les  yeux  sur 
la  carte  n.  4j  ^^  ^'on  verra  que  ce  volcan  est  situe  au  nord 
des  paralleles  et  a  l'extremit^  d'un  rayon  de  feu  sortant  du 
grand  foyer,  comme  le  Vesuve  Test  dans  le  midi  de  Tlta- 
He ;  la  brauche  de  feu  qui  alimente  ce  volcan  tient  directe- 
ment  au  grand  caual  central,  comme  Tassure  M.  de  Hum- 
boldt (t.  ii)-,  eile  passe  au-dessous  de  la  mer,  et  eile  est  par 
(^ons^quent  capable  d'abreuver  le  foyer  du  Tuxtk  autant 
qu'il  est  n^cessaire;  savons-nous  d'ailleurs  jusqu'a  quelle 
distance  Teau  de  la  mer  peut  filtrer  dans  Tint^rieur  de  la 
tcrre? 

Maintenant  nous  connaissons  la  oonstruction  des  vol- 
cans qu'il  faut  consid^rer  comme  des  c6nes  creux  qui  ne 
sont  situ<$s  a  la  surface  que  sur  les  bords  du  grand 
canal  de  feu  ou  sur  les  extr^mites ,  des  branches  late- 
rales ,   et  dont  la  formation  ne  ressemble  en  rien  a  cellc 
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des  montagnes  froides,  et  n'a  auciin  rapport  aveo  eile* 

J'ai  dit  que  Li  bouche  d'un  cratöre  ne  s'ouvre  jamaia  au     Lm  boachca 
centre  du  sommet  d'un  volcan ,  maia  qu'elle  est  toujourSv^Qi  contuni- 
placee  au  sud  ou  sud-ouest  de  ce  m£me  sommet  i  tous  ksJjJ^JJJJJj^^^*  ^^ 
g^ologues  ont  et^  frappä  de  cette  particularit^  sans  qu'au-^^^es    roicani- 
C4in  en  ait  explique  la  cause.  Je  viens  de  donner  la  preuve 
qu'elle  est  l'effet  de  rinclinaison  de  leura  aies,  qui  s'elivent 
perpendiculairement  sur  une  base  oblique  k  Vhcrium^ 
cVst-a-dire  sur  la  ligne  alimentaire,  paroe  que  l'angle  de 
c  et  axe  avec  celui  du  cöne  vertical  est  parfaitement  dgal  k 
celui  que  forme  la  ligne  alimentaire  avec  l'horizon. 

Tel  est  l'etat  d'uncratire  dans  son  principe  öü  la  perpen* 
diculaire  est  la  ligne  d'op^ration«  Gependant  ^  il  est  rare  que 
cet  etat  subsiste  long-  temps.  Nous  avons  fait  obsenrer  qu'au 
sommet  de  la  ligne  de  la  puissance  du  feu  s'^Utc  un  second 
c6ne,  renvers^,  relativement  k  celui  du  crat^re.  Ce  cöne, 
qu'on  nomme  entonnoir,  n'est  d'abord  form^  que  de  cen* 
dres^  il  est  donc  d'une  nature  trop  faible  dans  ce  commenr- 
cement ,  les  laves  n'ayant  pas  enoore  tapiss^  et  fortifi^  ses 
parois,  pour  r^sister  k  la  violence  des  efforts  et  des  secous* 
ses  que  produisent  les  premiires  detonations  et  les  premi^ 
res  projections  des  mati^res  auxquelles  cet  entonnoir  doit 
servir  de  r^cipient  pour  les  rerser  ensuite  le  long  des  flaues 
du  c6ne,  fortifier  ces  flaues  et  completer  la. nature  d'un 
volcan  en  le  rendant  capable  de  r^ister  aus  efforts  int^- 
rieurs  et  faciliter  les  ^coulemens  a  l'ext^eur.  Cet  enton- 
noir ne  pouvant  donc  resister,  s'^boule  int^rieurement ,  et 
entratne  dans  sa  chute  une  partie  du  sommet  du  cratÄre, 
dont  la  charpente ,  encore  peu  affermie,  c6de  aux  dou- 
bles  efforts  contradictoires.  Ces  masses  d^tachees  s'unissant 
aux  mati^res  deja  projetees ,  encombrent  et  boucbent  la 
gorge  du  crat^re  au  sommet  de  Taxe,  et  emp6chent  les  Ope- 
rations. Le  feu  donc,  pour  s'ouvrir  un  passage  qui  hii  pre- 
sentc  une  moindre  resistance  (car,  comme  je  Tai  ddja  de- 
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montre,  sa  puissance  est  d^truite  au  sommet,  itant  contre- 
balanc^e  par  la  r^iction),  ne  pouvant  yaincre  oe  sarcrott , 
doit  opfrer  par  la  seconde  ligne  inscrite  dans  le  plan  yerd- 
cal,  et  qui  sera  la  plus  courte  aprts  la  perpendiculaire,  ne 
formant  avec  ellequ'un  angle  de  5°,  etopposerala  r&istanoe 
la  plus  faible.  Dans  cette  Operation,  qui  ne  change  rien  ni  an 
plan,  ni  aux  effets,  ni  k  leurs  cons^cpiences,  le  nouvel  enton- 
noirayant  pour  axe  le  prolongementdecesecondrayon,  pr^ 
sentera  la  m^e  indinaison.  G'est  cette  obliqnit^,  ce  recole- 
ment  uniforme  hors  du  cen  tre  du  sommet  de  tous  les  volcans, 
qui  frappe  tous  les  observateurs,  parce  qu'ils  ne  se  sont  Ja- 
mals avis^s  de  mesurer  les  angles  que  forment  les  axes  dans 
le  plan  commun  de  toutes  les  Operations.  Cette  d^dinaison 
forc^  de  la  perpendiculaire  k  la  direction  suiyante  dont 
la  difft^rence  est  toujours  de  5°  par  suite  de  TäKmlement 
du  sommet  j  se  voit  dairement  au  Mont  Vdsuve,  dont  le 
cratire  ^tait  originairement  au  centre  du  cöne  k  Yjttruh'de- 
CauallL  Le  feu  cessa  pendant  long-temps  ses  Operations 
jusqu'ä  ce  qu'il  parvint  i  s'ouvrir  un  passage  par  le  second 
rajon  d^dinant  vers  le  sud-sud-ouest  Le  temps  que  dura 
cette  inaction  ne  peut  £tre  calcule ;  tout  oe  que  Ton  pent 
assurer  avec  certitude,  c'est  que  ce  temps  doit  avoir  ^t^ 
tr^  long  y  d'abord  par  la  difference  que  Ton  d^couvre  dans 
la  nature  des  laves  qui  sont  descendues  directement  de  la 
Somma,  et  qui  designe  du  moins  deux  ^poques  tr^  dbtinc- 
tes,  dont  nous  parlerons  plus  tard  ayec  tous  les  details.  II 
s'agit  ici  de  d^montrer  que  Taxe  du  cratire  ne  peut  pous- 
ser  ses  rayons  que  dans  le  plan  de  son  obliquite,  qui 
etant  indine  vers  le  sud  et  ne  pouvant  s'^lever  hors  de  la 
perpendiculaire  a  du  s'abaisser  vers  le  sud-sud-ouest,  mais 
Sans  rien  changer  dans  l'interieur  du  foyer,  ni  m6me  dans 
les  formes  ext^rieures  ^  car  si  Ton  prolonge  le  c6te  nord 
de  la  Somma  et  le  c6te  sud  du  Vdsuve,  ces  deux  c6tds  s'en- 
trecouperont  avec  Faxe  au  sommet  du  c6ne  et  formeront 
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avec  la  base  un  triangle  ^quilateral  dont  l'axe  divisera  le 
plan  en  deux  triangles  rectangles  coincidens* 

L'effet  qu'a  pr6duit  cet  eboulement  k  rint^rieor,  est  d'a- 
yoir  fait  perdre  a  la  Somma  sa  forme  oonique,  dont  la 
pointe  a  pris  celle  d'un  cöne  renvers^ ;  il  en  est  rdsulte  que 
rextr(5mite  du  premier  rayon  divergent  de  l'axe  a  d^dine 
dans  la  direction  du  sud^  et  comme  Taxe  perpendiculaire 
ä  la  base  de  la  brauche  occidentale  a  subi  une  egale  d^cli- 
naison  vers  l'ouest,  il  s'en  est  suivi  que  l'axe  qui  divise  le 
nouyel  entonnoir  en  deux  parties  ^ales  est  dirige  aujour- 
d'hui  Ters  le  sud-ouest* 

Cet  exemple,  que  nous  avons  sous  les  yeux,  et  cpii  se  r^- 
p^e  dans  tous  les  cones  affaissä  par  leurs  sommets,  pronve 
que  l'axe,  ne  pouvant  d^cliner  que  dans  son  plan,  doit 
ouvrir  sa  bouchc  et  placer  son  entonnoir  du  c6t^  du  sud  ou 
du  sud-sud-ouest«  II  n'y  aura  d'effectue  qu'une  simple  ro- 
tation ,  c'est-4-dire  que  le  c6te  sud  de  l'ancien  entonnoir  de- 
yiendra  le  c6t^  nord  dans  le  second. 

Mais  oette  dedinaison  ne  peut  se  multiplier  que  jusqu'au 
quatri^e  rayon,  puisque  le  cinquiime  est  le  point  d^une 
division  complite  eutre  l'action  et  la  reaction,  le  feu  y 
reste  sans  puissance  et  le  volcan  s'^teint  par  la  raison  que 
la  resistanoe  s'est  accrue  k  son  maximum  :  c'est  ce  qui  est 
arriv^  a  l'Epomeo  dans  l'tle  d'Ischia ,  oü  l'affiiissement  a 
bris^  et  bouchc  jusqu'au  cinquiime  rayon  de  l'axe*  Un  vol- 
can pareil  ne  peut  plus  operer  qu'en  ^levant  un  nouveau 
c6ne  suppl^mentaire  sur  sa  base* 

Presque  tous  les  volcans  que  nous  connaissons  op^ent 
par  le  premier  et  plus  souvent  par  le  second  degre  de  dedi- 
naison des  rayons,  par  Teffet  des  premiers  efforts  du  feu, 
avant  que  les  sommets  fussent  assez  fortifies  pour  resister. 
Un  volcan  cependanta  dedine  jusqu'au  troisiime  rayon, 
c'est  le  pic  de  Teneriffe,  qui  ne  vomit  plus  qu'aux 
deux  tiers  de  sa  hauteur,  oü  il  a  ouvert  sa  nouvelle  bouche. 
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Le  sommet  de  ce  pic  ne  peut  pas  s^^bouler,  car  il  est  d'une 
masse  si  compacte,  si  homogene,  que  rienne  peut  le  briaer. 
Noua  ayons  touche  plusieurs  foia  dej ji  cette  v^rite  incon- 
testable,  que  sans  l'eau  de  la  mer  aucune  eruption  ne  pour- 
rait  se  perfectionner ,  parce  qu'elle  depend  dudegr^de  fer- 
mentation  dans  l'int^rieur  du  foyer.  Voici  par  quel  pro- 
oSdi  une  Eruption  se  pi^pare.  La  matiöre  poussee  en  avanl 
dans  la  brauche  alimentaire,  par  la  compression  du  grand 
canal,  se  verse  dans  le  recipient  du  volcan,  mais  quoique 
dans  un  etat  extr£mement  chaud ,  eile  n'est  que  mi-incan- 
descentc.  La  masse  accumulee  y  augmente  la  chaleur,  mais 
tie  lui  donne  aucune  fluidit^  de  plus ,  faute  de  gas  ^lasti- 
(|ues.  Le  volcan  alors ,  par  l'effet  de  cette  chaleur  ouvre 
les  tuyaux  qu'il  a  creuses  en  tous  sens  dans  la  plaine  vers 
les  rivi^res,  les  canaux  et  les  puits,  et,  par  la  chaleur,  ab- 
sorbe  spontandment  toutes  les  eaux  qui  s'y  trouvent.  A  cette 
disparition  des  eaux,  les  habitans  sont  persuad^  d'une  pro- 
chaine  eruption;  c'est  \k  un  des  plus  grands  pronostica«  Ges 
eaux ,  conduites  et  attirees  dans  le  foyer ,  s'y  dilatent , 
forment  les  premiires  vapeurs  elastiques  et  le  principe  de 
la  fermentation  ^  mais  elles  sont  trop  insuflSsantes  pour  op^r 
en  grand.  Cette  premiire  fermentation  cependant  met  tou- 
tes les  matiires  en  mouvement ,  la  clmleur  s'accroit ,  les  va- 
peurs reduites  en  gaz  cherchent  k  se  dilater  et  k  se  porter  k 
Fexterieur,  ouvrent  les  anciens  conduits  vers  la  mer,  qui 
alors  pc^netre  dans  le  foyer,  mais  par  portion ,  car  la  chaleur 
et  ces  gaz  repoussent  et  referment  le  passage  a  mesure  que 
l'eau  y  p^nitre  en  asse«  grande  quantite.  Cette  Operation 
est  p^riodique  et  se  succ^dc  de  quatre  jibuitminutes;  c'est 
dans  cette  proportion  de  temps  que  se  fönt  toutes  les  emana* 
tions  conduites  au  sommet  par  laspirale  que  les  gaz  elastiques 
me tten t  en  rotation,  et  comme  cet  intenralle  de  temps  ue  varie 
jamais  pendaiit  reniption ,  jele  caracterise  par  le  motr^i^'- 
rer.  Ces  ouvertures  dansTinterieurcommuniquant  a  la  mar. 
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sont  comme  des  soupapes  qui  s'ouvrent  daas  les  interyalles ; 
l'eau  alors  porte  une  partie  de  la  matiire  k  la  plus  giande 
incandescence,  et  le  rejet  s'effectue  pendant  ce  trayail  de 
la  Spirale ;  le  foyer  pousse,  respire  et  bouche  les  soupapes 
comme  dans  une  pompe }  la  matlire  rejetee ,  il  s'en  pr^«- 
pare  de  nouvelle ,  et  le  foyer  aspire.  Voila  le  m^nisme 
peint  en  grand;  les  d^tails  suivront  en  temps  et  lieux* 

A  la  fin  d'une  druption^  les  soupapes  se  Ferment  par  les  ma- 
ti^res  Yolcaniquesquis'y  introduisent,comme  lesbouches  des 
volcans  sous-marins  se  bouchent  par  leurs  propres  produits. 

La  quantite  d'eau  qu'absorbe  un  volcan  en  travail  est  en 
Proportion  de  laforce  et  de  la  duree  d'une  Eruption.  A  la  fin, 
le  feu  int^rieur  du  foyer  n'^tant  plus  assex  dense  pour 
Gomporter  la  quantit^  restante  de  Peau  qoi  s'y  est  intro- 
doite ,  cette  eau  est  lancee  dans  son  ^tat  naturel. 

Plusieurs  savans  ont  cm  devoir  nier  la  partidpation  L^eaudausies 
de  l'eau  aux  ^ruptions  yolcaniques,  mais  si  les  volcans  ^**  *^*°*" 
n'absorbaient  pas  une  si  grande  quantite  d'eau  de  mer^ 
d'ou  viendraient  ces  Enormes  masses  d'eau  cpii  sont  ordi- 
nairement  vomies  &  la  fin  d'une  Eruption?  M.  Breislack, 
dont  malgr^  le  m^rite  reel  comme  min^ralogiste ,  je  n'a^ 
dopte  certainement  pas  les  sentimens  quant  aux  volcans 
qu'il  n'a  ^tudi^s  que  dans  le  principe  de  la  science  nais- 
sante,  M.  Breislack,  dis-je,  decide  pdremptoirement  que 
toute  l'eau  de  l'int^rieur  d'un  volcan  n^y  vient  que  par  la 
filtration  de  la  pluie  et  de  la  neige.  C'est  une  erreur  que 
de  soutenir  une  teile  id^e. 

II  y  a  4  la  verit^  des  volcans  dont  le  sommet  est  perpe- 
tuellement  couvert  de  neige;  mais  ce  sont  pr^isement  ceux 
qui  ne  recoivent  jamaisde  neige,  qui  rejettent  laplus  grande 
quantite  d'eau.  Temoin  le  V^uve  qui  n'a  que  rarementde 
la  neige  et  seulement  pendant  peu  de  jours,  et  qui  n'en  est  or«- 
dinairement  saupoudre  que  de  l'epaisseur  de  peu  de  pou- 
ces«  Le  soleil  fait  fondrc  de  suite  cc  peu  de  neige  qui  nc 
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cherche  pas  a  filtrcr  dans  Tint^rieur ,  mais  qui  s'ecoule  tout 
simplement  le  loDg  de  la  pente  rapide  du  sommet  du  volcan 
et  se  pr^cipitc  vers  le  pied  de  son  c6iie. 

II  ne  peut  entrer ,  de  cette  maniire ,  dans  le  cöne ,  que 
la  quantite  süffisante  pour  humecter  les  cayemes  et  pour  y 
entretenir  les  vapeurs.  Or ,  comment  M.  Breislack  peut- 
il  raisonnablement  trouver  ,  dans  la  decomposition  de 
quelques  pouces  de  neige  filtr^e  au  trayers  de  la  croüte  ex- 
t^rieure ,  une  masse  d'ean  süffisante  pour  submei^er , 
comme  en  1679  9  un  tr^  grand  district ,  et  pour  noyer  une 
procession  de  cinq  cents  personnes  qui  yenaient  de  la  yille 
appelee  Terre  dell* Annunziata ,  oü  eile  s'^tait  rendue  pen> 
dant  cette  Eruption  pour  iniplorer  l'assistance  et  rinterces- 
sion  de  saint  Janyier?  Nous  avons  plusieurs  exemples  de 
torrens  d'eau  qu'a  vomis  le  Vesuve  et  qui  ont  d^truit  des 
yillages  entiers.  Nous  aurons  occasion ,  dans  Fanal jse  de 
FEtna,  de  yoir  que  l'eau  projetee  par  ce  yolcan  a  produit 
dans  les  vastes  plaines  de  Boye ,  situees  k  Test  de  la  monta- 
gne,  des  inondations,  qui,  malgr^  toute  la  rapidit^  de  leur 
pente ,  y  faisaient  monter  l'eau  k  la  hauteur  de  4o  pieds*  Et 
si  cette  eau  proyenait  de  la  neige  fondue  et  filtr^e,  de  la 
pluie  et  de  la  condensation  des  yapeurs  dans  le  froid  atmo- 
sph(5rique ,  d'oü  yenait  son  amertume  et  ce  degr^  de  salai- 
sou  qui  la  rendait  non-seulement  ^gale  k  Feau  de  la  mer, 
mais  encore  au  triple  de  sa  salaison?  Si  Fon  yeut  tout  nier 
et  tout  expliquer  contre  Fexp^rience,  qu'on  le  fasse  du 
moins  sans  trop  blesser  le  sens  commun !  Je  crois  ayoir  ex- 
plique  plus  naturellement  ce  phenom^ne  en  disant  que  le 
feu  n'ayant  plus ,  ä  la  6n  d*une  (Eruption  ,  la  force  näres- 
saire  pour  reduire  Feau  en  yapeur ,  la  projette  dans  son 
etat  de  liquiditd ,  mais  plus  empreinte  des  sels  de  toute 
esp^ce  qui  se  forment  en  abondance  par  la  dissolution  des 
Corps.  Ces  eaux  doncncsont  point  un  fluide  simple,  mais  ud 
compose  de  siibstances  heterogenes  qui  toutes  ne  se  trouyeot 
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pas  dans  la  composition  des  caux  de  la  mer ,  mais  qui  ont 
subi  une  Operation  chimique.  Ell^sont  satur^  de  difi!^ 
rens  acides  parmi  Icsquels  Pacide  snlfurique  domine,  Joint  k 
nne  surabondance  de  muriate  de  soude  que  ces  yapeurs  ont 
du  abandonner,  cn  s'dlevanten  gaz  ^lastique,  k  d^autres  sels 
qui  se  d^gagent  en  quantite  dans  les  volcans.  G'est  mainte- 
nant  cette  eau  oomposce  que  le  feu  ne  peut  plus  r^duire  en 
▼apeur ,  qui  est  vomie  souvent  en  tr^  grande  aböndance  , 
qui  brule  et  detruit  toute  la  Vegetation,  except^ ,  toutefois, 
Tolivier ,  le  seul  arbre  qui  n'en  soit  pas  altere ,  pas  plus  que 
des  miasmes  qui  s'exhalent  de  ces  eaux  et  qui  sont  mortels 
pour  tout  ce  qui  respire. 

Si  je  d^signe  sp^cialement  Teau  de  la  mer  oomme  celle  Des  Uves. 
que  les  volcans  recherchent  Ic  plus ,  ce  n'est  pas  que  toute 
eau  ne  puisse  ddcomposer  les  pyrites  et  autres  matiires  de 
cette  espice  ^  mais  il  semble  que  l'eau  de  la  mer  etant  satu- 
ree  de  muriate  de  soude ,  de  phosphore  et  d'autres  sub- 
stances  qui  facilitent  et  acc^l^rent  la  Fermentation ,  eile  est 
Ja  plus  propre  ä  l'aliment  du  feu  volcanique.  Nous  l'a- 
vons  dit :  les  substances  pyriteuses  telles  que  le  naphte  , 
le  p^trole,  le  malte,  le  philantras  hydrog^ne,  etc. ,  qui, 
filtrant  au  travers  des  couches  de  la  surface ,  nourries  par 
le  charbon  fossile ,  acquiirent  une  teile  intensit^  de  cha- 
leur  qu'elles  fondent  les  rochers  secondaires  qu'elles  ren- 
contrent  sur  leur  passage;  de  cette  composition  chimique 
nait  un  corps  tenace ,  ferrugineux ,  compacte  et  dur  qui  se 
cristallise  avec  r^gularit^  a  un  refroidissement  lent ;  mais 
la  diffilrence  entre  les  formes  des  cristaux  que  presentent  les 
diverses  esp^es  de  laves  prouve  qu'elles  ne  forment  point  un 
corps  homogene,  mais  au  contraire,  un  corps  tris  mixte,  qui 
varie  selon  les  localites  et  les  substances  que  cette  matiere 
rassemble  sur  son  passage;  car  nous  avons  d^montr^  que 
le  fluide  volcanique  coide  comme  un  grand  fleuve  d'eau  ^ 
que,  par  cons^quent,  le  mouvement  des  parties  est  perp^- 


farct. 
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tnel^  oomme  aasn  qoe  ses  ramificatioDS  $e  multiplienl  a 
TiDfini  dans  Umte  k  maMe  de  la  soperficie  da  glob«  par  oo 
mofOTement  lateral.  A  qnoi  Ton  peat  ajonter  (  non  coinine 
principe  selon  le  jogeraeDt  de  Patrin ,  mais  comme  oonse- 
quence)  qne  les  fluides  aerifonnes  cpii  se  forment  et  qni 
circulent  dans  Fint^enr  de  la  croute  minerale  de  la  terre  y 
s'y  modifient  d'mie  mani^re  analogneau  r^gne  mineral,  ex- 
halent  les  diff^rens  gaz  qni  forment  ensaite  les  differens 
fluides  9  et  les  unissent  comme  sortant  d'nn  mtoe  principe. 
K^piec*  de»  Qn  peut  ranger  en  sept  classes  les  lares  qni  ont  ete  pro- 
jet^es  en  etat  d'incandesornce  par  les  volcans. 

Les  basaltes  et  laves  basaltiques,  les  litlioides,  les  laves 
compactes ,  les  tracfaytes,  les  obsidiennes  on  vitrenscs ,  les 
scories  on  T^cnme  de  la  mati^re,  et  les  ponces  y  generale- 
ment  parlant ,  sont  les  lares  ordinaires. 

Ordinairement  elles  se  composent  de  silice ,  d'alomine , 
de  chani ,  de  magnesie,  de  feldspath ,  de  soude,  de  po- 
tasse ,  de  fer  et  de  titane. 

Les  layes  litho'ides  sont  un  tissu  compose  de  grains  de 
cristanx  microscopiqnes  de  fddspath,  de  pyroxine,  de 
fer  titane ,  etc. ;  on  y  tronre  encore  de  Talumine ,  de 
la  silice ,  de  l'oxide  de  fer  ,  de  la  raagnesie  et  de  la 
chaox.  Ce  sont  \k  les  bases  essentielles  des  layes  com- 
munes.  L'idee  de  Famphibole ,  comme  essence  des  bves  , 
est  abandonnee  et  remplacee  par  le  pyrox&ne  qui  se  troure 
avec  le  feldspath  ,  la  plus  d^composäble  des  mati^s  cris- 
tallisees.  Anssi,  lorsque  le  pyrox^e  abonde  dans  la 
composition  des  layes,  elles  repondent  aux  layes  argilo- 
fermgineuses  ou  trappeennes  *,  par  contre ,  lorsque  le  felds- 
path y  domine,  on  les  nomme  petrosiliceuses  ou  trachy ti- 
ques. 

Lies  scories  ne  sont  point  des  layes ,  elles  sont  rejetces  a  la 
surface,  comme  l'ecume  qui  monte  dans  toute  ebullition  de 
matiin'S  5  c'est  la  parlie  excrcmentaire  repoussee  comme 
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partie  impure.  Les  scories  ressemblcnt  au  mächefcr  ,  elles 
sont  pierreuses  ,  legeres ,  Iris  poreuses ,  arides  ,  siches , 
semi>dures,äcres  et  varient  selou  la  nature  des  laves  qui  les 
rejettent ,  d'apres  le  degre  de  fusion  par  lequel  eUes  ont 
passe  et  recoivent  une  variet^  infiLaie  de  couleurs  d'a- 
pres les  metaniorphoses  des  corps  par  le  feu  qui  s'y  mMe. 
Mais  prises  enmasse  elles  sont  ordinairemeut  d'un  gris  noi- 
rätre  ,  ou  variant  entre  le  brun ,  le  jaune  sale  de  soufre  al- 
tere ,  ou  rouge  d  ammoniaque ,  rouge  dair  ou  couleur  de 
brique  argileuse.  On  y  trouve,  selon  les  differentes  «Spa- 
ces, plus  ou  moins,  du  fer  ordinairement  en  quantii^  et 
de  differentes  esp^ces ,  tels  que  le  fer  carboniföre  ( acier 
iiatif),  qui  se  distingue  par  sa  force  magndtique,  puis  du 
fer  phosphate;  assez  souvent  on  y  trouve  Ic  fer  argiloföre  af- 
fectant  la  forme  basilaire  en  petits  prismes,  soit  isoles, 
soit  reunis  et  adherens  aux  masses* 

Les  cendres  diffi&rent  plus  ou  moins  des  scories.  Ordinai- 
rement cVst  le  residu  de  la  bonne  mati^re  qui  reste  au  fond 
oü  elles  ont  ^te  travaillees  dans  toute  la  density  du  feu  qui 
les  a  pulverisees ,  broyees  et  triturees  en  poudre ,  elles  ne 
peuvent  plus  dtre  decompos^;  mais  je  m'en  suis  servi 
souvent  ayecsucc^comme  reactif  pour  d^com  poser  d'autres 
substances.  Les  cendres  sont  beaucoup  plus  pesantes  que 
les  scories  pilees  et  reduites  k  la  mtoe  quantite;  elles  sont 
ordinairement  surcbai^ees  de  fer  oligiste.  Dans  le  principe 
elles  sont  empreintes  de  differens  acides ,  surtout  d'adde 
sulfurique ,  mais  elles  s^en  d^gagent  facilement  quoiqu'eUes 
conservent  plus  long-temps  et  a  un  plus  haut  degre  leur 
chaleur  que  les  scories* 

Mais  ces  cendres ,  4  la  fin  d'une  Eruption ,  sans  changer 
de  nature ,  produisent  des  effets  bien  plus  extraordinaires ; 
elles  attirent  les  gaz  et  les  acides  qui  se  sont  m^l^  aux 
vapeurs  et  4  l'eau  bouillante,  s'en  saturent  et  forment 
une  lessive  des  plus  corrosives ;  car  ces  vapeurs  qui  se 
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d^agent  en  demier  lieu  sc  combineni  chimiqaemeDt 
avec  le  potassium  et  le  sodium,  qui  se  trouyept  en  si 
grande  quantite  dans  Ics  substances  volcaniques,  et 
s*unis8ant  ensuite  aux  differens  gaz  et  s'oxigenant  par 
le  contact  de  l'air  atmosph^rique  9  dies  s'y  combinent 
ayec  les  acides  et  avec  les  autres  mati&rea  qu'elles  ren- 
contrent.  A  la  6n  ces  cendres  ainsi  imbib^es,  devien- 
iient  tellement  corroslves  qu'aucun  m^tal  ne  peut  leur 
resistcr.  \oilk  aiissi  la  composition  qui  caractdriae  le  ye- 
ritable  tuf  yolcanique. 

Les  exhalaisons  qui  a'dchappent  des  yolcans  diff&rent 
entrc  elles ,  non-seulement  d'un  yolcan  k  un  aatre ,  mais 
encore  dans  le  mime  yolcan ,  et  dependent  n^ceasairement 
de  la  mati&re  qui  sc  prepare  dans  le  creuset ,  et  qui  n'est 
pas  la  mime  dans  tous  les  temps.  Cependant,  Celles  qui 
s'c^chappent  le  plus  souyent  sont  empreintes  d'acides  mu- 
riatique  et  sulfurique ,  joints  a  l'oxigine ,  k  l'hydrog^ne  et 
aux  acides  carbonique  et  nitrique  qui  s'^l&yent  ayec  la  ya- 
peur.  Les  exhalaisons  qui  sc  degagent  des  grandes  creyasses 
sont  ordinairemcnt  tr&s  meurtri^res. 

J'ai  dit  que  quoique  les  layes  s'dcoulent  d'apr^  les  m6- 
nivut.  mes  lois  que  les  autres  fluides ,  elles  ne  s'^tendent  point 

ayec  autant  de  facilit^  k  cause  de  la  t^nuit^  de  la  mati^re. 
Les  layes  coulent  en  forme  de  gros  cylindres  qui  roulent 
les  uns  sur  les  autres  en  tenant  les  mol^cules  extrömement 
serrdes,  ce  qui  fait  que  leur  marcbe  est  lente  et  que  le 
moindre  objetest  capable  de  les  arriter;  elles  suiyent,  a 
l'instar  d^un  courant  d'eau,  les  faces  obliques  dont  l'incli- 
naison  est  4^  degrds  et  qui  coupent  ou  interceptent  leur 
cours ;  mais  la  force  de  leur  pression  se  multiplie  deyaut 
toutc  sui*face  plane  y  qui  barre  leur  cours  k  angle  droit  ou 
sous  un  angle  plus  grand  que  4S  degres  (  particularite  que 
je  prie  le  lecteur  de  bien  observer  a  cause  de  la  grande  uti- 
lite  qu'on  peut  en  retirer  pour  s'en  garantir  en  faisant 
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deriyer  son  cours  comme  je  le  ddmontrerai  a  l'artide  de 
l*Etiia  )•  Mais  ce  qui  prouve  la  force  concentrique  dn  calo- 
rique  des  layes ,  c'est  que  lorsqu'elles  rencontrent  des  ar- 
bres  elles  les  enveloppent  sans  les  enflammer ,  ees  arbres 
se  carbonisent  partout  oü  la  laye  les  serre ,  mais  leur  partie 
sup^rieure  expos^e  k  Fair  atmospherique ,  et  par  conse- 
quent  a  Vazote ,  roussit  et  s'enilamme.  II  est  a  remarquer 
que  l'mt^rieur  des  gros  arbres  ( quoique  entoures  de  laves 
ardentes  )  s^  s&che  seulement  sans  se  carbonlser.  Cette  Ob- 
servation constante  prouve  que  la  grande  density  des  laves 
ne  permet  pas  aux  principes  volsftils  de  s'^chapper  et  em- 
pdche  ainsi  le  bois  de  passer  k  l'etat  de  cbarbon.  Ceci  est 
si  vrai  que  l'on  a  vu,  4  differentes  reprises ,  des  courans  de 
lave  passer  sur  des  couches  de  lignites  et  de  calcaire ,  en  de- 
tacher  des  morceaux  et  les  envelopper  sans  leur  faire  perdre 
leur  aeide;  c'est  ce  que  M.  Faujas  (  dans  sa  Mineralogie  des 
volcans,  p.  i5a)  attribue  au  manque  total  d'air.  Je  suis 
bien  de  cet  avis. 

Parmi  les  particularit^s  qui  caracterisent  les  eruptions  Projection  des 
volcaniques  il  faut  observer  que  la  projection  des  cendres  !^"fj^  deillT. 
s'opire  toujours  du  c6te  opposd  a  celui  de  l'tScoulement  des  ^^*' 
laves» 

Lorsque  lesmatier^s  solides  ont^td  projet^es  par  l'effet  de 
la  yiolence  du  feu ,  lesparties  les  plus  legeres  sont  rejet^es  et 
pouss^es  de  c6td  vers  l'extremitd ,  oü  elles  d^rivent  un 
arc,  mais  on  observe  que  Tarc  d^crit  par  les  cendres  est 
oonstammentplus  grand  que  celui  que  decrivent  les  laves  du 
c6t6  oppose.  Tous  les  volcans  presentent  le  m£me  effeL  Ce 
n'est  que  lorsque  l'eruption  est  uniquement  compos^  de 
cendres  ,  qu'elles  suivent  la  direction  de  Taxe  du  cratire 
par  l'influence  qu'exerce  le  vent  impetueux  qui  nait  du 
d^gagement  de^  substances  acriformes  au  fond  du  cratire* 
Les  cendres  des  volcans ,  comme  je  viens  de  le  prouver ,  ne 
ressemblent  pas  aux  cendres  ordinaires,  c*est  pour  cela 
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qu'on  leur  donne  anasi  le  nom  de  s^Ales^  däiomuMtion  qme 
M.  Breislack  a  faussement  adoptee ,  car  il  u'y  aonit  pbs  de 
distinction  entre  le  tuf  volcanique  et  le  tof  marin ,  tandis 
qa'U  n'y  a  auciine  ressemblance  entre  oes  deux  espeoet, 
u  Ui'iiio.  Les  cendres  Yolcaniques  donnent  au  sol  nne  fertiUtä  admi- 
rable,  elles  forment  lemeilleurengrais  dupays.Lesgrtlcsqoi 
accompagnent  toujours  les  pluies  de  cendres  se  composeot 
de  petites  pierres-ponces  de  la  grosseur,  tont  an  plus^  d'ime 
noisette  et  qn'on  appelle  lapUlo.  Ce  fot  (»tte  es^pkce  de 
pierres-ponces  qui  reoouvrit  Pompäa  ä  la  hanteur  de  5  i 
8  pieds ,  et  non  Hercalaniun, oomme  Ta  pr^tenduM*  Biett- 
lack.  On  n'en  trouve  pas  m^me  une  poign^e  dans  ce  der- 
nier  endroit ,  si  ce  n'est  tont  en  haut  a  la  sorface« 

Ce  lapillo  est  d'une  grande  utilitä  ponr  les  liabitans,  qsi 
en  couvrent  leurs  maisons  et  autres  Mtimens ,  en  le  battant 
arec  de  Peau  de  chaux  jusqu'ii  ce  qoe  cette  mati^re  denenne 
une  p&te  solide  que  le  temps  durcit  k  l'dgal  de  la  pieire ; 
eile  est  solide,  eile  est  alors  impermeable  k  Teau,  le  so* 
leil  ne  la  perce  pas,  et  eile  acquiert  la  consistanoe  de  la 
pierre. 

Mais  il  ne  faut  pas  confondre  cette  mati^  ayec  la  pons- 
zolane  qui  est  un  ciment  naturel,  surtout  lorsqu'on  la  mäe 
k  la  chaux.  La  pouszolane  est  plus  argileuse  que  les  produo- 
tions  Tolcanicpies ;  il  parait  que  le  soufre  a  moina  deprise 
sur  cette  matiire,  ce  qui  fait  qu'eUe  a  t^uii  k  Faction  du 
feu  et  n'en  a  ^t^  que  calcin^e« 

Je  viens  de  d^igner  le  tuf  comme  une  prodnction  t^- 
cniiique,  ilest  done  necessaire  d'en  distinguer  les  espioes  et 
de  les  elasser. 

Le  tuf  volcanique  est  un  compos^  de  grains  de  scmriefl^  de 
fragmens  de  laves  et  de  mati^res  pulv^rulentes  corame  cen- 
dres ,  lapillo  et  autres  d&ris  de  pierres  tritur^,  et  qpu , 
projet^es  en  masse ,  adh^rent  entre  elles ,  soit  par  la  suD|ile 
cohesion,  soit  par  raggluttnation  de  l'ean  salee  bonil- 


Du  tuf. 
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bnte ,  mil^  a  quelques  Acides  qui  en  fomient  une  pate 
corrosive  et  donnent  une  consistance  a  cette  ifiatiire 
granuleuse,  au  point  que  plusieurs  espioes  sont  susoep- 
tibles,  non-seulement  d'^tre  taillees,  mais  enoore  d'ac- 
<|uerir  un  beau  poli  ( On  se  rappellera  que  c'cst  ainsi  que  je 
me  suis  represent^  la  formation  et  la  uature  des  gris  et 
des  granilB  eutre  les  deux  grandes  ^poques).  Les  tufs 
tolcaniques  coutiennent  toujours'de  l'öxide  de  fer  ^  du  fer 
oarbouiföre  et  surtout  du  fer  phosphat^  dont  on  voit  les  bt- 
Tes  oonstammeut  surcharg^s  $  roiU  ce  qu'ou  appelle  les 
tufs  secs« 

Examinons  maintenant  les  tufs  marins  qui  se  diviseut  en 
d«ux  espioes  ^  Tune  compos^e  des  aggregations  du  fond  des 
eaux ,  de  masses  d'argile ,  de  boue  liquide  des  substances 
qüi  se  trouTent  en  dbsolution  au  fond  de  la  mer^  landis  que 
Fautre  esp^  est  un  tüf  m^le  en  coulant  dans  la  iner,  aut 
endroits  oü  U  y  a  des  TolcaUs ;  il  y  est  agglutinä  par  un 
ciment  lapidifique  que  l'eau  de  la  mer  tient  en  dissolu- 
tion*  Ge  tuf  se  m^le  avec  des  ddbris  de  coquilles  et  de  oen- 
dres  aräiacees,  il  s'en  surcharge,  il  englobe  mAme  des 
poissons  dont  on  reconnatt  ensuite  Fempreinte.  Cette  es- 
pAeedetuf  provient^  en  grande  partie,  des  yolcans  sous- 
mariiis,  dont  les  d^pöts  sont  sourent  port^  par  le  flux  de 
la  mer ,  ji  de  fort  grandes  distances  et  accumtü^  en  cou- 
ches  reguliires  sur  des  plages  oü  il  n'a  janiais  exist^  aucun 
▼olcan  et  dont  la  decouverte  a  souvent  embarrasse  les  plus 
sayans  g^ologues.  Cette  demi^e  espice  de  tuf  est  donc 
foriD^  par  l'action  double  et  simultan^e  du  feu  et  de  l'eau 
par  des  moyens  opposcs. 

Naj^s  präsente  y  en  apparence,  deux  vari^tä  de  tuf 
marin  dont  je  ne  puis  m'emp^cher  de  faire  mention ,  en  ce  ' 
qn^elles  ont  fait  naitre  des  idees  fort  bixarres.  Ces  deux 
esptees  sont  parfaitement  sembkbles  a  la  vue  par  leur  com- 
paeit^9  leurs  couleurs  et  leur  texture^  mais  elles  diffi&rent 
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en  ce  qae  Pune  est  du  Inf  «Je,  et  Taatre  du  tof  dorn  ;  cctte 
demi^re  et pece  a  set  maMes  a  Capo-di-Mmte ,  et  la  pte- 
miire  forme  le  promontoire  dePansilipe.  Cette  diffl^renoe  a 
t:xc%t£  Tattention  de  M.  Tenor ,  acad^micien  de  Naples,  et 
coniervateur  du  Jardin-^es-Plantes.  Yoici  reiplicaticm  cpll 
eil  donne  dans  sa  g^logie  da  royanme  de  Naples,  senrant 
d'introduction  a  sa  flore*  II  croit  que  le  tnf  doux  et  sans 
particules  de  sei  est  le  tuf  primitif,  et  qu^il  date  des  tDot 
Premiers  temps  ou  la  mer  ^tait  enoore  ddpourvue  de  sei ,  et 
avant  la  naissance  du  muriate  de  soude ,  et  que  la  seoonde 
vspkce  keaucoup  plus  rapprochee  de  nous  y  date  du  temps 
oix  la  mer  i^tait  sal^e.  Je  respecte  tout  ce  que  les  autres  sou- 
tiennent,  et  je  me  permets  par  la  m^me  raison  de  dire 
ensuite  mon  opinion. 

La  Position  du  Capo-di-Monte  est  au  nord-nord-estde 
Naples  9  tout  -  4  -fait  k  l'^cart  et  entiirement  hors  du  plan 
cxtdricur  de  la  ligne  occidentale  du  V^sure.  Cette  monfa* 
gne  iiVst  sous  aucune  influence  yolcanique,  n'en  recoit  au- 
cunc  vapeur,  aucun  miasme,  tandis  que  le  promontoire  de 
Pausilipc  passe  directement  la  partie  occidentale  du  YdsuTe 
t*t  sc  trouvc  dans  l'extrdmit^  de  Fouverture  du  plan,  et, 
c'cst  justement  \k  que  sont  situ^  ces  roches  de  tuf  sans  au- 
cun revAteiuent.  Nous  avons  fait  voir  que  les  exhalaiaons 
les  plus  constantes  qui  s'echappent  de  ce  yolcan  sont  em- 
preintes  d^acide  muriatiquc.  Or,  le  tuf  est  <5minemment  po- 
reux  y  il  est  donc  k  supposer  que  ses  pores  se  remplissent 
<le  particules  de  sei  qui ,  peu-4-peu,  se  communiquent  jus- 
(]u*a  une  grande  profondeur ,  k  l'aide  des  conduits  profonck 
que  Ton  pratique  pour  exploiter  la  pierre  dont  on  se  seit 
)Kmr  bfttir.  Joignons  a  cela  que  ce  promontoire ,  comme 
de  raison ,  tr^  expose  k  la  mer  qui  Tenvironne  de  trois 
cAtos«  est  en  butte  aux  vapeurs  que  le  venty  chasse,  au 
battement  des  vagues  et  k  toute  son  influence;  il  me 
ble  quVn  voiU  bien  assea   pour  rendre  ane 
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ipongieuse  que  le  tuf  chargee  de  parlicules  de  sei.  Je 
laisse  k  mes  lecteurs  k  juger  et  choisir  entre  les  deux  hypo- 
thtoes. 

Hon  cette  yari^te  nous  verrons ,  dans  le  cours  de  no- 
tre  analyse ,  que  les  tufs  se^subdivisent  encore  en  plusieurs 
Buanoes  qui  cependant  difi%rent  peu  de  nature-,  je  me 
bomerai  a  dire  id  que  la  pesanteur  du  tuf  volcanique  est 
a  Celle  du  sable  marin  :  :  i  :  4  i • 

Mais  avant  d'abandonner  les  matiöres  yolcaniques,  ajou- 
tons  enoore  Tanalyse  de  la  nature  de  la  fum^e ,  car  on  doit 
bien  distinguer,  dans  les  Operations  volcaniques,  les  pro- 
duita  fixes  des  produits  volatils.  La  fumee ,  par  exemple , 
contient  une  partie  du  rdsidu  de  la  substance  ^cbappee  k  la 
combustion;  eile  est  egalement  entratnee  par  la  force  du 
courant  gazeux  vers  Pair  atmosph^rique ,  tandis  que  les 
substances  volatiles  se  constituentseulementdes  produits  de 
la  combustion,  des  oompos^s  de  nouveaux  gaz  semblables 
a  ceux  que  nous  connaissons. 

VoiU  la  masse  des  produits  de  ce  fcu  yolcauique  ^labores 
dans  le  grand  laboratoire  de  la  nature  oii  le  principe  de 
tout  ce  qui  existe  se  compose  j  se  decompose ,  se  m^mor- 
phose  et  se  recompose  de  mille  maniöres  diflR^rentes  dont 
il  n'entre  pas  dans  le  plan  de  mon  ouyrage  de  donner  le 
detail.  Je  Tabandonne  aux  mineralogistes  yolcaniques.  Je 
me  bomerai  donc  a  dire  ici  que  c'est  de  ce  compose  que 
se  forment  les  diflf(£rentes  espöces  de  layes  dont  on  a  fait 
une  ^tude  particuliere  sous  le  nom  de  min^ralogie  yolcani- 
que,  et  qu'en  demier  lieu,  les  sayans  Monticelli  et  Go- 
▼elli,  sont  admirablement  parvenusa  classer;  leur  catalo- 
gue  me  semble  d'une  grande  utilite  dans  Tarrangement 
des  cabinets  yolcaniques.  Leg  larcs  con- 

Tai  dit  que  les  kyes  avaient ,  parmi  toutes  les  fontes  co^-JJ^J^oM-toül^s 
nues,  l'extraordinaire  propri^le  de  conseryer  la  challeurlenr  chälear  et 

*       *  .  plus  que  toates 

pendant  de  longues  ann^es.  Ge  fait  est  certainement  tropietavrretfontM. 
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remarquable  pour  dtre  passe  sous  silence.  On  observ«  qae 
la  superficie  des  laves  qui  est  expos^e  k  Fair  atmosph^rique 
se  refroidit  tris  promptement ,  parce  qu'elle  est  couverte 
de  scoriea  qui  ne  sont  proprement  que  P^came  de  la  ma* 
tiär^y  et  par  cons^quent,  sa  partie  la  plus  l^g^,  la  ploaspon- 
gieuse  et  la  plus  poreuse;  les  gaz  s'en  ^chappent  avec  faci- 
}it^  s  Vair  y  p^nitre  alors  de  tous  c6tä  et  la  refroidit  en  peu 
de  temps  j  tandis  que  les  laves  compactes  qui  ooulent  et  sV 
maasent  au*dessouB  ^  retiennent  tr^  long-temps  la  ohaleur 
Centrale«  Cette  dur^e  n'est  paa  (ixe ,  eile  dopend  du  degrd 
d'iBeandescence  dont  la  matürq  a  ^te  douee,  de  sa  compa« 
dt^,  et  enfin  de  la  grandeur  de  la  masse  qui  s'est  aocumn- 
\4e  et  dont  la  pressiou  augmente  la  chaleur.  M.  Hamilton 
trouva  la  lave  de  TEtna  tellement  cbaude  apr^  vingt-cinq 
et  trente  ans  de  son  emersion ,  qu'elle  enflamma  da  bois* 
M*  de  Humboldt  et  d'autres  nous  assurent  qu'une  oouUe 
de  r^ruption  de  Jorullo,  en  1750,  ^tait  encore,  en  1786 , 
brulante  dans  son  int^rieur. 

J'ai  dit  plu9  baut  que  c'^tait  k  la  eombinaison  du  soufre 
avec  Toxigine  et  Tbydrogine  que  je  eroyais  devoir  attri« 
buer  fie  pbdnom^e«  J'ajouterai  sur  ce  sujet,  que,  de  toutes 
le«  substances  connues ,  le  soufre  est  oelle  qui  joue  le  phis 
grand  r6le  dans  las  Operations  volcaniques.  Aussi  le  re« 
t^ouv(^-t-on  partout »  aoit  sur  les  laves ,  soit  dans  les  cen« 
dres,  et  l'on  peut  dire  qu'il  est  une  des  partiei  Constituantes 
des  matteres  volcaniques;  c'est  d'abord  par  son  moyen  que 
tous  les  m^tauxl  se  oonvertissent  en  sulfures.  II  est  k  remar* 
quer  que  ce  n'est  que  dans  les  volcans  aeuls  qv!on  trouve 
le  soufre  dans  son  etat  de  puret^  native.  Mous  verrons 
dans*la  description  des  solfatares ,  combien  le  soufre  y  est 
dominant;  cbauffe,  il  se  fond;  s'il  est  prive  d'air,  il se i^ 
duit  en  vapeurs  qui  forment  aux  environa  de  cea  soufriires 
tant  de  bains  Wutaires,  C'est  Ik  que  Ton  voit  ces  vapeun 
sfi  qondenser  en  flgcons  dans  un  milieu  plus  froid »  et  ie 
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soufre  se  suUimer  s'il  est  entiiremeiit  prive  d'air.  Le  sou- 
fre ,  nni  i  roxigine,  s'enflamine  avec  la  plus  gninde  fad<» 

G'est  pour  oes  motifs  que  j'attribue  au  soufre  la  dur^ 
de  la  chaleur  dans  ses  laves.  Enoutre,  il  y  ai  des  naturalistes 
qiii  j  oomme  M.  Menard  de  La  Groje  y  penchent  i  croire 
que  la  cause  substantielle,  qui  entretient  oette  chaleur,  et 
par  suite  la  fluidit^  des  laves,  est  Peau,  par  roxigönequ'elle 
renfenne  comme  principe  incendiaire ,  et  que  les  layes  ne 
se  refroidissent  qu'en  perdaat  sa  pr^nce*  Je  suis  bien 
eloignö  de  cbercber  a  combattre  cette  excellente  idee  qui , 
loin  de  d^truire  la  mienne,  se  combine  parCadtement  avec  eile 
et  la  fortifie. 

Les  diff^rentes  formes  que  pr&enteut  les  laves ,  souvent  Resume  de  la 
arec  beaucoup  de  rdgularit^ ,  aident  ä  les  distinguer :  aussi , 
est«ce  en  proportiou  de  lacompacit^  de  »es  masses  que  nous 
appr&3ons  le  degr^  de  perfection  de  la  cristallisation  op^ 
r^  par  un  lent  refroidissement  de  la  matiöre ,  en  conside- 
rantletemps  et  Pespace  exiges  pour  s^j  d^ployer.  Cette 
condition  est  si  bien  entendue ,  que  les  plus  parfaites  et 
les  plus  belles  cristallisations  de  matiires  volcanicpies  ne  se 
tiouvent  que  dans  les  parties  cellulaires,  dans  les  cavitcs 
cpii  se  forment  dans  la  coul^e  des  laves  par  la  r^action  ou 
contre-pression  de  l'air  atmospk^rique ,  qui  repousse  vers 
l'int&ieur  des  masses  coulantes ,  les  gaz  qui  se  d^gagent 
CfHistatnment  de  la  matiire.  Les  laves  sont  plus  parFaites  et 
plus  homogenes  k  proportion  qu'elles  sont  les  produits  d'un 
^tat  plus  parfait  de  liquidit^ ,  qui  a  rdduit  le  grain  k  une 
plus  grande  finesse.  Les  cristallisations  se  rapprocbent  da- 
Tantage  de  la  nature  des  basaltes ,  elles  s'^l^vent  comme  eux 
en  ookmnes  r^guli^es ;  tandis  que  les  laves  qui  se  recou- 
went  en  couckes  horizontales,  etant  Peffet  d'une  cuisson 
tr^  imparfaite ,  jointe  a  une  constante  mobilit^  des  parti- 
cnlea,  pr^ntent  un  grain  fort  grossier.  Nous  verrons 
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d'une  maoüre  palpable  la  dÜfference  de  oes  deox  e^pioes 
cie  laves,  ionqae  nons  ferons  Tanalyse  des  basaltes  de  llr- 
lande  ^  faüons  cependant  ohserver  que  les  cristallisatioDs 
des  laves  sont  souvent  prodaites  par  retraifs,  an  liea  qne 
Celles  des  basaltes  ont  les  arr^tcs  prolong^  et  ane  perfec- 
Uon  uniforme.  Qn  a  remarque  que  plus  nne  coul^  de  la^e 
s'eloigne  du  volcan  et  plus  ses  cristallisations  s'operent 
avec  regulariU^;  cette  värit^  aYait  deja  ct^  obseiree  par 
M.  Faujas* 

11  me  suffira  d'ajouter  ici  pour  la  connaissance  des  espi- 
ces  de  laycs  en  gros ,  que  lorsqu'une  coulee  passe  on  tra- 
vcrse  un  lit  d'argile ,  le  calorique  qui  se  transmet  produiC 
contradictoirement  le  mdme  effet  sur  les  cristallisations. 
Lorsque  Fargile  s'^hauffe ,  eile  fait  nattre  par  la  retraite 
des  mol^cules ,  des  prismes  verticaux  approcfaant  de  ceux 
des  basaltes^  et  c'est  cequi  trompe,  car  les  laves  ressemblent 
souvent  aux  basaltes ,  quoiqu'elles  n*en  soient  pas ,  elles 
peuvcnt  avoir  pour  basc  Ic  petrosilex  du  fddspatb,  de  Tam- 
pliigene,  mais  elles  ne  pr^sentent  pas  une  cristallisatiou 
uussi  reguliirement  prismatique  dont  les  configurations  sont 
81  parfuitement  cxactes. 

II  en  est  de  m6me  lorsqu'une  coulee  de  laves  tra- 
vcrse  une  quantitd  de  vapcur  sulfureuse;  cet  adde  äl- 
tere les  laves  qui  prennent  alors  diffdrentes  couleurs  ,  ce 
qui  caracterise  surtout  les  laves  du  V&uve  qui  offrent 
une  Variation  infinie  de  couleurs  de  toute  espÄce.  Ce  fait 
scul  dement. df^ji  Tassertion  de  M.  Breislack,  qui  pr^tend 
que  le  Vesuvc  n'exhale  point  de  gaz  sulfureux,  tandis 
(]ue  personnc  n'est  jamais  mont^  au  cratire  sans  en  itre 
plus  ou  moins  incommode  ,  ou  du  moins  assez  pour 
<^tre  convaincu  du  oontraire.  Le  soufre  j  abonde  en 
Hl  grande  quautitc  que  les  rochers  en  sont  couTerts  au 
moindre  fcu. 

On  appolle,  enliu ,  lave  (rachytique  •  celle  oü  domine  fe 
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feldspath;  cette  espöce  de  lave  n'est  une  producüon  du 
feu  que  depuis  la  demi^re  epoque. 

Quant  a  la  laye  granitique  et  a  celle  qu'on  appelle  grani- 
tense,  c*est-a-dire,  qui  ressemble  au  granit  ou  qui  renferme 
du  granit  englobe  par  la  matiire  fluide  9  j'en  parlerai  plus 
sp^ialement  quand  j'analyserai  les  granits  et  les  basaltes  , 
oes  deux  substances  sur  la  nature  desquelles  les  savans  se  dis- 
putent  depuis  tant  d'annees  saus  rien  c^der ,  et  par  cons^- 
quent,  sans  rien  d^cider. 

M*  Dolomieu  assure  avoir  vu,  k  son  passage  en  Si- 
eile,  un  grand  eourant  de  lave  entierement  compos^  de 
lare  granitique  remplie  de  quarz«  Je  me  persuade  que  si 
M.  Dolomieu  avait  eu  le  tcmps  de  pouvoir  plus  attentive- 
ment  exaniiner  les  laves ,  et  arec  un  peu  moins  de  prdven- 
tion,  ilse  serait  convaincu :  premiirement ,  qu'il  est  extrft- 
mement  rare  de  rencontrer  du  quarz  dans  les  laves ,  et  en 
second  lieu  9  que  ce  qu'il  a  pris  pour  du  quarz  n'est  autre 
chose  que  de lobsidienne  grise  qui  abonde  dans  les  laves 
de  l'Etna  et  des  iles  de  Lipari. 

Je  ler^pite  encore,  je  ne  puis  concevoir  le  granit,  le  gneiss 
ettoutes  les  substances  de  cegenre  qu'on  appelle  primitives, 
que  conmie  l'interm^diaire  des  substances  neutres  entre  les 
deuz  grandes  ^poques  des  precipit^s  dans  l'^tber  et  des  flui- 
des aqueux.  Je  les  d^igne  comme  ^tant  formees  de  cendres 
basaltiques ,  de  fragmens  pulvcris^  de  laves,  agglutin^s  et 
petris  dans  l'eau  bouillante  des  sa  premi^re  condensation  qui 
a  fait  naitre  quelque  proced^  cbimiquc  qui  nous  a  ecbapp^; 
ctj^ajoutequ^ensuitecesmati^res  ^tantpassees  parlesmasses 
qui  les  ont  recouvertes,  elles  leur  ont  conserv^  jusqu'au 
dernier  point  la  clialeur  int^rieure  a  laquelle  elles  doiven  t  ce 
degr^  de  durete  que  rien  ne  peut  entamer  par  la  raison  que 
les  molecules  y  sont  divisees^  Tinfini.  On  m'objectera  que 
M.  Mitcherlicb ,  Tun  des  plus  grands  cbimistes  dont  l'Alle- 
magne  s'honore ,  est  parvenu  a  decomposer  et  recomposer 
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toutes  lea  aubstanoes  pierreuses  en  exposaut  k  la  chaleur  dei 
hauts  foumeaux  ies  matteres  trouv^es  dansTanalyse  de  plu- 
aieurs  criataux  qui  entrent  dans  la  composition  des  loclies, 
et  qu'il  a  vu  ces  cristaux  se  reproduire  avec  leurs  formes 
et  leurs  caractires.  Cette  d^uverte  est  oertainement  tris 
pr^deuse ,  oomme  le  dit  M.  Cuvier  (  Discours  sur  Ies  pro- 
gr^  de  la  cbimie^  i8at6) ,  et  eile  Test  d'autant  plus  poor 
moi  qu'elle  vient  k  l'appui  de  la  thdorie  oü  j'ai  d^montre 
que  le  principe  de  toutes  Ies  rocbes  primitives  a  ^te  form^ 
dans  le  feu,  d^  la  premiire  epoque  qu'il  y  a  ^t^  d^velopp^, 
et  que  Teau  n'en  est  nuUement  le  nioteur«  M.  Mitcher- 
lich  nous  dit  bien  que  s'il  pulv^rise  et  dissout  une  p«r- 
tie  compos^,  il  la  recompose;  cependant  il  ne  nous  dit 
pts  qu'en  mettant  dans  un  creuset  du  mica  y  du  quars  et 
du  feldspatb  ,  il  en  naitra  du  granit.  J'admets  m£me  que 
ce  savant  cbimiste  parvienne  k  fondre  un  petit  morceau  de 
granit  ou  k  le  decomposer;  ceci  ne  prouve  point  que  Ies 
masses  puissent  6tre  decomposees»  Nous  savons  que  M.  de 
Saussure  a  d^compos<S  un  petit  morceau  d'argile ,  oe  qui  ne 
se  ferait  certainement  pas  en  grand. 

On  peut  dissoudre,  a  force  de  feuet  au  moyen  des  acides, 
un  morceau  de  gr^ ,  mais  on  ne  le  decomposera  pas  et  on 
parviendra  encore  moins  k  le  reoomposer,  parce  que  legranit 
et  le  sable  pur  sont  formes  de  parties  indivisibles.  Combien 
d'exemples  n'avons-nous  pas  de  ce  que  des  exp^rienoes  fai- 
tes  en  petit  •  ^houent  quand  on  veut  Ies  faire  en  grand  ? 
Rappelons-nous  que  pendant  la  guerre  de  l'Angleterre  avec 
Ies  colonies  am^ricaines,  la  marine  souffrant  d'un  manque 
presque  total  de  goudron,  un  cbimiste  presenta  des 
^obantillons  d'excellent  goudron  extrait  de  la  decomposi- 
tion  de  la  suie  du  cbarbon  de  terre  \  et  que  le  gouvemementy 
encbante  de  cette  beureuse  decouverte,  depensa  des  sonunes 
immenses  pour  pousser  cette  exp^rience  en  grand  sans  ja* 
mais  pouvoir  y  reusair«  Ne  nous  laissons  donc  pas  s^uire 
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par  l'mrguefl  de  oroire  que  si  le  hasard  nous  a  fait  la  fayenr 
de  no«8  laüser  produire  quelque  chose  en  petita  oeci nous 
autorise  k  juger  des  phenominea  et  des  op&ationa  en  grand 
dela  nature. 

Nous  demontrerons  bientötä  ce  sojetqu'on  a  bien  troore 
des  morceaux  de  graoit  plus  ou  moius  altera  dans  leuia 
parties  eonstituantes ,  qui  ^taient  englomfr^  daus  de  la 
laye ,  mais  qu'on  a  jamais  vu  dans  aucun  volcan  ie  granit 
englom^rer  la  lave  on  d'autres  substances  qui  puissent  faire 
aupposer  que  le  feu  Fait  r^duit  en  6tBt  de  fluiditd ,  oe  qui 
lui  eat  impossible ;  aussi ,  ai-je  d^ontr^  que  le  feu  fnit 
et  ^te  partout  les  bases  de  rocbes  priinitiTes. 

De  ce  que  nous  disons  que  le  feu  ne  peut  plus  d^mpo* 
scr  et  m6me  entamer  le  granit  ni  ^ucnne  röche  primitive  , 
nons  ^tendions  cette  v^rit^  plus  loin ,  et  nous  allona  Yoir 
qn'il  lui  est  tf galement  impossible  de  rallumer  et  faire  reri- 
▼re  sa  propre  matiäre  dans  un  volcan  Steint  depuis  long* 
temps ,  non  plus  que  d'entamer  et  de  r^duire  en  fusion 
d'anoiennes  kves,  et  moins  encore  les  basaltes  primitifs. 

C'est  ainsi  que  par  la  nature  des  laves  nons  pouvons  d^  n^eompontioa 
lerminer  approximativement  le  temps  n^cessaire  pour  leur  dmet^  par  im 
d^composition.  Les  scories  se  r^uisent  ais^ment  en  sable  ^'^' 
qni,  mAi  a  un  peu  de  terre  v^^tale,  forme  un  terreau 
dont  la  fertility  est  admirable ;  les  laves  tertiaires,  mal  cuites 
et  molles,  ne  se  reduisent  en  terre  labourable  qu'au  bout 
de  trois  cents  ans  ^  ce  n'est  pas  que  Ton  ne  voie  croitre  de 
süperbes  arbres  au  milieu  de  laves  moins  anciennes  ^  car  ü 
n'est  pas  necessaire  que  les  laves  soient  parvenues  k  un  baut 
degr^  de  d^composition  pour  produire  des  arbres  d'une 
iMionae  grosseur,  mais  elles  doivent  £tre  completement  d^- 
oomposees  pour  faire  germer  le  bl^  ou  la  vigne.  Ceci  s'ex- 
plique  aisement :  les  particules  de  poussiere  et  de  terre 
que  transportent  les  vents  s'accumulent  dans  les  interstices, 
dana  les  creux  et  dans  les  crevasses ,  elles  y  retiennent  les 
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eaux  pluviales ,  et  Tespace  ainsi  pr^par^  est  ordinairement 
assez  grand  pour  nourrir  un  arbre ,  mais  il  ne  l'est  pas  assei 
pour  former  un  champ  labourable.  Quant  k  Fespice  de 
lave  qu'on  appelle  dure ,  peu  poreuse ;  c^est  la  veritaUe 
laye'  du  commencement  de  la  seconde  ^poque,  eile  ne  se 
d^compose  ni  k  Tair,  ni  dans  Feau ,  ni  dans  le  feu ,  mais 
eile  peut  se  calciner  et  dtre  altdrde  par  les  vapeurs  acides 
sulfureuses. 

La  mine  d'alun  de  la  Toefa ,  dans  TEtat  romain ,  en  est 
un  exemple ;  c'est  une  veritable  lave  dure ,  alt^ree  par  l'a- 
eide  sulfurique ,  devenue  blanche,  l^gire,  poreuse  etfria- 
ble,  enfin ,  de  la  T^ritable  pierre-ponce.  (  Voyez  artide 
pierre-ponce ,  iles  Lipari.  ) 

Si  je  dis  qu^une  lave  dure  ne  se  d^compose  point  ^  je  dis 
vrai  pour  la  gentSralit^  y  car  on  voit  des  cas  oü  eile  se  d^- 
compose  et  oü  le  basalte  partage  le  m£me  sort,  comme  on 
voit  aussi  du  granit  primitif  se  r^duire  en  poussiiire.  M.  de 
Saussure  d^igne  ce  phenomöne  sous  la  d^nomination  de 
maladie  de  la  röche.  La  decomposition  des  laves  est  Peffet, 
soit  des  vapeuxs  volcaniques,  soit  de  l'action  atmosph^ri- 
que ,  soit ,  plus  ordinairement  encore ,  d'une  nouvelle  mo- 
dification  intestine  qu^^rouvent  les  laves  et  dont  la  nature 
tient  la  cause  cach^e*  II  parait  que  le  degrc  de  la  maladie 
determine  la  marche  de  leur  degradation  y  aussi  en  trouve- 
t-on  que  les  vapeurs  ont  rendues  egales  ä  la  craie  blanche. 
Le  fer  en  disparait  entiirement  et  ces  laves  deviennent  des 
pierres-ponces;  dans  d'autres,  des  pyroxines,  desfeldspaths, 
perdent  leurs  formes  et  se  fondent  dans  la  masse  qui  alors 
devient  homogene,  etenfin  se  reduit  cn  terre.  On  a  mille 
exemples  de  la  non-decomposition  de  lalave  dure;  c'estaiusi 
que  l'on  voit  encore  parfaitement  intacte  la  fameuse  cotü^ 
de  cette  belle  et  effrayante  lave  dont  parle  l'histoire  j  et  qui 
arr^ta  l'arm^e  que  Tauromine  envoya  au  secours  des  Sy- 
racusains ,  dans  la  seconde  guerre  punique ,  et  qui  couvrit 
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un  terrain  de  sept  milles  de  largeur ;  eile  pr^ente  eneore  au* 
jourd'hai  un  aspect  aussi  frais  que  dans  son  ^tat  primitif 
imm^diatement  apr^  sa  coulee.  On  voit,  il  estvrai,  sur 
oette  laTe,  de  beaux  arbres ,  de  la  mousse  et  quelques  plan- 
tes  dair-semdes ,  mais  nul  vestige  de  culture  ou  de  decom- 
position  qui  puisse  en  faire  calculer  le  temps. 

Les  coul^es  de  la  demi^re  Eruption  de  PEpomeo ,  dana 
Pile  d'Ischia ,  qui  eut  lieu  en  i3oi ,  sont  eneore  dans  Pd- 
tat  le  plus  parfait  ,  conune  si  elles  s'y  etaient  arr^t^es 
d'hier. 

II  existe  un  tr^  grand  bloc  de  laves  qui  fait  partie  de 
Celles  qui  enterrirent  Herculanum ;  il  est  baign^  par  la  mer 
k  Portici^et,  par  consequent,  expos^  k  deux  grands  ennemis 
destmcteurs ,  c'est-ä-dire ,  l'air  et  Teau.  Ce  bloc  n'a  cepen- 
dant  eneore  ^t^  entam^  d'aucune  maniire  paraueun  de  ses 
cötä.  Si  maintenant  on  trouve  en  Sicile  (  comme  je  l'indi- 
querai  en  son  lieu)  des  trentaines  de  coulees  de  laves  dures 
et  semi-dures ,  ayant  entre  elles  quelques  pouces  de  parties 
d^compos^es  et  qu'on  ne  prenne  que  trois  si^cles  par  palme 
de  terre  v^etale,  k  quel  4ge  remonterait  -  on?  l^t  cepen- 
dant  cet  4ge  a  exist^,  et  la  trenti^me  coucbe  inf^rieure 
qu'on  voit  a  d^couvert  k  Accircale ,  n'est  certainement  pas 
la  plus  ancienne  ni  la  premiire ,  car  la  mer  nous  en  cache 
peat-£tre  une  ^gale  s^rie. 

Nous  avons  tu  que  le  feu  abandonne  un  canal  au  point  |^,  i^^^  ^ 
de  sa  ddcharge ,  lorsque  par  eboukment  ce  point  presente  ^u«»«»»*  ■▼•« 
une  r&istance  passive  plus  grande  que  la  force  que  peut  de- 
ployer  la  puissance  active.  Ses  efforts  deviennent  superflus 
et  la  nature  n'emploie  jamais  de  forces  en  pure  perte.  Les 
demiires  substances  volcaniques  qui  ont  obstru^  et  bouche 
le  canal  se  refroidissent  entiirement  avec  le  temps  et  ac- 
quiÄrent  m^me  un  degr^  de  duret^  qui  dgale  celle  des  ro- 
ches  primitives  y  et  si  le  feu,  dans  le  principe  de  l'encom- 
brcment ,  oü  les  substances  etaient  eneore  molles y  na  pu 
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les  r^uire  en  fuiion,  U  est  tout  simple  qu'il  ne  le  pourra  pas 
lorsque,  au  bout  de  quelques  si^cles^  oes  matiires  seront  de-^ 
Tenues  d'une  duret^  invuln^rable. 

Le  c^l^reHall  noos  demoutre  clairement,  par  une  sitie 
d'expdriences ,  que  toute  pierre  ou  matiire  eristallb^ 
par  l'effet  d'un  lent  refroidissement ,  con trade  une  tr^ 
grande  doretd  qui  s'accroit  toujours  si  eile  n'est  pas  expo- 
sce  k  Fair  atmospherique.  Que  les  pierrea  s'endnrciaseut 
avec  Tige,  c'est  une  vdrit^  que  prouvent  tous  lesfaits,  mais 
si  l'on  voulait  en  avoir  un  exemple  bien  frappant,  je  cite-^ 
rais  les  chaudiires  des  geans  en  Su^de,  dont  M«  Bergmann 
nous  a  donne  une  si  excellente  explication*  Mais  prouTOns 
plus  positivement  qu'une  laTe  tres  ancienne  et  dont  la  cris- 
tallisation  est  parfaite  ne  peut  plus  se  fondre ,  ni  changer 
de  cristallisation  m£me  dans  le  feu  le  plus  iiicandesoent  de 
nos  jours.  Le  feu  volcanique  qui  aura  d^tach^  des  laTes 
de  oette  espioe ,  soit  dans  le  fond  de  son  lit^  soit  sur  ks 
bords  de  son  passage ,  les  revomira  sans  la  moindre  altera- 
tion  mftme  dans  la  perfection  de  ses  cristaux.  Cette  parti*- 
cularit^  bien  simple  n'a  pas  <$chapp^  k  M.  Dolomieu ,  qui 
dit  au  sujet  des  iles  Ponces  (page  206)  que  ce  Tolcan  a 
yomi  et  fait  couler  une  masse  de  lave  ind^compoatfe  ayec 
ses  cristaux  lamelleux  de  feldspath  ,  parfaitemeat  in- 
tacts,  et  dont  les  lames  se  croisaient  en  tous  sens ,  qtioique 
la  nature  de  cette  lave  ait  ^t^  visiblement  fusible« 
LetiafMifec  D'apr^  cette  expärience  que  l'on  rencontre  souvent,  il 
nenT^Luit^.'^*^  ^^^^  ifidubitablement  demontre  que  les  substanees  de» 
roches  inf^rieures  k  la  basaltique ,  telles  que  les  porphyrt* 
ques,  les  leucites  ou  amphigines  ^  les  olivinesou  pMdot, 
sont  infusibles^  que  les  ^ruptions  nous  pr^sentent  cefilib- 
stanees  intactes  et  telles  que  le  feu  primitif  les  a  d^po- 
sees  dans  le  sein  de  la  terre  y  et  qu'eUes  ont  aequts  une  na<* 
ture  que  rien  ne  peut  {Jus  alterer.  (  ß/bL  Briiann.  n.  i3o, 
p.87.) 
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Q  n-est  pas  rnftme  n&essaire ,  pour  deTenir  mvulnärable, 
que  la  matiire  soit  une  production  du  fea^  noQfl  vojoub 
que  tonte  substance  terrense ,  durcie  par  le  feu  ^  teilet  que 
les  roches  qu'on  nomme  primitives,  ne  peuvent  jamais  £tre 
dissoates  par  Teau  ni  fondnes  par  le  feu^  et  nous  trouvons 
an  ezemple  de  tout  ceci  dans  le  tartre  qui  s'attache  au 
fond  des  vases  exposes  au  feu  et  qui  ne  se  d^compose  plus« 

Nous  trouverons  partout  des  preuves  de  cette  Observa- 
tion constante,  surtout  lorsque  nous  visiterons  le  mont 
Etna  qui  compte  87  boucbes  volcaniques  on  volcans  secon^ 
daires  sur  son  flaue,  sans  presenter  un  seul  eiemplequ'une 
boache  fermee  bermötiquement  se  soit  jamais  de  nouveau 
dcboucbee;  aussi  n'est-il  pas  certain  qu'aucun  de  ces  vol^ 
cans  ait  oper^  deux  fois* 

La  nature,  ai-je  dit,  ne  cbercbe  point  k  faire  des  efibrts 
superflus ;  d^  qu'elle  trouvera  trop  de  r^istance  sur  un 
point,  eile  cboisira  pour  s'^tendre  celui  qui  sera  le  plus 
^  prozimit^  et  c'est  sur  ce  point  qu'elle  op^rera«  Nous 
vojons  cela  de  la  mani^re  la  plus  convaincante  k  k  SoK 
£itaie  pris  de  Naples.  Cet  ancien  volcan  s'^tant  boucb^ 
et  ayant  intercepte  au  feu  Tentr^e  dans  son  fojer,  s'est 
ckangö  en  un  immense  foumeau  de  distillation«  En  i53S 
la  brancbe  aÜmentaire  du  feu  qui  s'^tendait  autrefois  de 
l'EpotneoJt  la  Solfatare  et  depuis  au  Y^uve  se  trouvant  ob- 
Strafe,  rassembla  toute  sa  puissance  pour  s'onvrir  un  passage 
par  le  centre  de  oe  demier  volcan ;  ne  pouvant  cependant 
vainere  les  obstacles  eile  se  concentra  sous  le  lac  Lucrino,  j 
Susfm  un  nouveau  volcan  sur  le  pied  et  k  Femboucbure  de 
Pancien,  et  comme  il  ^tait  arriv^  dans  la  plaine  de  Malpats 
en  Am^ique  k  la  cr&ition  du  Jorullo ,  eile  crea  le  Monte 
Nnovo.  Le  but  de  la  nature  pour  sat  d^charge  ayant  M 
rempli  par  Tä^vation  de  ce  cöne ,  les  demüres  matiäres  re- 
bouchirent  si  bien  cette  boucfae  qu'elle  ne  peut  fit»  se 
Touvrir  jamais  pour  donner  passage  a  de  nouvelles  nta-« 
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tiires*  C'est  Ik ,  dis-je ,  Thistoire  de  toutes  les  boaches 
de  secours  dont  nous  compterons  plus  de  deux  cents  dans 
trois  dt^partemens  de  France  seulement ,  le  Cantal ,  le  Puy- 
de-D6me  et  la  Häute-Loire. 

ForiBitioii  des        ••■•   •  •  s  j  r  • i       i_         i_  i 

bonchct    acci-      Mais  puisque  nous  sommes  a  designer  les  bouches  volca- 
denteUet  dan»  ,J^q^es  qu'ouvrent  au  besoin  les  volcans  sur  leurs  flaues , 
expliquons  comment  elles  se  forment. 

Nous  avons  fait  voir  qu'un  c6ne  volcanique  s'elive  jus- 
qu'i  Pextr^mitd  de  la  puissance  du  feu  par  la  force  des 
rayons  divergens  qui  sortent  tous  du  point  central  de  l'o- 
p^ration.  C'est  seulement  sur  l'extr^mite  de  ces  rayons  que 
peuvent  naitre  ces  bouches  de  secours  de  la  mani^  sui- 
Tante. 

Lorsque  nous  avons  parl^  des  druptions  nous  avons  dit 
qu'ä  la  fin  la  puissance  expansive  diminuait  d'intensit^. 
rTayant  plus  assez  de  force  pour  äever  la  matiire  jusqu'a 
l'orifice,  cette  matiire  retombera  par  Teffet  de  sa  propre 
gravi t^ 3  mais  comme  le  crat^re  se  termine  en  pointe,  ilse 
fait  que  la  mati^re  non  vomie  s'y  encombre  et  boucbe  Tou- 
verture  que  les  lev^es  subs^uentes  engorgent  davantage. 
Ce  sont  ces  lev^es  interieures ,  ai-je  dit,  qui  remplissent  le 
dedans  du  crat^re,  de  galeries,  de  cavites  et  d'antres  plus 
ou  moins  profonds.  Ensuite  lorsqu'Ä  la  premiire  prepa- 
ration  d'une  eruption  les  rayons  sup^rieurs  ne  peuvent 
percer  au  travers  de  cet  encombrement,  les  rayons  inf^ 
rieurs  augmentent  de  force  a  proportion  que  les  premiers 
se  paralysent,  percent  et  poussent  au  travers  de  ces  anties, 
rompent  l'enveloppe  en  elevant  en  c6ne  une  partie  de  sa 
surface ,  et  la  matiire  se  decbarge  par  cette  ouveiture.  Or 
comme  le  rayon  suit  l'obliquite  de  Taxe,  ses  debordemens 
suivront  la  m^me  inclinaison  que  ceux  qui  sortent  du  grand 
crat^re  et  le  restant  de  la  matiere  boucbera  enfin  bermcti- 
quement  ce  nouvel  orifice*  Si  ce  m£me  rayon  est  mis  de 
nouveau  en  activite,  trouvant  la  premiere  boucbe  obstm^  j 
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11  poussera  sur  le  prolongement  de  son  cours,  soit  en-de^a, 
soit  au-dela  ,  et  il  y  ^levera  un  nouveau  cöne ;  mais  il  est 
rare  que  le  feu  passe  deux  fois  par  le  m6me  rayon,  il  prend 
ordinairement  celui  qui  lui  präsente  le  plus  de  facilite.  Ce 
sont  ces  volcans  sans  nombre ,  tous  situes  sur  les  prolon- 
gemens  des  rayons ,  que  Ton  voit  dans  le  departement  du 
Puy-de-D6me,  et  que  M.  de  Buch  dit  avoir  vus  en  quantite 
dans  rtle  de  Lancerote,  Tune  des  Canaries,  oü,  entrelesan- 
n^  1730  et  1736,  ces  bouches  se  sont  ouvertes  l'une  apr^ 
Tautre  par  suite  des  violens  eflforts  du  feu  et  de  tremble- 
mens  de  terre  inouis.  EUes  suivent  le  rayon  du  S.  O.  au 
N.  E.  Le  feu  y  a  ^leve  39  cönes  consecutifs  d'une  extr^mit^ 
de  l'tle  k  l'autre,  et  cbacun  de  ces  c6nes  n'a  eu  qu'une  seule 
Eruption  plus  ou  moins  violente. 

C'est  ce  prolongement  horizontal,  a^cessairement  en  li- 
gne  droite  ,  qui  a  induit  plusieurs  volcaiiistes  en  erreur, 
et  notamment  M.  Poulet  Scrope  qui  semble  vouloir  g^- 
n^raliser  Tidee  avancec  par  M.  de  Humboldt ,  mais  seule- 
ment  comme  simple  conjecture,  que  la  ligne  prolon- 
gfe  des  volcans  est  suppos^e  une  crevasse  dans  la  croüte 
porphyrique  qui  enveloppe  le  feu.  Ceux  qui  ont  mal 
saisi  cette  idee ,  rapportent  ä  des  crevasses  ce  qui  n'est 
cependant  que  le  prolongement  des  rayons  sortßnt  de 
Taxe  et  sur  lesquels  les  effets  des  parties  sont  des  cons^- 
quences  du  principe  unitaire  de  l'ensemble.  En  obser- 
vant  Sans  partialit^ ,  on  verra  la  nature  agir  constam- 
ment  d'apris  les  mtmes  lois.  Elle  peut  varier  k  l'infini, 
mais  ces  variations  ne  seront  jamais  des  exceptions  contra- 
dictoires  aux  cons^quences  que  Ton  verra  toujours  sortir 
d'un  seul  et  mime  principe  ayant  un  seul  but ,  celui  de 
parvenir  k  T^quilibre  par  le  chemin  le  plus  court  et  le 
plus  efficace.  S'il  existait,  dans  la  croüte  porphyrique,  des 
crevasses  d*une  certaine  longueur  ,  tous  les  points  de  cette 
ligne  pr^senteraient  aux  matiires  divis^es  k  Tinfini  dans 
I  ag 
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rintericur  ,  une  dgale  facilite  de  s^^tendre  au  dehors  ;  oa 
devrait  donc  voir  une  elevation  continue  en  activitc  dans 
toute  la  loDgueur  de  la  crevasse ,  et  son  cratöre,  au  Heu  d'e- 
lever  des  volcans  8^par^  les  uns  des  autres,  devrait  avoir 
pour  diamitre  cette  m£me  longueur.  GonsidcSronspar  exeoi- 
ple  le  conduit  d'une  pompe  ä  feu  en  activit^.  Supposons 
que  ce  conduit  se  crevasse  sur  une  longueur  de  six  pieds, 
l'eau  press^e  dans  Tint^rieur  sorlira  ^galement  sur  tous  les 
points  de  la  crevasse ,  que  la  force  expansive  allongera 
toujours  davantage  et  qui  finira  par  absorber  toute  la 
masse  d'eau ,  et  par  detruire  enti^rement  Teffet  de  la 
ponape.  II  en  serait  de  ni^me  du  grand  canal  de  feu  et  des 
branches  laterales,  et  la  nature  verrait  par  suite  sa  puissance 
paralys^e  ou  detruite.  L'oeil  p^n^trant  de  M.  de  Hum- 
boldty  voyant  un  rajon  entre  deux  paralleles  prolongces  a 
une  distance  determin^e  entre  lesquelles  naissaient  et  se 
prolongeaient  toutes  les  Operations ,  lui  fit  supposer  une 
crevasse. 

Mais  cet  heureux  genie ,  qui  embrasse  avec  un  ^al  suc- 
eis  presque  toutes  les  sciences ,  ne  peut  cependant  les  con- 
templer  quel'une  apr^s  l'autre,  de  mftme  que  Taigle^du  haut 
des  airs,  ne  peut  fixer  qu'un  point4-la-fois.  Si  pour  lebon- 
heur  de  la  science  volcanique  ,  M.  de  Humboldt  avait  pu 
sacrifier  son  temps  k  ce  Systeme,  certainement  il  se  serait 
Gonvaincu  que  ces  paralleles  qu'il  supposait  limitees  n'^ 
taient  point  des  crevasses,  mais  un  Systeme  complet  de  pa- 
ralleles qui ,  sortant  d'un  centre  commun  et  se  prolon- 
geant ,  faisait  le  tour  du  globe.  II  le  soupconne  ,  mais  il 
ne  developpe  pas  sa  supposition.  Cependant  c'etait  assei 
de  cette  idee  pour  servir  de  theme  h  ses  rcflexions  et  aux 
rechcrches  de  ses  successeurs.  Newton  entrevit  bien  des 
choses,  quoique  indistinctement,  que  IVtude  plus  tard  ran- 
gea  en  Systeme. 

Quant  a  moi ,  je  Vavoue  avec  candeur  et  simpiicite  :  le 
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principe  de  toutes  mes  recherches ,  de  toutes  mes  etudes 
n'a  pris  sa  source  que  dans  les  observations  de  ce  pro- 
fond  sayant.  Je  Tai  cboisi  pour  guide,  et  gräce  k  lui 
je  me  flatte  que  je  me  suis  rarement  ^gare.  II  m'a  trac^ 
la  ligne  k  suivre ,  j'ai  eu  soin  de  ne  m'en  jamais  ^Carter 
pour  le  fond ;  et,  dans  les  oondusions  que  je  tire  des 
phenom^nes  qui  se  presentent  en  si  grand  nombre ,  j'ai  cm 
qu'en  marcbant  seul ,  je  devais  redoubler  de  prudence  et 
peser  mürement  mes  conjectures  avant  de  les  admettre ,  et 
mepersuader  intimement  que  le  cbemin  qui  conduit  k  la 
Terit^  est  trace  par  le  doute  raisonnable. 

Ici  je  pourrais  terminer  mon  premier  Yolume;  mais  je 
Tavoue ,  en  voyant  la  concordance  entre  les  parties  si  mut- 
tipli^ ,  qui  s'unissent  en  un  corps  complet ,  je  n'ai  pu 
resister  au  desir  de  tracer  quelques  remarques  sur  Tanalo  - 
gie  intime  qui  resulte  de  ces  faits ,  et  de  decouvrir  le  lien 
qui,  aprteles  avoirunis  en  un  seul  faisceau,  se  rattache  ä  tous 
les  autres  systÄmes  de  l'univers ,  en  pr&entant  notre  globe 
comme  un  corps  si  parfaitement  Organist  que  renlövement 
de  la  moindre  mol^cule  romprait  un  anneau  de  cette  cbatne 
menreilleuse ,  arriterait  ndcessairement  la  marcbe  entiöre 
de  ce  m^canisme  parfait,  et  replongerait  le  tout  dans  le 
cbaos  primitif • ' 

Dans  mon  avant-propos,  ou  risami  sur  la  tbeorie  des  vol- 
cans,j'ai  bien  ^nonce  le  principe,  en  tb^e  generale,  que  le 
sjstöme  des  volcans  etait  aussi  regulier,  aussi  parfaitement 
systdmatique  que  les  paralleles  sur  lesquelles  les  montagnes 
froides  sont  deväes,  mais  je  m'etais  resenr^  de  donner  le 
d^veloppement  analytique  de  ces  prindpes  contenus  dans 
le  premier  yolume,  sur  les  lieux  oü  leur  application  se  trou- 
▼ait  k  coli  des  faits  existans. 

Pour  ne  pas  m'egarer  dans  une  mer  sans  limites,  et  pre- 
nant  pour  prindpe  l'unite  des  lois  de  la  nature  qui  doi- 
Tent  se  retrouver  entiÄres  dans  une  seule  partie  comme 
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elles  le  sont  dans  Pensemble,  j'ai  cm  pouvoir  pi^senter  ces 
lois  dans  Tanalyse  minntieuse  des  trois  principaux  volcans 
qui  se  trouvcnt  sous  nijs  yeux  en  Europe,  et  dont  le  sjstöme 
sc  reproduit  ponctuellement  dans  tous  les  autres ;  cepen- 
dant  ce  n^est  pas  cette  seule  raison  qui  m'a  d^termine  a  oon- 
centrer  Tapplication  de  tout  le  Systeme  aux  faits  d^mon- 
stratifs  de  ces  trois  volcans  :  c'est  la  nature  qui  m'y  engage 
en  se  montrant  si  propice  a  mes  desirs ,  en  ce  que  ces  trois 
Tolcans  developpent  tout  le  Systeme  dans  cette  partie  du 
globe  plus  particuli^rement  que  partout  ailleurs.  Ces  trois 
volcans,  sont,  le  mont  Etna  romement  de  la  Sicile^  le  mont 
Heda  en  Islande ,  et  le  mont  V^suve ,  dans  le  royaume  de 
Naplcs. 

Le  mont  Etna  a  ^t4  plac^  par  la  pr^voyante  nature ,  au 
sommet  de  l'angle  oriental  du  grand  triangle  qui  lie  les  deux 
h^misphires ;  sa  pointe  marque  la  puissance  que  le  feu  ne 
peutjamaisd^passer;  eile  indique  aussi  que  du  sommet  au 
ign^e  degrc^^  latitude  nord ,  l'^quateur  volcanique  retoume 
vers  r^quateur  terrestre  en  suivant  Pecliptique. 

Le  mont  H^cla  est  situe  sur  la  pointe  extreme  des  bran- 
ches  de  tout  le  Systeme  volcanitjue ,  en  dcca  de  l'dquateur 
du  cötd  du  nord,  point  apogee  de  la  puissance  du  feu  et  qu'il 
ne  peut  jamais  d^passer* 

Le  mont  Väuve,  quoiqu'un  des  plus  petits  volcans 
secondaires,  estn^anmoins  un  des  plus  remarquables  da 
globe  ,  d'abord ,  en  ce  qu'il  doit  ^tre  considere  comme  un 
des  points  centraux  des  volcans  indirects ,  placds  sur  une 
des  extremitc^s  des  branches  laterales;  ensuite  par  la  compli- 
cation  de  la  nature  de  ce  volcan ,  qui  dans  son  sein  unit  deux 
foyers  parfaitement  distincts ,  alimentes  chacun  par  une 
source  difTi^rente,  contradictoires  entre  elles,  et  dont  les 
efTets  sc  developpent  soit  en  concordance  partielle,  seit  iso- 
l^ment  dans  le  m£me  cöne ,  sans  que  jamais  les  Operations 
se  confondent. 
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Mais  avant  de  proceder  a  cette  description  des  trois  vol* 
caos  que  je  viens  de  nommer,  qu'on  me  permette  une  di- 
gression  sur  les  analogies  des  parties  simples  de  la  mati^e 
qui ,  en  se  combinant ,  finissent  par  se  räoudre  en  un  corps 
parfaitement  organique  ^  on  verra  par  cet  examen  l'enchaf- 
nement  myst^rieux ,  mais  admirable  de  ces  analogies  ,  les 
rapports  qui  existent  entre  les  parties ,  leurs  cooperations 
et  leurs  r^iprocit^  intimes  qui  s'^tendent  de  l'atome  im- 
perceptible  jusqu'aux  masses  les  plus  imposantes ;  enchai- 
nement  merveilleux  qui  frappe  la  raison  et  qui  Pelive  par  la 
persuasion  que  l'esprit  qui  a  pr^sid^  au  d^veloppement  du 
globe  se  rattache  a  Fäme  universelle. 

Par  ce  d^veloppement ,  cet  enchainement,  cette  Coope- 
ration de  la  matiire  vers  unbut  d^termin^,  que  nous  ve- 
oons  d'exposer  dans  ce  premier  volume ,  nous  devons  ^tre 
convaincus  que  la  nature ,  quoique  n'^tant  qu'un  agent , 
mais  un  agent  suprtme ,  est  d6]k  pour  nous  d'une  sagesse 
infinie;  nous  avons  aussi  cette  conviction  que  rien  n'occupe 
une  place  iiiutile  dans  la  formation  du  globe. 

Que  tout  ce  qui  a  et^  cre^  devait  necessairement  exister , 
parce  que  la  cbatne  enti&re  ne  se  composant  que  de  parties 
d'une  divisibilit^  infinie ,  toutes  coop^rent  \er»  une  union 
rdciproque  et  doivent  tendre  vers  un  but  determine. 

Ce  but  nous  ^chappe ,  il  est  vrai ,  parce  que  nous  ne 
pouYons  le  comprendre  :  chercher  h  le  deviner ,  Serait 
fdie,  parce  qn'il  ne  faut  pas  vouloir  s'elever  audela 
des  bomes  de  notre  entendement.  Mais  il  nous  est  permis 
d'apercevoir  une  partie  de  cet  enchainement  materiel ,  de 
le  suivre  par  la  comparaison  et  le  rapprochement  des  par- 
ties ,  et  d'en  tirer  les  consequences  pour  la  liaison  des  par- 
ties qui  echappent  a  notre  analyse.  Le  but  que  je  me  pro- 
pose  est  cette  analyse  comparative  entre  les  mati^res  ,  et  de 
monter  par  les  analogies  qui  existent  entre  elles  jusqu'a  un 
tout  organique.  J'avoue  cpie,  frapp^de  cet  enchainement 
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comparatif  y  j'ai  eprouve  trop  de  plaisir  poor  ne  pas  desirer 
de  donner  la  m^me  jouissance  k  mes  lecteun ,  da  moins  a 
ceux  dont  le  scepticisme  n'a  pas  entiörement  dessitiki  le 
ooeur  et  Tesprit.  Mais  j'ajoute  que  ce  que  j'exprime  id 
touchant  les  r^ultats  gen^raux ,  n'etant  poInt  rigotixciue- 
ment  essentiel  au  d^veloppement  dn  systöme  des  volcans , 
il  est  loisible  k  chacun  de  ne  point  s'y  arrftter  et  de  passer 
outre. 

J'ai  exprime  dans  la  preface  de  cet  ouvrage  la  persua- 
sion  intime ,  fondee  sur  mes  longues  observations ,  que  la 
yie  existe  conune  principe  universel  et  que  cette  vie  se 
partage  proportionnellement  dans  toutes  les  mol^cules  et 
vivifie  par  suite  la  cr^tion  entiire  %  depuis  le  grain  de 
sable  qui  couvre  les  d&erts  et  les  monts,  jusqu'4  la  ma- 
tiöre  dou^e  d'intelligence.  Intimement  oonvaincu  de  cetle 
verit^y  que  rien  ne  dement  et  que  tout  v^rifie,  j'aicher- 
ch^  dans  cette  analyse  k  clever  mon  esprit  k  la  kauteur 
du  sujet  en  cherchant  k  monter  a  cette  Schelle  de  gra- 
dation,  depu's  la  nature  brüte  jusqu'aux  degr^s  de  ma 
conception;  c'est-ji-dire  jusqu'a  la  partic  intellectuelle 
dont  Tesprit  de  Thomme  est  orne ,  et  qu'il  ne  faut  pas  con- 
fondre  avec  notre  intelligence  qui  tient  encore  a  la  matiire, 
roais  qui  forme  la  fin  de  T^chelle,  comme  limite  extr^e 
que  la  nature  ne  peut  franchir,  et  au-del4  de  laquelle 
commence  une  nouvelle  sphere  inaccessible  a  sa  puissance. 

Comme  notre  esprit  ne  nous  pcrmet  de  juger  que  ccnn- 
])arativement ,  je  me  suis  elevc  du  petit  au  grand  en  rap- 
prochant  tout  ce  qui  se  ressemble,  tout  ce  qui  s'assemble  oa 
qui  se  communique ,  soit  par  analogie  ou  par  tendance  i 
sadh^rer,  k  se  changer  et  se  multiplier  par  des  forme» 
differenteSy  sans  sortir  jamab  de  la  mati^re. 

La  vie  mat<Srielle  ne  se  decouvre  pas  uniquement  dansl'at- 
traction  et  la  repression  des  molecules,  car  ceci  est  simple* 
ment  uric  consequence  du  principe  de  Tanalogie  qui  s'exerce 
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eotre  Its  parties  ,  doü  r^sulte  le  mouvement  qui  se  com- 
manique  ain$i  de  proche  en  proche  et  anime  toatela  matiire; 
mais  cette  action  vivifiaiite ,  qui  r^eille  les  parties  les  plus 
inertes ,  est  due  au  fluide  universel  qui  penitre  tous  les 
Corps  ,  et  qui ,  en  s'emparant  des  analogies ,  concentre, 
mukiplie  et  centuple  les  forces  ,  d'apris  la  nature  des  par- 
ties, les  fonctions  qu'elles  doivent  remplir  et  le  but  auquel 
elles  tendent.  Ce  fluide  vivifle  tout  sur  son  passage,  comme 
un  rayon  de  lumiire  r^fl^cbit  sur  tous  les  points  queles  t^- 
nibres  tenaient  ensevelis.  L'existence  de  ce  fluide  n'est  plus 
un  probUme  -,  sa  puissance  est  incommensurable,  et  quoique 
son  existence  soit  invisible  k  nos  organes ,  nous  voyons  ses 
effets  partout  oü  nous  imitons  la  nature,  aussi  bien  dans  les 
eicperiences  que  nous  pr^ente  Tarl  que  dans  le  laboratoire 
duchimiste^et  danslecabinetdu  pbysicien.  (Nous  enavous 
donn^  des  exemples  par  les  exp^riences  de  M.  Arago.) 

Je  Tois  donc  oette  yie  universelle  se  communiquer  et  s'^ 
tendre  depuis  le  caillou  qui  roule  dans  le  sein  des  torrens 
jusqu'aux  masses  desroches  les  plus  äev^,  desmatiiresbru- 
tes  cristallis^es ;  depuis  les  imperceptibles  gramin^es  des 
champs  jusqu'au  ch^ne  ,  omement  des  for£ts  ;  depuis  le 
stupide  madrepore  jusqu'au  g^nie  qui  combine  le  beau  avec 
l'utile.  Ainsi  tout  vit  k  proportion  de  son  £tre ,  et  cette  vie 
se  soutient  par  r^procit^  constante  entre  toutes  les  pro- 
cbes$  ainsi  notre  existence  s'entretient  par  les  objets  qui 
novs  entourent  et  dont  nous  perpetuons  aussi  l'existence 
par  Texc^dant  de  fluide  vital  qui  nous  ^cbappe;  ainsi  tout 
eziste ,  tout  vit  par  le  rapport  r^ciproque  et  s'encbahie  k  la 
vie  universelle«  Quel  admirable  encbatnement !  quelle  su- 
blime barmoniedans  ce  commun  accord ;  quelle  main  divine 
ne  doit  pas  £tre  celle  qui  en  dirige  tous  les  fils ! 

Tout  vit  donc  dans  le  d^veloppement  delamatiire;  tout 
sort  du  sein  de  notre  mire  commune  qui  est  la  terre;  tout 
se  d^veloppe  graduellement  depuis  le  principe  de  Tenfancc 
I. 
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jusqu'a  la  d^crepitude ,  etse  replie  au  bout  de  sa  carriÄre 
physique  dans  le  sein  dont  tout  est  sorti,  pour  renailre  de 
uouveau  sous  des  formes  et  pour  une  destioee  diffe- 
rentes. 

Le  globe  doit  donc  £tre  considdr^  corome  renfermant 
le  grand  laboratoire  oü  la  vie  materielle  prend  son  d^velop 
pement^  ildoit  donc^tre  doue  detous  lesprincipes  qui  se 
sont  developpes  dans  la  mati^re,  car  il  est  impossible  d'ad- 
mettre  qu'un  corps  puisse  transmettre  plus  qu'il  ne  pos- 
side  lui-m^me ,  ni  elever  une  de  ses  parlies  k  une  per- 
feclion  plus  eminente  que  cellc  qui  lui  estsupc-rieure.  II  faut 
donc  que  tout  se  retrouve  dans  le  principe  doul  tout  emane*, 
or,  si  toutes  les  parties  Constituantes  d'un  corps  sont  dou^es 
de  vie,  d'une  tendance  aclive  vers  une  unioii  gt^nerale,  il 
doit  en  resulter  que  ce  mouvement ,  montan t  de  perfec- 
tion  en  |>erfection  ,  doit  tendre  vers  un  but  d^ulilllc 
g^n^rale,  que  le  globe  doit  accomplir,  et  que  ce  globe,  reu- 
nissant  toutes  les  parties  vitales,  doit  £lre  aussi  complite- 
ment  organise  que  les  parties  qui  cmanent  de  lui;  sans  cette 
consequence,  les  lois  unitaires  de  la  nature  n'existeraient 
pas;  tandis  qu'au  coulraire,  d'apr^s  ce  principe,  le  globe 
doit  ötre  le  complement  de  la  plus  haute  perfection  de  la 
matiire. 

II  s'agit  maiutenant  de  determiner  quel  est  le  degrd  de 
vitalitedont  le  globe  est  douc,  et  d'examiner  attentivement 
81  Torganisation  dans  ses  parlies  est  tellement  compUte, 
qu'elle  puisse  transmettre  ce  degr^  de  vie  au  Systeme  ani- 
mal,  assez  compl^tement  aussi  pour  y  developper  les  parties 
qui  la  constituent,  sans  avoir  recours  a  une  puissance  etran- 
göre  ou  superieure. 

Si  la  d^monstration  prouve  que  cette  puissance  distribu- 
tive existe,  le  principe  dans  son  entier  doitse  retrouver  dans 
l'organisation  compl^te  de  sa  propre  nature,  puisque  nous 
^tablissons  qu'*uu  corps  ne  peut  transmettre  plus  qu'il  ue  pos- 
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side'j  le  produit  doit  doDc  £tre  egal  a  Tessence  d^oü  il  est 
sortis  poarqa'4son  tour  il  puisse  reproduire  cette  pois- 
sance  distributive  dans  son  esp^oe. 

n  est  necessaire  cependant  de  distinguer  attentiTement 
le  d^veloppement  de  la  matiire  bmte ,  doaee  du  degre 
distinct  qui  caracterise  chaque  partie  organique  ,  et  qui 
r^unie  en  corps  coroplet  j  acquiert  l'csprit  de  la  matiire  qui 
dinge  la  masse  enti^re :  il  s'ensuit  que  si  rbomme  materiel 
est  le  produit  de  Torganisation  compl^te  du  globe,  ces  deux 
compos^  doivent  ^tre  entiirement  semblables  dans  leur 
essence,  comme  nes  d'un  inline  principe  ,  sauf  la  difil^- 
rence  entre  les  proportions.  C'est  ce  que  l'analyse  va  nous 
montrer. 

Commencons  donc  par  etablir  correctement  ce  qu'on 
entend  par  la  vie  materielle ,  sans  cependant  trop  nous  en- 
foncer  dans  la  science  pbysiologique ,  et  que  la  philosopbie 
seule  guide  notre  analyse. 

La  vie,  conftid^r^e  en  termes  gen^raux ,  se  divise  en  deux 
parties^en  action  qui  d^termine  le  mouvement,sanslequel 
il  n'y  a  point  de  vie  ,  et  en  r^action  ,  qui  en  est  la  cons^ 
quence ,  et  qui  d^montre  la  sensibilite  ou  la  prdsence  de  la 
vie  oomplöte.  La  vie  materielle  est  donc  douee  d'une  partie 
passive  ou  sensitive ,  et  d'une  partie  active  et  distributive 
ou  transmissive ,  d'oü  nait  la  reproduction  simple  ou  com- 
pos^e.  De  Punion  de  ces  principes  nait  la  vie  materielle  ou 
mtomique  qui  s'clive  depuis  Tatome  de  la  mati^re  brüte 
jusqn*au  demier  degr^  de  combinaison  de  la  vie  animale. 

Cette  vie  n'est  point  abandonnee  au  hasard  par  la  nature, 
eile  est  li^e  et  conserv^e  par  l'instinct  ^galement  gradu^ 
d  aprte  le  degr^  de  developpement  de  la  mati^re.  Dans  la 
partie  brüte ,  Tinstincl  se  montre  dans  la  tendance  attrac- 
tive  qu*onl  les  corps  de  m^me  genre  4  s'unir  par  l'analo- 
gie,  et  dans  la  puissance  r^pulsive  qui  dcarte  toutes  les  par- 
ties  inverses«  Dans  un  degr^  plus  haut  ^  il  sert  au  melange » 
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(lans  les  Operations  cbimiqaes  de  la  nature  et  aux  produils 
des  Corps  neutres.  Dans  la  vie  animale,  l'inslinct  est  le  r^gu- 
lateur  et  le  consenrateur^dans  rhomme  matäriel  en6n,  l'in- 
stinct  eleve  avec  la  matiire  est  devenu  volonte  avec  un  libre 
arbitre ,  mais  il  est  limit^  afin  de  ne  pas  cbanger  la  natore 
premiere,  qui  est  conscrratrice ;  car  la  volonte ^  toute  pois- 
sante  qu'elle  paratt ,  ne  peut  agir  contre  celui  qui  Texeroe 
Sans  le  detruire.  C'est  maintenant  la  puissance  attractiveet 
repulsive,  sagement  combin^e  dans  Tinstinct,  qu'onnomme 
espritydont  toutela  matiöre  est  douc^e  proportionnellement; 
et  dans  l'homme  cetinstinct  est  porle  a  sonmaximum.DaDS 
le  fond,  qu'est-ce  que  l'esprit  sans  jugement,  autre  qu'im 
instinct  passif. 

Ainsi  le  principe  de  la  vie  se  lie  du  petit  au  grand  et  se 
rattacbe  k  la  vie  generale. 

G>mparon8  maintenant  l'organisation,  les  effets,  les  op^ 
rations,  les  produits  et  les  pbenomtees  que  nous  pr^nte 
la  matiere  brüte  du  globe  avec  les  uitmes  produits  dans  la 
vie  animale.  Nous  cbercberons  ainsi  k  rapprocber  les  deux 
extr^mit^s  de  la  vie  materielle ,  et  nous  pourrons  juger  du 
degre  de  ressemblance  qui  les  unit,  et  reconnaitre  le  point 
qui  les  s^pare ;  cette  analyse  d^cidera  ou  de  Tunite  parfaite 
deslois  qu'ex^cute  la  nature,  comme  ^tant  l'esprit  de  la  ma- 
tiere ,  ou  de  la  composition  et  de  la  divisibilit^  de  ces  lois. 

Dans  l'homme ,  on  pr^tend  que  la  matiere  est  soumtse  k 
l'esprit  intellectuel ,  dont  il  est  dou^.  C'estune  erreur: 
l'esprit  intellectuel  quelle  que  soit  V^tendue  de  sa  puis- 
sance, ne  peut  rien  par  lui-m£me  sur  la  plus  petite  partie 
de  la  matiere,  Sans  la  Cooperation  de  l'esprit  de  la  matiire, 
qui  est  le  conducteur  entre  ces  deux  principes.  L'esprit  de 
la  matiere  seul  rend  la  volonte  active  ,  et  Thomme  lui- 
m£me  doit  lui  £tre  soumis  comme  partie  int^rante  de  U 
matiere.  Supposons  que  l'äme  de  Socrate  ait  pu  entrer  dans 
le  Corps  d'un  tigre  ,  l'instiuct  de  cet  animal  ne  changerait 
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en  rien;  au  contraire ,  il  deviendrait  plus  feroce,  cn  ce  que 
son  äme  ^dairerait  son  esprit  k  Tayantage  de  son  instinct; 
ce  ne  sera.  plus  Tänie  d'un  philosophe,  ce  sera  Täine  d'un 
tigre,  et  eile  acirait  d  aprÄs  le  caractöre  des  tigres.  Voila  la 
ligne  de  demarcation  qui  s'etablit  entre  Tesprit  immatericl 
dou^  de  jugement  intellectuel,  que  Thomme  possÄde,  et 
Tesprit  de  la  mati^re. 

Lamatiireetresprit  immateriel  sont  donc  tr^distincts  : 
oelui-ci  ne  peut  entrer  activement  dans  le  domaine  de  la 
matitee ,  aussi  peu  que  la  mati^re  peut  entrer  dans  la 
Sphäre  de  l'intelligence ,  mais  tous  deux  peuvent  s'entre- 
aider  pour  le  besoin  reciproque. 

Je  me  garderai  blen  de  decider  si  la  parüe  de  l'esprit 
dont  nous  sommes  douis  est  superieur  k  l'esprit  universel 
qu'on  appelle  la  matiire,  lecpel  parait  uniquement  appro-^ 
prie  au  developpcment  et  au  maintien  de  la  matiere.  II  me 
snffira^  sans  blesser  Famour-propre  de  personne,  de  sou- 
tenir  que  le  globe  est  aussi  dou^  d'une  grande  portion 
d'esprit  qui  rejaillit  sur  toute  la  matiöre ,  mais  sans 
pnissance  intellectuelle,  car  pour  que  la  vie  active  se  de  - 
veloppe,  il  faut  Tunion  de  Tesprit  et  de  la  matiere ,  oomme 
cause  et  effet ,  et  puisque  toutes  les  parties  Constituantes 
de  notre  globe  d^montrent  un  grand  degre  de  la  vie 
actiye,  il  faut  donc  que  la  masse  du  globe,  pour  6tre  en 
pleine  jouissance  de  la  yie,  soit  dou^e  en  m£me  temps  d'un 
degr^  süffisant  d'esprit  pour  dcyelopper,  diriger  et  entre- 
tenir  cette  yitalite  g^n^rale,  afin  de  la  rendre  organique. 

Entreprenons  donc  notre  analyse  comparatiye  depuis  la 
partie  materielle  brüte  du  globe  jusqu'ä  son  Organisation 
complite,  et  rapportons-la  k  l'echelle  qui  constitue  la  partie 
animale  de  l'honune. 

Pai  d^montr^  assez  clairement ,  je  crois,  que  notre  globe 
n'est  pas  le  produit  d'une  creation  speciale,  mais  qu'il  est 
un  anneau  indispensable  dans  la  creation  uniyerselle.  Je 
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d^montrerai  id  que  rhomme  mat^riel  n'est  point  aussi  IW- 
fet  d'une  formation  speciale,  mais  le  simple  perfectionne- 
ment  produit  par  le  d^reloppement  de  la  mati&re  dans 
r^chelle  progressive  ,  et  que  toutes  les  parties  qui  le  oon- 
stituent  y  trouvent  leur  place. 

Commen^ns  notre  examen  par  l'organisation  de  la  par- 
tie  materielle  de  Thomme  et  comparons  la  i  la  constrac- 
tion  d^taill<Se  du  globe.  La  construction  animale,  en  g^n^- 
ral  est  composee  de  parties  solides  et  de  fluides.  Les  pre- 
mi^res  se  divisent  en  os,  qui  servent  k  la  charpente  du  corps, 
en  cartilages,  en  ligamens,  comme  les  muscles,  fibres  et  ten- 
dons,  n^cessaires  pour  lier  ensemble  les  parties  et  faciliter 
le  mouvement;  en  nerfs  sensitifs  qui  produisent  la  sen- 
sibilite,  en  glandes  qui  pr^parent  les  fluides,  en  pou- 
mons  qui  entretiennent  le  mouvement  gencral  par  la  res- 
piration,  en  un  coeur  qui  est  le  centre  de  Taction  et  de  la 
r^pulsion,  et  en  intestins  qui  sont  les  canaux  de  ddcharge. 
Les  fluides  circulent  dans  des  canaux  de  difierentes  dimen- 
sionsy  qui  s'^tendent  depuis  les  points  centraux,  destines  k 
chaque  espice,  jusqu'aux  extremitä  du  corps  :  tels  sont 
les  artires,  les  veines  dont  la  capacite  diminue  jusqu'aux 
tubes  capillaires.  Ces  fluides  seryent  a  nourrir  le  corps,  a 
rafratchir  Tepiderme  et  a  donner  la  souplesse  aux  nerfs 
et  aux  muscles,  ä  concentrer  l'dlectricite  par  le  mouvement 
de  la  circulation ,  ä  renouveler  la  chaleur  interne,  n^oes- 
saire  k  l'entretien  de  la  vie.  Ce  squelette  tout  mecanique 
est  recouvert  de  plusieurs  couches  de  chair  et  d'une  peau 
munie ,  dans  plusieurs  especes,  d'un  duvet  qui  la  ga- 
rantit  de  latrop  grande  secheresse  que  lui  donnerait Fair 
atmospherique.  C'est  maintenant  du  travail  mutuel  entre 
ces  parties  que  nait  le  mouvement  mecanique  ^  il  s^alimente 
par  l'absorption  des  pa^lies  nutritives  du  debors,  lesquelles, 
apr^  avoir  subi  des  Operations  chimiques  nommees  diges- 
lions,  distribuent  a  chaque  partie  la  substance  qui  lui  est 
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propi^^  et  Ics  dejections  do  rrsido  s^cffectaent,  soit  jmr  h 
transpiration ,  soit  par  des  toics  ordimires.  Cette  circuk« 
tion  entre  l'attivction  et  la  distribation  est  nfgnliere  et  per- 
manente, tant  qae  le  travail  est  ^al  dans  tootcs  les  paitics. 
Mais  toute  snbllme  qu^est  cette  Organisation,  eile  est  sojettc, 
par  l'imperfection  de  la  mati^re  ou  par  nn  ooncovn  de  cir- 
constances  fortuites,  a  se  deranger  plus  oo  moins,  soit  en 
cntier,  soit  en  partie.  Ces  dc^rangemens  constituent  Tetat  de 
maladie ,  ^tat  bien  moins  frequent  dans  Fanimaly  guide  par 
Tinstinct ,  qoe  dans  Phonune,  qui ,  qnoique  guide  par  la 
raison,  aime  k  c^dcr  k  Fintemp^ranoe  et  &  ses  passions. 
Ordinairement ,  ces  di^rangemens  se  denotent  par  la  fi^re 
qui  est  Peffet  des  efforts  que  fait  la  nature ,  comme  conser- 
vatrice ,  pour  repousser  le  mal ;  eile  se  sert  aussi,  pour  j 
parvenir  de  la  transpiration  abondantequi  chasse  le  mal  par 
les  p(nes.  II  y  a  de  plus  des  derangemens  partiels  caus<^  par 
des  bumeurs  pernicieuses,  qui  se  r^unissent  et  se  coucen- 
trent  en  tumeurs,  se  pressent  dans  Tinterieur  vers  IVpi- 
derme,  s'ä^vent  en  abc^,  y  fermentent  y  cr^vent  et  se  de- 
cbai^ent  au  debors.  Comme  r^vacuation  par  les  pores  est 
des  plus  ndcessaires  k  l'&pilibre  de  la  saute ,  nn  froid ,  un 
vent  glacial  suffisent  pourproduire  de  grands  ravages  et  d^ 
ranger  toutes  les  circulations. 

Mais  dans  cette  simple  Enumeration  des  causes  et  des  ef- 
fets  d'un  corps  organisE,  on  doit  ranger  en  premiere  ligne 
lacoop^tion  des  fluides  ElEmentaires  dont  j'ai  d^ja  traite  en 
detail  en  parlant  de  cbacun  d'eux  en  paiticulier,  et  dont  la 
r^union  fait  naitre  ce  que  j'appelle  le  fluide  universel,  ou  spE- 
dalement  le  fluide  vital,  qui,  par  sa  communication  recipro- 
que  entre  toutes  les  parties ,  forme  Tunion  compl^te  entre 
tous  les  genres«  G'est  enfin  par  suite  de  la  reunion  compl^te 
de  tous  ce^  fluides  et  de  Torganisation  des  solides,  se  concen- 
tränt  et  se  communiquant  au  cerveau,  que  se  sont  develop- 
p&  les  organes  materiels  :  je  ne  sors  pas  ici  de  la  mati^re. 
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je  ne  parle  donc  pas  des  organes  appartenant  a  la  partie 
spirituelle,  que  le  somnambul isme  nous  d^voile  d'unc  ma- 
niäre  si  etonnante  et  si  persuasive^  qu^on  ne  peut  plus  la  re- 
voquer  en  doute,  et  dont  TefTet  sert  k  distinguer  ce  qui  est 
en  nous  d'avec  cequi  est  hors  de  nous.  Les  organes  materiels 
ifpportent  a  l'esprit  materiel  l'image  des  objets  corporels, 
d'oü  nait  la  faculte  de  com|:arer ;  il  en  resulte  le  jugement^ 
le  plus  beau  präsent  que  la  nature  ait  fait  k  la  perfection  de 
la  matiire,  faculte  dont  l'homme  est  si  orgueilleux  et  qu'il 
cultive  si  peu.  Cependant  ce  n^est  que  parl'effet  de  la  com- 
binaison  de  nos  organes  estimes  les  plus  parfaits ,  que  s'o- 
pere  le  jugement,  car  chaque  Organe  pris  separcment^ 
esten  gen^ral  tr^s  inferieur  a  ceux  de  Tanimal.  Le  Ijnx, 
les  oiseaux ,  ont  la  vue  bien  plus  forte  et  plus  penetrante 
que  Tbomme ;  Todorat  du  cfaien ,  son  ouie^  sont  incalcula- 
blement  plus  delicats  c[ue  les  nötres,  etc. 

Cela  prouve  la  gradation  et  la  compensation  dans  le  par- 
tage  de  l'equilibre.  Ainsi  Pinstinct  est  bien  plus  fort  dans 
les  animaux  prives  de  jugemeut  que  dans  Thomnie.  Cet  in- 
stinct  developpe  dans  Taninial  un  sentiment  qui  nous  est 
inconnu ,  c'est  la  pre vision  ^  presque  tous  les  animaux  pres- 
sen tent  d'avanceune  temp^te,  un  tremblement  de  terre,  etc., 
cela  nous  est  moins  necessaire  puisque  nous  avons  le  juge- 
ment  pour  nous  guider  dans  le  danger. 

Comparons  maintenant  article  par  article,  et  point  par 
point,  cette  Organisation  animale  avec  la  construction 
du  globe ,  comparons  egalement  les  consequences  qui  Tont 
resulter  de  ce  parallele  ,  et  nous  verrons  qu'une  seule  et 
mSme  main  a  developpe  l'une  et  Pautre  d*apres  les  lob 
dictees  par  la  sagesse  cternelle.  Cette  verite  est  frappante  9 
car  Ton  peut  se  convaincre  que  la  möme  puissance  se  mon- 
tre  aussi  visiblement  dans  la  creation  d'une  fourmi ,  que 
dans  Celle  de  Tunivers  entier. 

Le  globe ,  comme  Tbomme  y  sc  compose  de  solides  et  de 
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fluides.  On  peut  considerer  la  charpcnte  des  roclies,  des 
ifiineraux  et  des  montagnes  comme  sa  partie  osseuse. 
Qae  Poo  veuille  me  suivre ,  et  Ton  retrouvera  en  grand 
(lans  la  oonstruction  du  globe  ,  tout  ce  qai  caract^rise 
eQ  petit  Ic  Corps  humain ,  tel  que  nous  venons  de  le  pre- 
seDter. 

Commencons  par  la  circulation  da  sang  d*oü  d^rive  le 
mouvement  et  la  vie:  nous  avons  vu  que  dans  1'horome, 
le  sang  coole  du  coeur  par  une  innombrable  quantite  de 
canaux  de  diff^ntes  dimensions,  vers  les  extr^mitcs,  pour 
revenir  ^ers  sa  source  premiire.  De  m^me  une  immense 
quantite  d'eau  sillonne  le  globe  depuis  son  int^rieur  jusqu'i 
sasnrface:  les  fleuves  sont  les  arteres,  les  riviires  et  les 
misseaux  sont  les  veines  qui  s'epanchent  dans  tous  les 
sens  y  josqu'aux  extremites  oü  ils  se  reunissent  en  des  r^ 
servoirs  communs',  d'oü  l'eau  est  absorb^e  et  report^ 
par  le  soleil  vers  sa  source  premiire ,  pour  recommencer 
soncoors.  Lesang  entretientla  vie,  nourrit  le  corps,  ali- 
mente  tout  developpement  et  sert  a  rafrafchir  le  corps;  de 
m^e  l'eaUy  est  la  source  de  toute  Vegetation,  de  toute  com» 
Position  et  de  toute  Operation  chimique  du  globe.  Le  sang 
aide  k  la  digestion,  Teau  d^compose  les  matiires  qui  doivent 
nourrir  et  alimenter  les  croissances.  Ainsi  dans  le  globe, 
l'eau  sait  en  tout  les  lois  qu'observe  le  sang  dans  la  vie  ani* 
male  et  sans  aucune  diff^rence.  Comparons  ensuite  lerigne 
y^eUl  aux  nerfs,  aux  fibres  et  aux  muscles  oü  les  fluides 
circulent  par  des  vaisseaux  capiUaires  dont  les  effets  nous 
sont  connus ,  quoique  ce  fluide  sensitif  appele  nerveux 
se  cacbe  et  ^chappe  a  nos  organes  :  n'est-ce  pas  en  tout  la 
circulation  de  la  sire  dans  les  vcgetaux?  nos  forSts  ne  sont* 
ellespasressemblantes  k  nos  nerfs?  depuis  le  chinejusquau 
buisson,  tout  est  flexible  et  sensitif,  tout  concourt  k  lac- 
tivit^  de  la  vie.  Le  fluide  des  nerfs  cer^raux  qui  suit  1'^* 
pioe  dorsale  et  s'elive  au  cerveau,  oü  il  diiveloppe  le  feu  de 
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l'esprit  et  de  I'imaginatioD  ,  esl-ce  aulre  chose  que  le  feu 
Yolcanique,  coulant  intdrieuremenC  par  des  veines  imper- 
ceptibles,  se  reunissant  en  faisceaux  et  ne  se  d^couvrant  que 
daDS  les  druptions  des  volcans ,  feu  vital  qu'alimentent  les 
chatnes  des  montagnes,  par  le  produit  des  mines  qui  aboD- 
dent  dans  leur  sein?  Dans  i'homme  j  les  nerfs  cerebraux  se 
lient  etroitement  au  Systeme  dorsal  qu'ils  enyeloppent, 
mais  Sans  jamais  p^netrer  dans  la  partie  moelleuse  de  T^- 
pine.  De  möme  les  canaux  volcaniques  longent  le  pied 
des  chaines  froides  commc  des  CordilUres  des  Andes 
etc. ,  mais  ne  s'y  introduisent  jamais.  Ces  nerfs  qui  s'^- 
levent  en  faisceaux ,  sont  lies  par  des  noeuds  centraux,  qui 
les  resserrent  de  distance  en  distance,  et  d'oü  sortent  les 
branclies  qui  se  partagent  en  rayons.  N'avons-nous  pas 
vu  de  m^me  les  canaux  volcaniques  se  rcunir  en  noeuds 
centraux  d'oü  sortent  ses  branches  qui  se  dirigent  en 
rayons? 

Ces  produits  ne  sont-ils  pas  ressemblans  jusqu'a  T^vi- 
dence  ?  Les  nerfs  ddveloppent  les  passions  et  les  elans  de 
l'esprit  que  l'on  compare  si  souvent  k  une  Eruption  de  feu, 
a  Pefietbrülant  d'un  volcan. 

Apr&s  les  Operations  du  sang  et  des  nerfs,  vient  le  jea 
des  glandes  oü  se  composent  tous  les  fluides  et  qui  jouent 
un  si  grand  röle  dans  la  vie  animale.  Nous  les  retrouvons 
tout  entiers  dans  la  construction  du  globe ,  et  cela  dans  les 
mines  oü  se  composent,  se  röunissent,  comme  dans  des 
r^ervoirs,  toutes  les  matiires  qui  doivent  servir  a  alimenter 
toutes  les  autres  parties  :  tels  sont  les  bitumes ,  les  naphtes^ 
les  p^troles,  les  oxidations  lentes  des  metaux  a  Petat  m^- 
tallique  ,  les  acides  qui  engendrent  des  compositions  chimi- 
ques,  qui  changent  quelques  oxides,  etc.  Les  effets  de  ces 
Operations  alimentent  tous  les  corps  et  ddveloppent  dans 
les  fluides  la  fermentation  sans  laquelle  aucime  semence 
ne  pourrait  germer.   Ainsi  on  aura  en  grand   le    m^me 
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travail ,  les  mömes  effets  et  les  mftmes  consequences  que 
dans  ccux  des  glandes ,  dans  la  physiologie. 

La  nature  animale  doit  se  nourrir  et  digtSrer.  La  na  Iure 
du  globe  se  nourrit  constamment  des  parties  qui  ont  rempli ' 
leurs  carri^res  utiles,  parties  qu'elle  deconipose  dans  son 
sein ,  pour  en  nourrir  toutes  Celles  qui  sont  Constituantes  ou 
en  activite  de  yie.  Les  parties  qui  ne  serrentplus  a  la  nutri- 
tion  sont  evacu^es  et  rejet^es,  dans  Tanimal,  soit  par  la  tran- 
spiration,  par  les  pores,  soit  par  les  voies  ordinaires  et  elles 
scr\'ent  ensuite  k  la  nourriture  des  y^g^taux.  Le  globe  suit 
exactement  la  m£me  marche ;  il  se  ddgage  de  l'intcrieur  a 
l'ext^rieur  par  ses  pores ,  du  rdsidu  de  sa  digestion ,  pour 
serviraux  plantes  qui,  comme  le  poil  chez  les  animaux,  re- 
couvrent  Tepiderme  de  la  peau;  et  c^est  ce  que  nous  Toyons 
tous  les  jours  dans  nos  campagnes,  oü  la  ros^e  sort  des 
pores  de  la  terre  et  rafraichit  la  v^g^tation.  Nous  le  retrou- 
vons  encore  dans  les  miasmes  carboniques  qui  sortent  des 
cavernes  ^  de  möme ,  dans  les  brouillards  et  les  vapeurs  qui 
souvent  nous  affligent  j  enfin  dans  les  cvacuations  volcani- 
ques  dont  les  scories  decomposees  fertilisent  le  terrain  au 
plus  baut  degre. 

Je  pourrais  etendre  bien  plus  loin  cette  analogie  entre  les 
matiires  organiques  et  Celles  reputees  brutes ,  mais  eile 
pourrait  engendrer  le  d^goüt;  je  passe  donc  k  des  com- 
paraisons  plus  nobles. 

Un  des  points  les  plus  essentiels  a  contempler,  et  qui  est 
le  principe  et  le  mouvementde  la  yie  animale,  c'est  la  respi- 
ration ,  mouvement  perpetuel  qui  est  comme  la  spirale  dans 
un  mdcanisme  mobile.  Noas  allons  voir  que  non-seulement 
le  globe  aspire  etrespire  conune  nous,  mais  que  cbacune  de 
ses  parties  Constituantes  jouit  de  cette  qualite  si  n^cessaire  a 
la  vie;  or  c'est  dans  cet  behänge  reciproque  de  la  respira* 
tion  que  reside  l'union  barmonique  entre  toutes  les  parties; 
r'est  par  lui  qu'elles  se  communiquent ,  s'identißent ,  s'ai- 
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dent,  sc  soutienncnt  et  s'enchainent  n'ciproquemen  t,  comme 
par  une  atlracüon  invisible.  Par  cette  rcspiration  indivi- 
duelle ,  nait  et  se  soutient  la  vie  generale.  La  respiration  de 
rhomme  ne  perp^tue  sa  vie  que  par  la  respiration  univer- 
selle ;  par  eile  9  il  conserve  la  vie  parl'intermission  des  autres 
substances  qui  lui  transmettent  ce  qu'il  rend  ensuite  aux  au- 
tres Corps  qui  Pentourent  apr^  s'en  £tre  nourri.  Ainsi  nous 
puisons  notre  vie  et  toutes  nos  jouissances  physiques  dans 
les  parties  qui  nous  entourent  et  auxquelles  nous  rendons 
constammeut  un  pareil  tribut.  Suivons  un  moment  ce  con- 
coursadmirable,  cet  enchatnement  merveilleux  :  d'abord 
nous  voyons  tout  le  r^gne  animal,  par  consequentrhommey 
respirer  Pair  atmosph^rique,  mais  il  n'en  absorbeque  Foxi- 
gine  que  sa  nature  exige  pour  se  nourrir  et  pour  purifier 
les  fluides  qui  se  developpent  dans  Tint^rieur  du  corps  par 
suite  de  compositions  digestives.  Dans  cette  Operation  l'oxi- 
gine  s'empare  des  acides,  surtout  de  l'acidc  carbonique, 
t|ue  les  poumons  rejettent  au  dcbors ,  avcc  le  gaz  azote. 
G'est  l'azote  rejet^  par  la  partie  animale   que  les  plan- 
tes  aspirent  comme  indispensable  a  leur  developpemenl. 
Cellcs-ci  aspirent  par  leurs  feuillcs  dont  la  ]>alQie  recueille 
Thumidite  ,  qui  sc  decoropose  dans  les  fibres  ;  elles  rctien- 
nent  l'hydrogene  et  rejettent  l'oxigäne  qui  sert  de  suite  a 
purifler  l'air  atmosph^rique  altere  constauiment   par  la 
respiration  animale  et  par  la  combustiou.C'est  donc  par  Te- 
vaporation  de  Poxig^ne  rejetc  par  les  v^gf^'taux  que  Tas- 
piration  animale  se  perpetue,  et  c'estparPazotequerespire 
le  regne  animal,  que  les  plantes  prospirent.  Le  premierqui 
uit  observ^  cet  encbainement  mutuel  est  M.  Priestley. 

Mais  dans  le  rigne  vegetal ,  cette  Operation  cbimique  ne 
se  fait  qu'avec  le  concours  du  fluide  lumineux ;  car  du  mo- 
ment que  Tastre  du  jour  descend  sous  Thorizon,  tout 
change  de  nature  et  les  plantes  respirent,  c^est-ä-dire 
qu^elles  rejettent  la  surabondaocc  d'azote,  mais  m£l^eavec 
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une  grande  quantit^  d'acide  carbonique  qui  s'est  degage 
dans  l'interieur  par  une  constante  fermentation  qui  est  le 
principe  de  la  croissance  des  y^etaux.  Cet  acide  coirom- 
prait  l'air,  mais  il  retombe  k  la  surface  de  la  terre  parce 
qu'il  est  le  plus  pesant  de  tous  les  gaz,  et  il  y  sert  d'aliment 
a  une  quantite  Enorme  d'insectes ,  qui  se  nourrissent  des 
Gorps  en  putr^faction  et  qui,en  absorbant  l'acide^contribuent 
ainsi  a  purifier  l'air.  Que  les  plantes  absorbent  pendant  le 
jour  et  particuliÄrement  aux  rayons  du  soleil  et  qu'elles  re- 
jettent  la  nuit,  cela  est  d'une  Observation  constante  :  une 
fleur  dans  l'ombre  toumera  sa  tige  yers  le  soleil  ou  ddp^ 
rira;  ensuite  que  les  veg^taux  ^vaporent  la  nuit  on  le  recon- 
naf t  par  l'odeur  des  fleurs  qui  redouble  dans  la  soir^e ;  ei 
nous  sayons  que  cette  evaporation  est  mephitique  et  nuisible 
a  l'homme ,  qu'elle  peut  m^nie  £tre  mortelle  quand  il  res- 
pire  pendant  le  sommeil. 

Encore  ici  le  temps  de  la  respiration  est  proportionnee 
au  besoin  de  l'espice. 

La  respiration  dans  la  vie  animale  est  permanente^  dans 
les  yeg^taux ,  eile  est  de  douze  heures  j  et  de  six  mois  dans 
les  rocbers,  les  montagnes  et  les  min^raux.  Ce  grand  rcs- 
pire  influe  sur  toute  la  creation  j  aussi  bien  sur  les  fluides 
que  sur  les  solides.  La  respiration  animale  vient  de  l'action 
et  de  la  r^ction  du  mouvement  de  l'air ,  et  la  respiration 
generale  du  globe  vient  de  l'action  et  de  la  reaction 
qu'exercent  les  astres  sur  lui. 

Nousallons  en  donner  les  preuves,  du  moins  aussi  loin  que 
nous  pouvons  les  observer.  Pendant  le  jour,  toute  la  Vegeta- 
tion se  nourrit  et  aspire ,  eile  rend  peu  y  les  fleurs  ont  moins 
d'odeur,  elles  s'ouvrent  pour  aspirer  et  ^closent  par  pro- 
fusion;  les  fruits  se  nourrissent,  les  for^ts  ne  rejettent 
point  de  miasmes  nuisibles  k  Pbomme ,  tout  travaiUe  k  sa 
conservation  individuelle.  Le  soirfait  naitre  la  respiration^ 
Fodeur  des  fleurs  devient  phis  forte ,  souvent  iniuppor table 
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et  nuisible;  l'homme  n^ose  pas  impunement  s'endonnir  dans 

une  forit;  les  fleurs  ferment  leur  calice  ou  quelques-unes 

inline  se  ferment  entiirement^  si  on  les  coupe,elles  ne  sc  con- 

servent  pas;  le  foin  coup^  la  nuit  est  plus  sujet  4  la  fermenta- 

tion,  11  nuit  k  l'animal,  s'il  n'a  rejete  avant  en  s^hantä 

l'air,  toutcequ^ildevait  respirer,et  ce  degagement  carboni- 

que  peut  ötre  mortel  pour  rhomme  cpii  serait  oblig^  d'y 

rester.  La  respiration  des  plantes  se  voit  encore  en  grand 

et  a  des  intervalles  moins  rapprocht^ ,  influenc^e  par  la 

graude  respiration  de  la  terre  entiire  k  des  ^poques  fixes. 

Au  printemps  toute  la  Vegetation  et  surtout  les  arbres  aspi- 

rent  avec  force,  et  fönt  monter  la  s6ve:   cela   cesse  au 

milieu  de  l'et^;  en  juilletla  respiration  de  la  terre  recom- 

mence ;  les  croissances  cessent  j  la  skxe  descend  vers  la  ra- 

cine  9  et  tout  tend  vers  la  maturit^  qu'alimente  la  seconde 

montee  de  la  sive  qui  se  fait  un  mois  plus  tard,  en  aoüt. 

En  automne  la  sive  redescend  et  les  fruits  tombent. 

Cette  möme  marclie  de  la  respiration,  mais  plus  en 
grand ,  s^observe  dans  le  r^gne  min^ral  j  comme  dans 
tout  ce  qui  est  anime  par  la  vie.  La  cbimie  nous  de- 
montre  quc  Taliment  le  plus  necessaire  aux  mineraux  est 
le  calorique ,  qui  les  divise ,  les  purifie ,  les  reunit ,  les  cris- 
tallise,  les  rend  durs,  compactes  et  solides.  Pendant  les 
Premiers  six  mois  de  l'ann^e,  k  partir  du  printemps, 
toute  la  partie  osseuse  du  globe  aspire  et  se  nourrit 
de  calorique ;  mais  du  moment  qu'elle  en  est  satur^ ,  eile 
en  respire  le  surplus ,  en  changeant  de  nature !  ainsi  plu- 
sieurs  esp^ces  de  pierres ,  en  expirant  leur  calorique ,  rejet- 
teut  une  odeur  tres  forte ,  qui  nous  devoile  leur  nature 
composec ;  mais  rien  ne  montre  plus  dairement  la  respi- 
ration des  mineraux  que  les  roches.  Celles-la  aspirent  le 
calorique  pendant  tout  l'^te ,  depuis  a-peu-pr^  le  premier 
de  marsjusqu'au  premier  septembre.  Das  cette  demiire  epo- 
que,  ellcs  respi  reutet  rejettent  leur  exc^dant  de  calorique  au 
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dehorsavecuneforce^tonnante.  On  Tobscrve  visiblemeut  en 
voyant  les  neiges  accidcntelles  qui  couvrent  les  rochers  pen« 
damt  FeCe,  et  qui  oiit  resist^  a  toute  l'ardeur  du  soleil,  «e 
Ibndre  et  diq>arattre  dans  les  premiers  jours  de  septembre : 
c'est  ime  Observation  constanle  parmi  tous  les  babitans 
des  montagnes,  surtout  des  Alpes  et  des  Pyr^^es.  Au 
printemps,  au  moment  oü  les  rocbers  aspirent,  ils  sc 
purifient  par  la  respiration,  et  rejettent  au  debors  une 
transpiratiou  abondante ,  qui  les  d^gage  de  la  quantitd  de 
sels  dont  la  gel<?e  les  avait  satures  pendant  l'hiver  ^  et  comme 
rien  ue  se  perd  dans  la  nature  et  que  le  surplus  rejete  par 
une  partie ,  sert  d'aliment  ä  une  autre ,  ces  sels  sont  recher- 
cbes  ayec  une  tr^  grande  avidite  par  les  animaux  qui  ac- 
courent  de  toutes  parts,  guid^  par  Tinstinct ,  pour  y  pui- 
ser  la  force  et  la  santd.  Ces  rejets  cessent  au  mois  de  mai  j 
les  sources  devienncnt  moins  abondantes^  tout  rentre  dans 
l'interieur  par  le  mouvement  de  l'aspiration.  Elst-il  n^ces- 
saire  de  dire  que  le  flux  et  le  reflux  de  la  mer  n'est  autre 
chose  que  l'eifet  de  la  respiration  universelle ,  que  l'on  d<> 
signc  sous  le  nom  d'attraclion  et  de  r^pulsion.  L'bomme  et 
l'animal  ont  besoin  de  refaire  leurs  Forces  par  le  sonuneil , 
toute  la  nature  partage  ce  besoin ,  et  l'hiver  repond  k  nos 
nuils. 

Mais  il  ne  sufEt  pas  d'etablir  ces  rapprochemens  de  con- 
struction  entre  la  matiere  brüte  et  la  matiire  organique , 
nous  devons  encore  trouver  que  les  causes  et  les  effets 
produitsdans  l'une  sont  les  m^mes  dans  Tautre^  ce  n'est 
qu'alors  que  Tunit^  de  principe  sera  ^tabli,  et  que  la 
nature  de  Tune  se  retrouvera  dans  la  nature  de  l'autre. 
Nous  avons  vu  que  la  construclion  du  produit  ne  differe 
cn  rien  de  son  principe  y  et  nous  avons  demontre  que  le 
corps  humain  n^est  autre  chose  que  Timage  parfaite  de 
la  construction  du  globe ,  dans  le  sein  duquel  il  s'est  deve- 
loppe  avec  tout  le  rcstc  He  la  nature ,  dont  il  forme  un 
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simple  anneau.  Gcci  prouve  qu'un  principe  ne  peut  jamais 
produire  un  ddveloppementqui  soit  superieur  k  son  essence; 
il  faut  done  que  la  nature  animale  de  rhomme  se  rctrouve 
tout  enti^re  dans  son  principe ,  avec  toutes  ses  perfections 
etses  imperfections.  La  mati^re  de  l'homme  est  sujette  a 
des  infirmites,  a  des  malad ies,  ressortant  de  l'imperfection 
de  la  mati^re ,  et  comme  cette  imperfection  est  egale  dans 
les  deux  parties ,  il  faut  necessairement  que  les  m^mes  ef- 
fets  se  rencontrent. 

La  sante  depend  d'une  circulation  libre  et  r^guli^re  entre 
les  fluides.  Si  cette  circulation  est  obs(ru<^e  par  une  cause 
quelconque  j  la  nature  j  toujours  occup^e  k  r^tablir  IV-qui- 
libre,  ebranle  ,  pousse ,  secoue  la  partie  l^^e  pour  en  ^Car- 
ter la  cause.  C'est  ce  que  nous  d^signons  sous  le  nom  de 
fiivre  et  de  tremblement  nerveux.  Le  m£me  effet  se  retrouve 
en  grand ,  lorsque  dans  les  canaux ,  un  obstacle  emptehe  la 
circulation;  la  nature  afin  de  r^tablir,  Ebranle  la  partie  af- 
fectee ,  pour  faire  disparaitre  Tobstacle ,  et  c^est  ce  qu'on 
appelle  le  tremblement  de  terre  local.  Les  rochers  sont 
Sujets  aux  m^mes  maladios  que  les  os  dans  le  corps  animal. 
L'irritabilite  des  nerfs  developpe  nos  passions ,  souvent  tr^ 
violentes*,  le  cboc  des  dl^mens  fait  ^ore  des  ten^pdtes, 
dont  les  effets  sont  souvent  desastreux.  Nos  fluides  engen- 
drent  des  tumeurs  pouss^es  au-dehors ,  oü  elles  se  forment 
en  abcis  ,  cr^vent  et  se  degagent ;  les  volcans  accidentels 
produisent  le  m^me  efi*et  et  suiyent  la  m^me  maische  mo- 
mentan^e^  ces  effets  se  trouvent  dans  les  moussons  k  temps 
fixe,  qui  ne  sont  que  des  purifications  pdriodiques  ou 
menstrues.  Lliomme  encore  est  sujet  a  la  paralysie  qui 
le  prive  du  mouvement  d'une  partie  de  son  corps ,  qui 
reste  alors  inactive  et  sans  utilite.  Le  globe  est  sujet  au 
m^me  mal,  dont  les  efiets  se  voient  dans  les  landes  incul- 
tcs ,  les  bruy^res  et  les  d^serts.  L^analogie  entre  les  deux 
rompositious  est  si  intime  que  si  un  coup  de  vent  froid  suffit 
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pour  d^nnger  la  matiire  dans  rhommcs  cc  mäme  vent  froid 
peut  ^galement  d^truire  la  r^olte^  et  le  produit  de  toute 
une  proYince.  Je  me  bomerai  a  cette  enum^ration ,  dont 
chacun  peut  k  volonte  etendre  le  tableau  comparatif. 

£n  r^&^hissant  sur  tout  ce  que  nous  venons  de  dire , 
on  dem  avouer,  que  I'analogie  entre  la  matiire  nomm^e 
brüte ,  et  6elle  qu*on  designe  sous  le  nom  d'organique  j  est 
des  plus  frappantes ;  on  ravouera ,  mais  on  fera  valoir  que 
par  l'esprit,  rhommeestsup^rieur  a  la  matiäre.  Par  son  dme, 
il  est  Sans  doute  superieur ,  mais  nous  ne  parlerons  que  de 
la  matiire ,  et  l'bomme  par  son  esprit  n'cst  nuUement  bors 
dela  mati^re,  puisque  toute  la  matiire  en  est  douee^  car 
Sans  Tunion  de  la  matiire  k  Tesprit ,  comme  cause  et  effet, 
la  matiire  serait  sans  viej  il  fallait  l'esprit  de  la  matiöre 
pour  que  la  vie  se  d^veloppat,  or  notre  esprit  developp^  en 
nous  par  nos  organes ,  n'e^t  qu'une  partie  de  l'esprit  g^ne- 
ral  qui  est  la  mati&re  essentielle,  et  dont  la  sublime  sagesse 
ne  peut  £(re  contest^e,  pas  mfime  par  la  vanite  la  plus  extra- 
vagante. 

Dans  mes  condusions  je  suis  bien  loin  de  pretendre  que 
le  globe  soit  un  animal,  ce  serait  une  absurdite;  j'ai  uni- 
quement  cberch^  a  faire  observer  le  rapprocbement  entre 
les  parties ,  et  a  ^tablir  que  le  globe,  dans  toutes  ses  parties 
connues,  estparfaitementconstitue  comme  l'animalqui  s'est 
d^velopp^  en  lui ,  avec  la  seule  exception  qu'il  ne  jouit  pas 
d'un  libre  arbitre ;  comme  la  parlle  animale  cependant^  il  est 
dou^  de  mouvement ,  mais  cette  qualit^  est  limit^e  en  ce 
que  le  mouvement  du  globe  se  rattache  au  mouvement 
universel.  Par  la ,  il  ne  pourrait  pas  avoir  un  mouvement 
libre  ou  arbitraire. 

II  r^sulte  de  ce  rapprocbement  eminemment  intime  en- 
tre toutes  les  parties  de  la  matiere,  que,  dans  ce  develop- 
pement ,  l'^cbelle  gradu^e  k  l'infiniment  petit  est  tellement 
calcul^e,  qu'on  ne  peut  en  extraire  un  atome  sans  bouleverser 
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rencliainemeiit  entier  ni  detruire  le  mouvementetla  vic.  II 
s'cnsuit  que  l'komme  materiel  est  enti^remeut  dans  la  ma- 
ti^re,  mais  au  sommet  supr^me  du  demier  degr^  de  sa 
perfection ,  qui  a  disveloppe  eu  lui  des  organes  capa- 
bles  de  reflexion  y  point  le  plus  haut  de  rinstinct  animal, 
qui  est  l'esprit  materiel;  car  Tesprit  intellectuel  est  entiöre- 
ment  separe  de  la  matiere,  et,  par  lui-m^me,  il  ne  peutrien 
sur  eile;  il  lui  faut  un  intermediaire  qui  unisse  le  passif  a  l'ac- 
tif ,  et  c'est  notre  volonte,  c'est  ce  couducteur  puissant  par 
oü  l'esprit  agit  sur  la  mati^re.  Ge  dou  ^tranger  k  la  nature 
est  le  sceau  spirituel  que  la  sagesse  ctemelle  a  empreint  et 
confid  a  riiomme ,  comme  a  la  partie  la  plus  parfaite  de 
de  la  creation  materielle.  Des  ce  moment ,  la  vie  etait  com- 
plete,  car  pour  qu'elle  puisse  (^tre  active,  il  faut  l'union  de 
Tesprit  et  de  la  maticre ,  comme  action  et  reaction ,  comiue 
cause  et  effet. 

Voila  donc  le  lien  sacrequi  lie  la  matiire  a  l'esprit,  et  l'es- 
prit a  l'inGni :  riiomme ,  par  ce  don ,  devicnt  le  premier  an- 
ncau  de  la  chaine  immaterielle  quirattache  a  l'immortalite 
Techelle  de  la  gradation,  qui  continueas'^lever  de  la  perfec- 
tion vers  laquelle  tend  a  s'elever  la  partie  intellectuelle.  C'est 
la  verite  peut-£tre  la  plus  certaine  qui  existe ,  et  non  une  es- 
p^rance  purement  consolatrice,  ouune  hypoth^e;  toute  la 
creation  le  demontre,  cette  creation  a  pour  loi  immuable  de 
s*^leyer,  par  gradation,  de  l'atomele  plus  imperceptible  jus- 
qu'au  plus  haut  point  de  developpement  dont  la  partie  est 
susceptible;  \ä  eile  se  rattache  a  une  uouvelle  echelle  quis'e- 
live  plus  haut  par  d'autres  gradatious  toujours  plus  parfai- 
tes,  et  ainsi  Tatome  touche  u  Thomme  comme  les  deux  ex- 
tremites  d'un  anneau,  mais  cet  anneau  ne  peut  rester  isolc  \ 
d'apr^s  la  profonde  sagesse  que  nous  avons  pu  suivre,  la 
chaine  ne  peut  se  rompre  la ;  ce  demier  anneau  doit  neces- 
sairement  se  rattacher  ä  la  chaine  etenielle,  qui  attache  le 
crealeur  a  son  ouvrage,  oü  nous  voyons  que  rien  nese  perd, 
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oü  ricn  n'cst  abaudonae ,  oü  le  moindrc  alome  concourt , 
coop^re  k  raccord  complet  de  cette  diyine  harmome. 

Ici  le  doute  ne  conduit  pas  a  la  sagesse,  mais  kla,  d^- 
mencc  et  au  blaspheme  comme  produits  de  la  folie.^ 

£n  dcrnierresultat,  ilappert  querhomme  est  double  dans 
son  essence ,  comme  -c^tre  materiel :  il  rcnferme  en  lui  tou- 
tes  les  gradations  de  la  matiire ,  depuis  Tatome  jusqu'ä  Fes* 
prit  materiel,  developpc  par  les  sens  et  les  organes;  mai» 
cet  elre  qui  rentrera  tout  cntier  dans  la  matiire  dans  la- 
quelle  il  s'est  organise,  est  anim^  par  un  £tre  spirituel  ou  in- 
tellectuel,  auquel  Yitrt  materiel  doit  obeir  dans  tout  cc  qui 
n'est  pas  contraire  aux  lois  que  la  nature  a  dictees  a  la  ma- 
ticre.  J'ai  dit  que  le  lien  qui  lie  ces  deux  £tres  etait  la  to- 
loutc*,  oui  f  j'ai  dit  vrai-,  mais  la  volonte  seule ,  toute  puis- 
sante  qu'elle  est ,  comme  un  des  attributs  de  Ykme ,  ne  peut 
rien  diirectement  sur  la  matierc ,  quoiqu'elle  se  trouve  en 
rapport  intime  entre  eile,  il  faut  encore  un  interm^diaire 
qui  soit  immateriel ,  et  qui ,  cependant ,  pen^tre  toute  la 
mati^e  qui  est  indivisible ,  et  rapproclie  tous  les  objets  et 
les  place  de  maniäre  ä  pouvoir  se  communiquer  et  s'entre- 
aider  reciproquement  etd'un  commun  accord.  J'appelle  ce 
conducteur ,  ce  lien  subtil  et  puissant,  le  souffle  divin,  ren- 
ferme  dans  le  fluide  universel,  le  fluide  vital  par  excel- 
Icnce«  Ce  fluide  obeit  ä  Tesprit  de  la  volonte ,  et  par  la  ,  il 
se  rapprocbe  des  autres  fluides  imponderables  et  immate- 
riels ,  mais  ceux-ci  n'obeissent  qu'aux  excitateurs  materiels 
qui  etablissent  un  rapport  momentane ,  tandis  que  le  fluide 
universel  est  le  rapj)ort  lui-meme  entre  les  mati^res,  partout 
oü  les  lois  de  la  nature  ne  s'y  opposent  pas. 

C'cst  par  ce  fluide  que  nous  tenons  la  certitude  de  la 
spiritualilu  qui  forme  notre  ^tre  intellectuel ;  mais  lie  a  la 
mati^re ,  ce  fluide  les  tient  unis  ou  les  separe  pour  un 
temps  'y  il  tient  alors  les  Operations  materielles  en  suspenset 
les  rcactlvc  apres. 
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\oi\k  y  k  mon  avis  ,  la  vie  generale  repandue  dans  ioute 
la  matiire,  et  qui  se  rattache  par  rhomme  a  la  vie  univer- 
selle ,  cette  vie  gradu^e  depuis  la  tendance  des  analogues 
des  moindres  mol^ules  jusqu^au  libre  arbitre ,  d^veloppe 
autant  qu'il  nous  est  possible  de  p^n^trer  dans  la  mati^rc. 
Car  nous  n'en  connaissons  que  l'^piderme ,  ignorant  com- 
pl^tement  jusqu'oü  descend  cet  admirable  enchatnement 
dans  l'intf^rieur  du  globe ,  et  jusqu'4  quel  espace  il  s'äive 
dans  l'espace  incommensurable ;  cependant  nous  en  aperce- 
vons  assez  pour  elever  notre  äme  du  peu  qui  est  connu  vers 
le  principe  immuable  de  Tinconnu  ^ternel.  Mais  que  l'on 
ne  se  trompe  pas  ni  sur  la  puret^  de  mes  intentions ,  ni  sur 
mes  expressions. 

Qa'en  comparant  la  mati^re  brüte  ä.la  mati^ire  animee , 
l'analyse  du  globe  a  celle  de  l'organisation  animale,  j'aie 
voulu  representer  le  globe  comme  un  grand  animal  : 
Dieu  me  pr^rve  de  soutenir  unc  teile  idee  hyperbolique; 
ce  serait  mettre  le  cachet  le  plus  temeraire  au  ridicule.  Je 
n'ai  cherch^  qu'4  comparer  et  k  joindre  tout  ce  qui  se  res- 
semble,  pour  en  montrer  l'assemblage ,  en  suivant  re- 
cheile de  gradation  dans  le  developpement  de  la  matiire, 
dont  l'enchatnement  imperc^ptiblement  petit  monte  con- 
stammentversle  plus  hautdegnS  de  perfcction  oülamati&re 
puisse  arriver  d'apres  les  limites  qui  lui  ont  et^  assignees , 
c'est-ä-dire  jusqu'li  l'entendement  qui  est  le  chaJnon  qui 
monte  ensuite  du  fini  k  l'infini.  Car  il  n'est  pas  croyable  que 
cette  sublime  perfection  dans  Techelle  de  gradation  se 
rompe  tout  d'un  coup ,  se  casse  j  se  brise  pour  se  perdre 
dans  le  neant ,  tandis  que  dans  la  matiire  la  plus  abjecte 
m6me ,  rien  ne  s'an^antit ,  et  que  ses  particules  au  momeut 
de  leur  dissolution  se  rattachent  de  suite  k  d'autres  parties  : 
une  teile  id^e,  selon  moi,  ne  peut  6tre  soutenue  sans  blas- 
ph^mer  la  sagesse  supr^me,  qui  ne  peut  avoir  pour  bnt  que 
de  nous  clever  toujours  graduellement  vers  |a  perfection 


OPERATIONS  VOLCANIQUES.  '  476 

dont  r^chelle  ne  peut  jamais avoir  de  fin, parce  quelle  sort 
du  principe  ^temel  et  qu'elle  y  rentre.  Mais  si  tout  s'en- 
chatne,  il  faut  qu'il  j  ait  des  conducteurs  qui  unissent  les 
partiessans  les  diviser :  c'est  l'homme  comme  ^tant  ausom- 
met  de  la  matiire ,  qui  se  rattache,  par  le  don  de  la  raison, 
aux  parties  immaterielles. 

Je  me  replie :  j'ai  donn^l'esprit  k  la  mati&re,  sous  le  nom 
de  nature ,  mais  la  nature,  toute  sublime  qu'elle  est,  n'est 
point  l'ime.  Elle  est  ^temelle  parce  qu'elle  est  esprit,  mais 
sa  Sphäre  est  circonscrite  dans  la  matiire,  dont  j'ai  fait  voir 
les  bomes  retr^cies ,  tandis  que  l'ame  est  une  emanation 
du  principe  m£me  dont  eile  ne  peut^tre  d^tachde,  quoi- 
que  sa  puissance  soit  egalement  gradu^e. 

En  admettant  cette  dchelle  gradu^  qui  s'elive  du  6ni 
vers  l'infini ,  nous  devons  admettre  que  la  nature  elle- 
m(hne  n'en  est  qu'un  anneau ,  toute  sublime  qu'elle  paraisse 
ä  nosyeux;  car  si  eile  n'etait  pas  limit^e,  eile  serait  Dieu 
cr^ateur.  Elle  n'est  donc  qu'un  agent,  mais  un  agent  su- 
pröme  par  la  matiire ,  et  un  point  dans  la  chatne  de  ses 
semblables;  vraisemblablement  son  plus  haut  point  de 
puissance  se  rattache  au  point  le  plus  bas  de  l'agent  qui  lui 
est  sup^ieur  comme  son  extr^mit^  inf^rieure  se  rattache  k 
l'extr^mit^  sup^rieure  de  l'agent  qui  est  au  dessous  y  de 
m^me  l'etoile  la  plus  brillante  a  nos  yeux ,  ou  la  plus 
c'loign^e,  n'est  que  le  commencement  de  l'univers  qui  doit 
etre  sans  fin ,  car  le  Tide  et  le  n^ant  ne  peuTent  exister ,  et 
seraient  plus  difficiles  k  concevoir  que  l'^temitd  animee. 

Rapportons  ceci  sur  nous-m£mes.  Dans  l'^chelle  du  d^ve- 
loppement  de  la  mati^re  ,  l'homme  occupe  l'apog^e ,  c'est- 
a-dire  le  point  le  plus  ^leve  de  l'anneau  matcriel  dans  lequel 
nous  nous  sommes  ddvelopp^.  G'est  la  que  6nit  la  nature 
en  nous ,  donc  l'esprit  matcriel  :  mais  Pechelle  ne  peut  se 
rompre  :  dans  la  sagesse  supr£me  que  nous  contemplons, 
nous  sommes  persuades  qu'un  principe  nous  rattache  a  une 
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Sphäre  plus  elcvf^e  j  mais  uous  nc  pouvous  y  mouter  qu'en 
abandonnantlamati^re,  comme  une  enveloppe  terrestre. 
C'est  un  don  que  la  sagesse  suprSme  a  confie  k  la  partie  la 
plus  parfaite  de  la  matiäre.  Nous  poss^dons  ce  don  imma- 
tericl  j  c^est  notre  partie  intellectuelle ,  que  dous  designons 
sous  le  nom  d'ame ,  enti^rement  s^par^e  du  corps  quoique 
soumise  encore  a  son  influence.  Je  sens  qu'elle  est  en  moi , 
car,  par  eile  seule,  je  puis  m'ölever  au  dessus  de  la  mati^re^ 
je  puis  m^me  en  certaincs  circonstances  tellement  amortir 
mon  Corps,  que  tous  les  organes  cessent  d'operer,  et  que  je  ne 
ressens  aucun  efFet  des  nerfs  seusitifs ,  d'oü  naitla  douleur : 
n'en  ressentir  aucune  et  suspendre  ainsi  cette  influence 
qu'exerce  lamatiere  quisert  d'enveloppe  äla  partie  intellec- 
tuelle c'est  atteindre  au  plus  haut  degrd  de  spiritualile. 
Geci  ne  peut  plus  ätre  discute  depuis  que,  par  la  d^couverte 
de  Mesmer ,  des  milliers  d'exemplcs  repetes  dans  tous  los 
pays  en  fönt  foi. 

U  est  donc  incontestable^  que  nous  sommes  dou&  deTes- 
prit  materiel,  l'instinct  perfectionne  des  animaux^  qui  nous 
lie4  la  mati^re,  et  que  nous  abandonnons  avec  la  vie  ma- 
terielle 'j  et  de  Tintelligence  spirituelle  qui  nous  fera  mon- 
ier dans  Techelle  de  Timmortalite. 

Car  il  serait  absurde  de  supposer  que  la  sagesse  sans  fin 
nous  ait  fait  un  don  aussi  precieux  pour  l'an&ntir  avec 
le  corps.  Ce  serait  nous  clever  dans  un  espoir  sublime  pour 
avoir  le  plaisir  sans  fruit  de  le  ddtruire  apr^s,  et  de  nous  prc- 
cipiter  dans  le  neant.  II  y  a  des  hommes  cependantqui  soni 
assezsceptiques,pouradmeltrede  telles  suppositions,  parce 
que  leur  spiritualite  ne  se  pr^te  pas  k  la  mesure  du  com- 
pas,  ni  ä  la  dtflnition  des  regles  de  rhetorique;  mais  on 
sent  que  le  scepticisme  est  le  produit  de  l'esprit  materiel , 
Tenfant  de  l'orgueil  et  de  l'erreur, 

Ma  rabon  s'elevc  plus  haut  que  les  chifTres  de  l'algebrc, 
et  je  me  persuade,  par  cc  que  je  sciis  inlcllcctucUcment,  quo 
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notre  Arne  nons  est  cUnm^  oQmme  nn  conducteur  qui  lie 
le  pass^  k  TaTenir ,  et  <jiii  nous  ecmduira  Ten  une  lumi^re 
toujonrs  crcHMante,  en  passant  par  tous  les  degrä  de 
perfectionnement  de  notre  entendement. 

Pespere  cju'on  me  pardonnera  cette  digression ,  qui  ce- 
pendant  n'est  pas  tout-j^fait  ^trang^re  au  plan  de  mon 
ouvrage  qui  traite  sp^cialement  du  developpement  et  de 
renchatnement  de  la  matiire.  Du  reste ,  je  le  repite ,  il 
est  lo'sible  a  chacnn  de  laisser  ces  remarques  de  cöte. 


I 


I 
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APPENDICE. 


ExtrcUt  des  observalions  Jaites  sur  Vaiguille  aimantee  de- 
puis  noi^embre  i8:t5  jusguenjani^ier  1827,  par  le  capi- 
laine  Franklin^  John  Richardson  (natural.)  j  le  lieute^ 
nant  Kindall  et  le  capitaine  Back. 


M.  lä  capitaine  Franklin  (chef  de  Fexp^dition  au  pole 
nord),  en'  examinant  les  tableaux  comparatifs  des  variations  de 
Taiguille  aimantee ,  dress^s  avec  toute  la  pr^ision  possible , 
prend  les  conclusions  suivantes : 

II  attribue  la  plus  grande  partie  des  d^viations  que  Ton  ob- 
serve  dans  Taiguilie  aimant^  ä  la  hauteur  du  65*  degr6 ,  lati- 
lüde  nord ,  au  fort  Franklin,  k  Tinfluence  de  raui*ore  bor^ale, 
et  il  suppose  möme  que  les  variations  (fluctuations)  pendant  le 
jour  peuvent  6tre  attribuees  k  la  m6me  cause ,  quoique  la  lu- 
miere  boröale  soit  invisible  par  la  clartö  du  soleil.  II  appuie 
cette  hypothese  par  Tobservation  constante  qu'il  n'y  avait  ja- 
mais  la  moindre  Variation  dans  raiguille,  pendant  le  jour,  sans 
qu'elle  ne  correspondtt  au  mdme  instant  avec  un  changement 
dans  Tatmosphere.  Cette  Observation ,  dit-  il ,  6tait  si  constante 
et  si  palpable,  que  cela  firappait  tout  IVquipage,  et  que  personne 
i^h^sitait  a  Tattriblier  k  Finfluence  de  l'aurore  boröale. 
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Enappliqiiant  ce  phonoraene  au  chroDometre  de  Green  wich, 
il  observa  les  particularit^s  suivantes  : 

Qu'en  einplant  entre  les  loiigitudes  90  et  tio  de^es  ouest , 
c'ost-a-dire ,  dans  la  direction  oü  les  professeurs  Barlow  et 
Stransteen  placent  le  p61e  magnetique ,  le  capilaine  Franklin 
observa  que  le  plus  grand  nombre  des  variations  ötaient  tra- 
versees  par  des  courans  d^crivant  des  anwies  droits  avec  le  me- 
ridien  magn^tique,  tandis  qu'on  observait  tres  peu  de  varia- 
tions en  tenant  le  cours  exact  du  meridien. 

Le  contraire  se  faisait  observer  lorsque  le  vaisseau  tenait  son 
cours pass^lalongitude  de  iio  degr^s  ouest:  alors  les  variations 
se  succödaient  k  Tinfini ,  surtout  lorsque  les  points  fixes  pour 
les  observations  ^taiont  söpar^s  par  des  lignes  droites  du  sud  au 
nord ,  ou  lorsque  le  vaisseau  suivait  celle  du  meridien. 

Ici  se  pr^nte  une  Observation  des  plus  remarquables.  Lo 
capitaine  Franklin  ^  en  dirigeant  son  cours  vers  l'ouest  de  Mac- 
kensie ,  dans  la  latitude  moyenne  de  69®  nord ,  la  Variation  se 
montrait  faiblement  d^roissante  jusqu*au  moment  oü  le  vais- 
seau avait  pass6  le  i45*  degr^  de  longitude  ouest.  Tandis  quo 
le  docteur  Richardson  observa  justement  Finverse  en  cinglant 
vers  Test  de  Mackensie  j  Taiguille  montait  dans  la  möme  pro- 
portion  que  celle  du  capitaine  Franklin ,  d^clinait  cet  accrois- 
sement,  se  perp^tuait  tant  qu*il  suivait  le  cours  dans  le  nord- 
est, jusqu'au  lai«  degr^  de  longitude  oü  cette  croissance  ces- 
sait.  Elle  cessait  aussi,  de  suite,  lorsque  le  vaisseau  coui*ai(  vers 
le  sud.  (i) 


(i)  SMl  m*etait  permis  de  faire  une  obserfation  sur  celte  Tariation  contra- 
dictoire  de  l*aiguille  dans  les  longiludes  est  et  ouest ,  De  pourrait-oD  pas  en 
trouver  la  cause  dans  le  mouTement  spiral  auloor  de  l'axe  magnetique , 
comme  je  Tai  suppose  ?  Le  mouvement  des  spires  s^il^ve  k  Test  et  decline  a 
l*ouest.  Le  peu  de  distance  m^me  entre  les  extr^mit^  de  longitude ,  me  pa» 
railrait  en  rapport  avec  Textr^ite  decroissante  de  la  spirale.  L'oUiqnite , 
quoique  peu  sensible  dans  le  cours  des  spires,  seraitparfoilemeot  indiquee. 
Lc  docteur  RichaHson  tenait  le  cours  du  nord-est  et  le  capitaine  Franklin 
celui  de  l*ouest. 
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Influenee  de  Faurore  boriale  sur  VaigmUe  aunaniSe. 

M.  le  capiuiüe  Franklin  donne  ses  obsenrations  en  tcmnes 
g6n^raux  sür  les  effets  de  l*aurore  bördle  marqu^s  dans  le  pre- 
mierfableau,  oü  il  nous  d^montre  que  la  coruscation  (ou  1'^ 
cfat  de  la  lumiere)  etait  le  plus  Tif  pendant  cinq  jours  cons6- 
cutifsy  et  ilnons  fait  voir,  dansle  second  tableau,  Pinfluenco 
que  la  r^ection  de  cette  lumiere  portait  sur  les  variations  de 
Taiguille. 

On  remarqua  comme  prenve  de  Tinfluenoe  majeure  qu'exer- 
9aitraurore  bördle  sur  l'aiguiUe^qu'elle  Fattirait  spontan6ment 
vers  le  point  oü  eile  se  d^larait,  ce  que  le  capitaine  Franklin 
prouve  par  une  s4rie  d'exemples ;  il  termine  ses  observations  k 
ce  sujet,  par  la  remarque  qu'il  trouve  tres  frappante  ^  que  cha- 
que  fois  que  le  premier  mouvement  de  Taurore  bortele  se.d^ 
clare,  quelque  rapide  qu*il  puisse  dtre,  Textr^itÄ  de  Faiguille 
la  plus  rapprocfa^e  ou  correspondant  le  plus  a^ec  le  point  de  la 
lumiere  j  se  toumait  spontan^ment  vers  ce  cdtö«  Apres  cela  le 
capitaine  fait  son  r^sumö  et  en  tire  ses  conclusions  sur  le  pro- 
duit  des  deux  tableaux  d'observations. 

i*La  coruscation  de  Taurore  boriale  influe  par  r^ection  sur 
TaiguiUe  aimant^,  son  influence  s'accroit  chaque  fois  que  1*^ 
clat  traverse  un  nuage  nöbuleux  ou  vapeur  brumensey  ou  perce 
dans  une  atmosphere  charg6ede  brouillard,  alors  la  lumiere  trace 
des  cooleurs  prismatiques  qu'elle  Jette  en  forme  de  rayons,  ou 
les  r^unit  en  dtorivant  un  grand  arc  ou  segment  de  cer- 
cle.  Au  contraire  ^  lorsque  la  lumi4re  traverse  une  atmosphere 
claire^  pure,  serein  et  sans  nuages,  eile  sera  brillante,  d*une 
couleur  jaune ,  mais  vive  k  l'extrdme  et  immobile ;  alors  Tai- 
guiUereste  stationnaire,  immobile,  comme  non  influenc^; 

a*  Plus  Taurore  bortele  s*6Ieve  pr^  de  la  terre,  ou  comme  si 
eile  en  sortait,  plus  eile  sera  active,  surtout  si  eile  traverse  une 
vapeur  qui  repose  sur  l^horison  ; 

3*  Chaque  fois  que  T^lat  de  la  lumiere  est  tres  vif  et  fort  ac- 
tif ,  on  aperfoit  gön^ralement  qu'elle  s'enveloppe  d'une  brume 
tandis  que  le  reste  du  ciel  reste  pur  et  sans  nuages  ; 

3i 
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4"*  Od  voit  constamment  que  rextr^miU  de  l'aiguiile  la  plus 
voisine  du  point  ou  s^^Uve  la  clart^  bortele,  est  soUicit^ie  et 
]inm6diateineDt  attir^e; 

Que  la  r^ection  influeote  est  {dus  grande  k  proportion  que 
le  mouvement  de  la  lumüre  dst  plus  rapide.  Gel  effet  est  le 
mdme,  soit  que  Taurore  bor^ale  d^rive  un  arc  horizontal ,  ou 
que  ies  rayons  descendent  verticalement  du  s^nith ; 

5*  Qu'une  temp^rature  hasse  paralt  favoriser  le  hriUant  des 
Blairs.  II  est  extrömement  rare  qa*on  ait  tu  une  aurorebordaJe 
fort  agit^ ,  hrillante ,  projetant  de  ricfaes  couleurs  prismati- 
ques ,  avec  uo  thermometre  (  Fu'henheit)  au-dessus  de  lero ; 

6"*  Que  le  mouvement  osciUatoire  des  Blairs  hordals  parais- 
sait  moindre  en  nomhre  pendant  une  lune  croissante  que  de- 
puis  ie  demier  quartier  jusqu'i  la  nouvelle  lune,  qü  ils  sont  Ies 
plus  actifs.  Sur  cette  ohservation  le  capitaine  Franklin  remar- 
que  .que  depids  le  mois  d*octohre  i8a5  jusqu'en  avril  i8a6y 
oü  il  fit  ses  notesy  Ton  n*a  compt6  que  38  coruscations  ho* 
reales  avec  la  lune  croissante »  et  laS  avec  la  lune  d^crois^ 
sante;  cette  diffi&rence,  dit-il,  peut  vonir  du  hrillant  re<- 
flet  de  la  lune,  qui  est  toujours  le  plus  hrillant,  entre  l^  pre- 
mierquartier etia  pleine  lune,  eta  pu  ^mpdcher  de  voir  l'^lat 
d'une  lumiere  secoDdaire(i)$ 

70  Que  pendant  Ies  annöesi  8a5  et  1 8a6  on  a  ohserv4  3^  ;^l^i- 
i*emens  horteis,  sans Jamals  avoir  entendu  le  moimdre  son  pro* 
venant  de  ce  mouvement ; 

8"^  L*6Uvation  de  Paurore  hor&ale  n'a  pu  Äire  d^terminte ; 
mais.il  est  constant  que  la  lumiere  venait  d^  tr4s  has  et  pnrais-, 


( I )  Je  n'adopte  jtas  la  raisca  qqe  le  csp.  Fhinklin  all^e;  soa  obienratioa  dsns 
son  enüer  ooincide  per&ileiiient  avec  toutet  cellei  rapporties  dans  mm  oa- 
irrage,  oü  il  est  prouv^  par  des  fidts  sans  nombre,  dans  Ies  ^pdons  toI- 
caniques  que  la  foroe  magnitique  s'äive  avee  la  Itme  et  dtoott  airee  die;  ü 
s^ensuit  que  le  fluide  äectrique ,  son  opposi,  est  4  son  miniinmD  k  la  pkiiie 
lune  y  et  i  son  maximum  k  la  nouTelle  lune.  Les  d^taih ,  appny^  dt  noabmx 
exemples  que  j*en  döaney  sortout  dans  le  darmer  tolönie  dtilMithioriey  ne 
laisseront  Je  eroisy  «neun  deute  k  ce  sttjet. 
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sait  sortir  d'uDG  vapeur  qui  touchait  l*horisoQ.  Cest  la  raison 
pour  laquelle  VeSet  visible  se  bome  k  une  petite  disUDce.  A 
Tappui ,  le  capitaine  Franklin  cite  le  docteur  Kichardson ,  qui 
vit,  le  a3  avril,  une  des  plus  brillantes  auroresbor^alessurles 
bords  du  lac  des  Ours ,  dans  un  ciel  pur  et  sans  nuages  i  tandis 
que  M.  Kendali)  k  ao  miUes  de  U,  ne  vit  absolument  rien  de 
ce  phenouene ; 

9»  L'^lectrometre  (gold  leaf)  n*a  jamais  6ik  affect6  par  la  pr^ 
sence  ou  pendant  la  dur^  d'une  aurore  bördle  (i); 

10^  A  quatre  differentes  reprises  on  vit  Taurore  bor^ale  d^ja 
en  aclivit^  avant  la  disparition  du  jour,  et  ^ouvent  on  vit 
au  d^tclin  du  jour  les  vapeurs  se  disposer,  soit  en  rayons,  soit 
en  arc  ,  de  la  möme  maniere  que  les  aurores  bor^ales  les  di- 
visent. 

Le  capitaine  Franklin  chercha  ensuite  a  concilier  ses  obser- 
vations  avec  Celles  des  cap.  Parry  et  Foster,  qui  n'ont  jamais  vu 
au  port  Bowen  la  moindre  influence  exercde  de  cette  luiniere 
surTaiguille  aimant^e.  Cela  vient,  dit  le  premier^  du  degre  de 
Factivit^  et  d*6Uvation  de  ce  ph^nomene.  L*aiguille  est  le  plus 
affcct^  lorsque  la  coruscation  est  le  plus  pres  de  la  terre  y  que 
les  rayons  sont  plus  vifs  en  traversant  des  vapeurs  et  qu'ils  af- 
fectent  des  couleurs  prismatiques ,  tandis  qu'au  port  Bowen  le 


(i)  Cette  Observation  correspond  encore  exactement  avec  ce  que  j*ai  emisen 
caiculantque  le  fluide  ilectriqiie  sort  de  notre  globe  entre  les  65"  et  70*  degris 
lat.  n.  et  remoote  par  un  angle  de  45  degr^  versrequateur,o6  il  reparait  a  une 
hauleur  de  x7,5oo  pieds,  sons  le  nom  de  iumiin  xodiacaU^  oorrespondant  au 
Mont-Bianc  (46  degres).  L'electrieit^  renait  avee  vigoear  k  la  hauteor  de  8700 
pieds ,  Yoila  bien  Touverture  de  Pangle  exaetemeot  deleimine.  Or ,  l'electro- 
melreetaiit  place  hon  et  au-desaoiis  de  l'angle»  ne  poavait  point  en  itre  af- 
fecte.  II  ne  Test  pas  pendant  un  ciel  serein  et  sans  nuages ,  ceci  s*expiique  , 
le  fluide  electrique  n*itant  point  arr^t^  prend  paisiblement  son  cours  par  le  4  5« 
degr^,  et  TaiguiUe  ne  peut  6tre  affectee,  car  eile  ne  Test  que  par  des  rayons 
reflechis  qui  ne  se  forment  que  lorsque  le  fluide  est  forcede  se  diviser  pour  pas- 
ser au  travers  une  vapeur  nebuleuse;  alors  seulement  les  rayons  divergens  sor- 
tent  du  point  de  l'angle,  s'y  brisent,  se  colorent  par  r^flection,  et  parvien« 
nent  ä  toucher  l'aiguilte ,  qui  en  est  aifect^. 

3i. 


484  APPKNDIGB. 

capiiaine  Parrj  avoue  que  la  lumiere  y  est  peu  actiTe^  et  ja* 
mais  il  iio  yit  des  couleurs  prisraatiqaes  sortir  d*une  vapeur ,  ni 
mdme  aucun  rayon  d'une  grande  ötendue. 

Eofiii  j  tous  les  voyageurs  se  r^unissent  d'an  commun  accord 
pour  ddcider  que  le  point  central  des  aurores  bor^les  est  fiz6 
au  65*  degr^,  letiludo  nord,  et  que  nulle  part^  ailleurs,  eile  ne 
sont  aussi  bril lautes  que  la. 

Reclicrches  minutieusts  sur  la  position  exaete  du  p6le  magndU' 
^tte^faites  en  irois  fois  pendaat  les  annies  i8a5  et  1896,  d 
l'ohsetvatoire  du  lac  des  Ours,  pres  du  fort  Franklin, 

Le  19  septembre  1825. 

Laiii.  N.  Long.  Q.  IneUmifMo.  TwiMkNi. 

{    82»      &7'     0"  j 

05»  II'  66"  —  123*»   12'  44".    {82       49       I  }    38«  59'  20" 

(83  t       9  ! 

Moyenne  proportion :       82       50       I 
Le  15  juin  1828. 

85*   II'  56"  —  123«   12'  44".    J  J^     57       24       $   ^*'  ^'  ^" 

Moyenne  proportion  :     83       00       26 
Lei  m^es  resultats  ODt  ete  obteniis  en  septembre  1 826. 

Remarques  sur  le  premier  tableau. 

II  parait>  par  te  tableau ,  que  Taiguille  a  sa  plus  grande  d^ 
viation  vers  Test,  k  huit  heures  du  matiu ,  et  le  point  de  sa  plus 
grande  d^linaison  ouest ,  yers  minuit. 

La  moyenne  proportion  est  de  huit  minutes»  diffi&renoe  qui 
a  paru  infiniment  moindre  qu'on  devait  le  supposer  d'apres  le 
Heu  de  Tobservation ,  si  rapprocfaö  da  pdle  magnitique,  que  la 
d^inaison  de  raiguille  fixe  invariablement  au  83*  degr6 ,  la 
proportion  donc ,  entre  les  deux  extr^mites ,  est  Sg^  1 1*  y  ce 
qui  est  la  difiTerence  entre  les  heures  de  midi  et  de  minuit. 

La  Situation  du  pole  magn^tique  y  fixie ,  d'apres  les  ealculs 
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du  professeur  Barlow,  est  k  6go  16%  laiitude  nord ,  et  98«  8* , 
longitude  ouest. 

Selon  les  observalions  du  capitaine  Parry,  ce  pole  est  au 
70«  4^' ,  laiitude  noiti ,  et  au  98«  54'  9  loDgitude  ouest. 

DoDC  la  moyen De  Proportion  est  70**  o*,  latilude  nord,  et 

98^  3i*,  longitude  ouest.  Ces  calculs  ont  et6  faits  contradicloi- 

rement  au  port  Bowen,  au  73"  i4S  latitude  nord,  et  88°  54S 

longitude  ouest,  et  au  fort  Franklin,  au  65^ia',  nord,  et  i33^ia', 

ouest. 

Des  observations  tr^  'remarquabies ,  faites  en  deuz  ann4es 

difF6rentes,  mais  dans  les  mdmes  mois ,  les  unes  par  le  capitaine 

Parrj,et  les  autres  par  le  capitaine  Franklin,  etablissent  que  les 

aiguilles  conti*adictoires  ^lev^s  dans  (es  deux  lieux  oppos^, 

tournaient  r^ciproquement  leurspointes  l'uno  vei*s  Tautre  quoi- 

que  Separees  par  une  distance  qui  h'ezc^dait  pas  855  milles 

g^gi-aphiques.  Gelte  Observation  deviciit  d*autant  plus  exti*a- 

ordinaire,  lorsque  l'aiguille  4  port  Bo>iren,declinait  vers  Fouest, 

Celle  du  fort  Franklin  s'ölevail  exactement  dans  la  mdme  quan- 

titö  Ters  Test  et  vice  versag  de  maniere  que  les  mouvemens, 

quoique  contradicloires,  etaient  exactement  les  mt^mcs. 

Ces  savans  navigateurs  n'hesitent  pas  un  instant  u  attribuer 

Celle  d^viation  de  Taiguille  a  rinfluence  de  Taslre  du  jour,  et 

Selon  eux ,  c'est  a  cetle  cause  seule  qu*ou  doit  attribuer  les  va- 

riations  diurnes  de  Taiguille.  (1) 


(i)  Quela  lumiere  ioflue  directement  sur  Taiguille  aimADt^ ,  cela  est  bicn 
prouTe  dans  tout  le  cours  de  ma  throne.  Je  partage  donc  entierement  Topi- 
Dion  du  cap.  Franklin  et  de  ses  savans  compagnons ,  qui  altribucnt  unique- 
ment  a  PinQuence  de  Tastre  du  jour,  les  decliuaisons  diurnes  de  Taiguille. 
Cette  verite  s'observe  dans  tous  les  pays  du  plus  ao  moins  d*apres  la  diß&^ 
rence  des  cours  magnetique  ou  electrique.  Nous  avons  fait  observer  qiie  Te- 
lectricitä  s*eleve  en  angles  croissans  avec  le  soleil,  jusqua  sun  meridienqui 
est  le  plus  haut  point  oü  il  puisse  arriver ,  et  d'oü  il  est  force  de  decliuer. 
Cest  donc  a  midi  que  Tinfluence  du  jour  coincide  le  plus  forteroent  aTCC  le 
fluide  electrique ,  et  doir  exercer  sa  plus  grande  puissance  sur  Taiguille.  C'est 
aussi  ce  que  nous  obsenrons  le  plus  dans  la  xone  torride  et  coQtradictoire- 
roent  avec  ce  que  Ton  observe  daus  la  zone  glaciale.  Dans  la  premiere ,  on  voit 
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TtAleatL  eompartuif  det  variaiio/u  de  deux  aiguilles  horüonlaies 
et  eontnuitcioiret,oiien'Set  ptndanttout  te  moü  d'oeiobre  iSaG 
et  tur  finßuence  det  aurorea  borialet,  lorsqu  eilet  itaient  vi- 
tiblct.   Cei  j'oara  et  heurei  lant  indiqui*  dam  ce  labktat  par 
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Ces  observaiions  dämontreat  uae  parfaite  coVaciJence  avcc 
lo  tableau  n'  I,  avec  celte  differeoce,  cependant,  quo  l'on  _v 
voit  plus  disiin Clement ,  que  la  d^clinaison  de  Taiguille  ett  au 
point  le  plui  bas  a  l'heure  de  minuit,  et  que  l'oa  smi  plus  eiac- 
temeut  cette  döcliDaison  graduee  vers  la  dernicre  ueure.  Ce 
rableau ,  encore,  dificre  avec  le  premier ,  en  ce  qu'il  ne  monli'e 
pas  ce  degri  d'aiSblä  ou  de  Quciuatton  qui  s'apercoit  dans  le 
lableau  prec^ent  entre  ti'oJi  heures  apr«  midi  cl  dix  heurei 
du  wir.  Od  obtervsi-a  austi ,  quant  ä  la  tomme  des  d^fiatioDS 
daos  les  colonnes,  auui  bieii  que  dans  les  nioj'enDes,  qu'elles 
Mint  infinimeiit  plus  araiides  qu'on  na  devait  iy  aiteiidre,  eu 
oe  que  les  deux  aigudies  oppoiecs  deli'uiicDt  rcciproquement 
Jeun  directioDs  respectives. 
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t^eivaäoiu  faxtet  par  let  anders  ile  Fexpidilion  aa  p6le  nordy 
eomiaaniUe par  le  capi'taine  Franklin,  sur  la  transmüsion  au 
Jon  daas  les  differeittes  lempiratures  almospheriqaei . 
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D'apres  ce  caicul  comparaüf ,  il  ränilte  que  la  transmisnoD 
du  son  est  retardöe  1,167  pi^ds  pour  cliaque  degri  d^croissant 
du  th'ermomelre  (Farhenbeit),  torsqu'il  est  sous  le  poiot  de  cod- 
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g^ladoD,  et  par  cons^uent,  la  mojenne  v^locitOi  aupoiatde 
glace  serait  i  yi  18  ^  5  pieds  par  seconde. 

II  paratt  qu*oa  n'a  pa«  M  daos  le  cas  de  r^p^ter  ces  obser- 
▼ations  lonque  le  thermometre  ^Udt  au-dessiu  du  point  de 
glace ;  la  cause  en  est  le  manque  de  barometres  et  d'hydrome- 
tres  exactement  gradu^s;  par  ce  d^faut,  il  est  impossible  de 
d^idersi  la  tränsmission  du  son  est  plus  influeDC^e  par  le  ba- 
rometre  ou  par  rhydrometre. 
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